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INTRODUCTION. 


GLERRE    DITALIE   SOLS    CHARLES    VIII 
ET   SOUS    LOUIS  XII. 

Eut  politique  do  l'Italie  et  de  In  France  Tera  In  Ha  <lu  quÎDiElÈnie  siècle. — 
Droit  do  «uccesïioa  nu  royaume  do  Naples  et  nu  duïhâ  de  Milui)  ré> 
damé  pnr  Chnrlos  VIII,  comme  héritier  de  In  mnisun  d'Anjou  el  par 
Luuii  XII  coiume  héritier  direct  Jea  Visconli,  —  EipÉdition  do 
Charles  VIII  en  (491. — Conquête  rapide  et  porte  bod  moiDE  prompte 
du  rojaame  de  Nnpiee.  —  Avènement  nu  trûne  de  Louis  XII,  qui 
prend  le  titre  do  duc  do  Mikii  et  de  roi  de  Naples.  —  Invasion, 
en  1109,  de  ULonit<nrdieini)anaise,c«nFert<^e  avec  les  Vénitiens,  qui 
tieudeul  leurs  possessions  de  terre  terme  jusqu'il  la  rive  gnuehe  de 
l'Addn. —  Louis  XII,  affermi  dniis  le  duché  de  Uilan,  suit  une  don- 
gCKiiMs  politique  en  n^madissant  dans  l'Itnlie  centrale  lu  puissnncc 
ttrritorialc  des  papes  Alexandre  VI  et  Jules  II,  et  en  inli-odui^nat- 
tanr  4  lour  dans  l'Italie  inférieure  le  roi  Ferdinand  d' Aragon,  et 
dtiu  la  haule  llolie  l'empereur  Huimilien. — Accoi'd,  en  luOl,  des 
r«i*  Louis  Xll  et  Ferdinand  d'Aragon  peur  conquérir  el  partager  le 
rajanmedc  Naples,  qui  reste  pris  tout  entier  parFerdinnnd,  en  lo03. 
—  Ligue  de  Cambrai,  en  1 508,  entre  Louis  Xll,  l'empereur  Maiimi' 
tien,  le  roi  Ferdinand,  te  pape  Jules  II,  qui  dépouillent  de  leurs  pos- 
' «fission s  italiennes  les  Vénitieus  vaincus  à  In  bataille  d'A^nndel. — 
Sdfnfâ  hi'jae  qu'ourdissent,  en  \'6\i,  conlre  Louis  XII,  le  pape 
Jules  II,  le  roi  d'Aragou  et  de  Knplvs  Ferdiunud,  lo  roi  d'Auglo- 
terre  Henri  VIII,  que  secondent  les  troupes  des  cantons  suisses  et  i, 
lai|aeile  se  joint  l'empereur  Maximilion  pour  oxpuber  les  Français 
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de  ritalic.  —  Résistance  opiniâtre  de  Louis  XII  à  cette  redoutable 
coalition.  —  Succès  de  ses  armes  à  Ravenne,  où  est  remportée,  en 
1512,  une  brillante  ricloire  qui  retarde,  sans  l'empêcher,  Tévacua- 
tion  du  Milanais,  défini tiTement  perdu  pour  Louis  XII  après  la  dé- 
fiûte  de  son  armée  à  NoTare,  en  1513.  —  Situation  périlleuse  de 
Louis  XII,  attaqué  par  le  roi  Henri  VIII  et  l'empereur  Maximilien  en 
Picardie,  par  les  Suisses  en  Bourgogne.  —  Mesures  qu'il  prend  pour 
y  remédier  ;  sa  mort. 


I. 


Le  règ-ne  de  François  I"  a  été  rempli  en  grande 
partie  par  les  g^uerres  d'Italie.  Ces  g*uerres  se  pro- 
long'èrent  môme  sous  le  l'èg'ne  de  son  fils  Henri  IL 
ConMnencées  en  1494  par  la  conquête  aventureuse 
de  Naples,  elles  se  terminèrent  en  1559  par  Thu- 
miliante  évacuation  du  Piémont.  Pendant  plus 
d'un  demi-siècle  la  France  fut  détournée  des  voies 
naturelles  de  son  ag*randissement  par  Tambition 
ég^arée  de  ses  rois,  qui  se  perdit  en  efforts  souvent 
g'iorieux  mais  toujours  stériles  au-delà  des  Alpes, 
où  elle  ne  parvint  à  fonder  aucun  établissement 
durable.  L'Italie  devint  ainsi  pour  long-temps  un 
champ  de  bataille  sur  lequel  la  France  attira  la 
plupart  des  autres  nations,  et  elle  fut  comme  le 
g'rand  théâtre  où,  par  les  armes  et  par  les  nég'ocia- 
lions,  s'ag*ita  la  politique  de  l'Europe. 

Un  jeune  roi,  Charles  VIII,  devait  ouvrir  impru- 
demment Tère  de  ces  long'uos  luttes,  au  moment 
môme  où  plusieurs  pays  parvenaient  à  une  exten- 
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sion  de  territoire  et  à  une  concenlration  d'autorité 
qui  aUaient  les  mettre,  pour  ainsi  dire,  face  à  face 
el  les  faire  entrer  en  conûit  les  uns  avec  les  autres, 
L'Italie  restait  toujours  profondément  désunie.  Elle 
était  coupée  en  nombreux  Étals,  moins  disposés  à 
s'accorder  qu'à  se  combattre,  et  elle  s'offrait  par  là 
comme  une  proie  à  celles  des  puissances  continen- 
tales que  l'accroissement  de  leur  force  militaire  et 
l'habiludc  des  ag'randissemenls  poussaient  à  l'en- 
vahir el  à  se  la  disputer. 

Plusieurs  de  ces  États  formaient  des  seig-neuries 
plus  ou  moins  étendues.  Sur  le  revers  méridional 
des  Alpes,  la  principauté  de  Piémont,  acquise  par 
les  ducs  de  Savoie,  confinait  avec  les  marquisats 
beaucoup  moins  importants  de  Saluées  et  de  Monl- 
ferrai.  Un  peu  au-dessous  du  lac  de  Garda  et  dans 
les  plaines  marécag'euses  que  traverse  le  Mincio, 
élail  le  marquisat  de  Mantoue,  appartenant  à  la 
famille  g-uorrière  des  Gonzague.  Le  duclié  de 
Ferrore,  qui  s'étendait  du  pays  de  Reg'gio  el  de 
.Modène  jusqu'aux  basses  embouchures  du  Pu,  élail 
possédé  par  l'ancienne  el  politique  maison  d'Esté. 
Le»  belliqueux  iMontefcltri  étaient  les  maîtres  du 
duclié  d'Urbin  sur  le  territoire  du  Saint-Siège.  Il 
restait  aussi  dans  la  péninsule  italienne  quelques 
républiques  comme  Lacques  et  Sienne,  à  qui  leur 
faiblesse  ne  laissait  pas  beaucoup  d'importance,  uu 
cumnie  Gènes,  dont  les  divisions  perpétuelles  et  les 
assujettissements  variables  a^'aient  réduit  la  turbu- 
lente indépendance  el  affaibli  l'ancienne  g-randeur. 
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II  y  avait  surtout  cinq  États  d'une  dimension  et 
d'une  force  plus  considérables,  qui  auraient  pu 
suppléer  au  défaut  de  cohésion  territoriale  par  une 
lig^ue  politique  et  mettre  la  péninsule  italienne  à 
l'abri  des  attaques  du  dehors,  en  s'unissant  entre 
eux  d'une  manière  étroite  au  dedans. 

Ces  cinq  États  principaux  étaient  :  au  nord  de 
l'Italie,  le  vaste  duché  de  Milan,  toml)é  sous  la  do- 
mination des  Sforza  après  la  mort  du  dernier  des 
Visconti,et  la  puissante  république  de  Venise,  qui, 
dirig-ée  par  l'arislocralie  la  mieux  org-anisée  en 
même  temps  (|ue  la  plus  ambitieuse,  avait  porté 
ses  conquêtes  du  fond  du  Frioul  jusqu'aux  appro- 
ches de  l'Adda  (I)  ;  au  centi-e,  l'industrieuse  et  dé- 
mocratique république  de  Florence,  maîtresse 
d'une  bonne  partie  de  la  Toscane  et  g-ouvernée 

t  la  puissance  <le* 


a  Sono  i  VraclinnincllounitcrsoJe  gravi  âicoDsigliorSATcri  ne' gîu<lidi|| 
costanti  nnllB  fortunn  HTc-rsn,  cl  fidl'  lUtra  dod  mni  diaonJiaotJ.  fA  bû-yvaâti 
tutti  un  ujtddiuio  st  iacrpdibile  deaiderio  di  coutcrTiin:  tu  libertà  et  di 
BfcrMccrn  la  Slato....  FuroDo  sug^etli  joro  du  prinripio,  in  cgiitl  tempo  ntnt- 
«imniDdilc eh' Msi TflleTRu  moltoiieH'  tirmatodimure,  rM  Islri,  i  Coi-ratli, 
Ix  conlTKdft  dcUn  DalnintJn  et  HaIIb  Scliintoniii,  et  luultu  noLilî  citk'i  dolla  . 
(IrHia  nncorn,  coD  l' isoln  di  Nogioponlo  et  di  Qindia.  El  poi  p 
t»  terra  fcrmn  lor  Ticïna,  s'imptilronirono  dî  pndoTK,  di  Voronn,  i 
Triiigi  et  di  Vic«iua....  AgfiuDgu»i  a  questo  Hatopna,  chc  fu  f 
•cdia  recale  du'  CoUiî  el  un  allro  lN^lliltsimo  p«rlo  do  tiillii  Itniiii 
ingnuditi  cou  qui-ito  «cquiilo.  et  Mcrviciuti  di  «oitlali  di  terra, 
tlttpni  toltero  Browia  et  Uergatno  t  Pilippo  Vtscoulc,  bIbuco  pnr  ii 
giiorip.  Toccâi)iic<jCr('iunconceiIendo(ilicii>  FrBncwco  Sforta;  i-ld'al 
in  poi  In  f^siiiletia  de'  Vcnelinui  coiuluciù  a  ewere  di  fiindisiima  i| 
\<.'uUi  s  lutli  in  Itali;!.  »  :Di!t:c  UloiTtiiel  tuo  tempo 'liUim.  PaoloC 
da  Cuuiu,  ïcw-jTu  di  ^txvra;  trailuitu  tla  .M.  lAdotio  Doiaenichi.  p.  I 
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depuis  plus  d'un  demi-siècle  par  les  pliefs  opulents 
et  Imbîles  de  la  famille  populaire  des  Mcdieis,  et 
le  domaine  territorialdu  Saint-Siég-e,  dont  les  papes 
étaient  alors  oncore  plus  les  souverains  de  droit 
que  les  possesseurs  de  fait,  et  qui  s'étendait  du 
duché  de  Ferrare  aux  frontières  napolitaines; 
eofin,  à  l'extrémité  inférieure  de  la  péninsule,  le 
g:rand  et  riche  royaume  de  Naplcs,  qu'avaient  en- 
levé aux  héritiers  lég-ilimes  de  la  seconde  reine 
Jeanne  les  princes  de  la  maison  d'Arag^on,  contre 
lesquels  l'avaient,  à  deux  reprises,  vainement  re- 
vendiqué par  les  armes  le  roi  René  d'Anjou,  de 
1438  à  1442,  et  son  fils  Jean,  duc  de  Calahre,  de 
1456  à  1462. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il  s'était 
formé  entre  ces  cinq  gTands  Etats  italiens  une 
sorte  de  confédération.  Due  surtout  aux  patrioti- 
ques sollicitudes  du  pape  Pie  II,  qui  redoutait  pour 
l'Italie  l'approche  menaçante  des  Turcs,  à  l'habi- 
leté intéressée  du  duc  de  Milan  François  Sforza, 
qui  y  trouvait  une  g-arantic  contre  les  prétentions 
du  duc  d'Orléans,  héritier  direct  des  Visconli,  aux 
craintes  encore  plus  vives  du  roi  arag-onais  de 
Naples,  qui  y  cherchait  un  appui  contre  les  atta- 
ques des  princes  de  la  maison  d'Anjou ,  cette  con- 
fédération avait  été  conclue  pour  vingt-eînq  ans. 
31ais  elle  avait  rencontré  dans  l'esprit  qui  animait 
|ÊUtts  si  dissemhlahles  trop  de  diversité,  et  dans 

jp^pes  particulières  de  ceux  qui  g-ouvernaîent 

'  «S  Étals  trop  peu  d'accord  pour  être  toujours  fidè- 
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lement  observée.  Des  infractions  l'avaienlquelque- 
fois  troublée,  et  la  concorde  italienne  n'avait  été 
rétablie  un  peu  plus  solidement  que  par  une  nou- 
velle tentative  d'union  faîte  dans  les  drirnières 
ving-t  années  du  quinzième  siècle.  Le  clief  modéré 
cl  prévoyant  de  la  république  de  Florence,  Laurent 
de  Médicis,  s'était  entendu  avec  le  roi  Ferdinand 
de  Naples,  le  duc  Sforza  de  Milan,  dont  les  familles 
s'étaient  déjà  alliées  par  des  mariag-es,  et  avec  le 
pacifique  souverain  pontife  Innocent  VIII,  au  fils 
duquel  ïl  avait  fait  épouser  sa  fille,  pour  concerter 
un  rég-ime  de  paix  et  d'équilibre,  que  les  Vénitiens 
eux-mêmes  avaient  été  oblig-és  d'admettre,  tout 
disposés  qu'ils  fussent  à  rechercher  les  occasions 
d'étendre  leur  territoire  et  leur  puissance.  Cette 
union  avait  été  fort  avantag-euse  à  l'Italie,  dont  elle 
avait  accru  les  prog:rès  pacifiques  et  dont  elle  sem- 
blait pouvoir  assurer  l'indépendance.  Aussi  Tbis-J 
lorien  Guicbardin  dit-il  au  début  même  de  soni 
grand  ouvrag-e  : 

Il  L'Italie  n'avait  jamais  joui  d'une  aussi  g^rande 
prospérité,  ne  s'était  jamais  trouvée  dans  un  étal 
aussi  désirable  que  celui  où  elle  so  reposait  avec 
sécurité,  l'année  du  salut  clirétien  1490,  et  les  an- 
nées qui  avaient  précédé  celle-là  et  qui  la  suivi- 
rent. Vivant  en  effet  dans  une  paix  profonde  et 
dans  ung  parfaite  tranquillité,  cultivée  dans  les 
lieux  les  plus  iiionlucux  et  tes  plus  stériles,  non 
moins  que  dans  les  plaines  et  dans  les  réglions 
les  plus  fertiles,  n'étant  soumise  à  d'autre  domina- 
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lion  qu'à  celle  des  siens,  non-seulement  elle  abon- 
dait en  habitants,  on  marchandises,  en  richesses, 
mais  elle  était  illustrée  par  la  magnificence  de 
plusieurs  princes,  par  la  splendeur  de  beaucoup 
(le  nobles  et  belles  cités  ;  elle  florissait  en  hommes 
qui  excellaient  dans  l'administration  des  choses 
publiques,  en  nobles  esprits  formés  à  toutes  les 
doctrines;  elle  brillait  par  les  arts  et  par  l'indus- 
trie, el,  ornée  de  tant  dé  dons,  elle  avait,  à  juste 
titre,  la  célébrité  de  la  renommée  la  plus  éclatante 
auprès  de  toutes  les  nations  (1).  » 

L'heureux  accord  qui  pouvait  fermer  aux  étran- 
gers l'aceès  de  la  péninsule  italienne  fut  bientôt 
troublé  par  des  accidents  naturels  et  par  des  inté- 
rêts contraires.  En  1492,  Laurent  le  Mag-nifique 
mourut,  et  son  fds  Pierre  de  Médicis,  héritier  de  son 
autorité  dans  Florence,  ne  le  fut  ni  de  son  habileté 
nidesasag-esse.  La  m6me  année,  au  politique  Inno- 
cent VIII,  qui  avait  partag-é  les  vues  du  roi  Ferdi- 
nand de  Naples  et  de  Laurent  de  Médicis  sur  l'Ita- 
lie, succéda  Alexandre  VI,  pape  non  moins  turbulent 
qu'avide  et  l'un  des  hommes  les  plus  corrompus. 
Pendant  que  disparaissaient  de  l'Italie  centrale  les 
deux  hommes  qui  avaient  le  plus  concouru  à  main- 
tenir le  repos  et  l'équilibre  dans  la  péninsule,  il 
s'était  produit  de  graves  causes  de  trouble  dans  la 
hauleltalieetdans  l'Italie  inférieure.  Ludovic Sforza, 
dit  le  More,  oncle  et  tuteur  du  jeune  et  incapable 


(1)  Ittvria  dltalia  di  Francisco  Guicciarilin 
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Jean  Galéas  Sforza,  qui  avait  ùpousé  une  petite-fille 
du  vieux  roi  Ferdinand  I",  convoitait  le  duché  de 
Milan,  dont  il  espérait  déposséder  son  neveu,  s'il 
empochait  la  maison  de  Naples  de  mettre  obstacle 
à  son  ambition.  Dans  le  i-oyaume  de  Naples,  l'ea- 
prit  de  mécontentement  s'était  beaucoup  étendu. 
I.es  eicactions  des  rois  arag-onais,  et  leurs  perfides 
cruautés  envers  les  grands  barons  napolitains, 
avaient  grossi  le  parti  "ang-evin  favorable 
France,  où  s'étaient  réfug-iés  les  princes  deSalen 
et  de  Bisig;nano,  qui  invitaient  le  roi  Charles  VlIIj 
héritier  de  la  maison  d'Anjou,  à.  la  conquête  de 
royaume.  Ludovic  Sforza,  de  son  côté,  avait  envoyé 
le  comte  de  Belg-iojoso  à  Charles  VIII  pour  le 
presser  d'entreprendre  cette  e.xpéditiou,  dont  il  lui 
représentait  le  succès  comme  facile. 


II. 


En  ce  moment  l'unité  territoriale  de  la  Franol 
était  fort  avancée.  Œuvre  ancienne  et  persévéranU 
de  la  grande  famille  qui    rég-nait  depuis  plus  i 
cinq  siècles  sans  aucune  interruption,  elle  avait  é 
opérée  :  par  des  arrtlls  de  justice  contre  les  feudi 
taires  provinciaux  infracleurs  des  lois  ou  des  oblîj 
cations  féodales  ;  par  des  mariag'es  opportuns  avei 
les  héritières  des  grands  fiefs;  par  droit  de  succe 
sion  aux  maisons  apanag-ées  éteintes  dans  les  màla 
et  dont  les  possessions  faisaient  retour  à  la 


les 
fis,  j 

1 


INTHODLCTION.  » 

ponne;  par  voie  de  donation  lég^îlime  ou  de  con- 
quête motivée.  Les  plus  nombreuses  et  les  plus 
nécessaires  annexions  s'étaient  effectuées  avec 
bonheur  autant  qu'avec  habileté.  Les  dernières,  et 
ce  n'étaient  pas  les  moins  considérables,  étaient 
dues  à  Charles  YII  et  à  Louis  XL 

Cliarles  VII,  sorti  victorieux  dune  g-uerre  sécu- 
laire avec  les  Ang-lais,  leur  avait  repris  toute  la 
partie  du  royaumede  France  qu'ils  avaicntenvahie, 
et  il  avait  définitivement  conquis  sur  eux  la  vaste 
province  de  Guyenne,  qu'ils  avaient  si  long-temps 
possédée.  Louis  XI,  secondé  par  un  concours  heu- 
reux de  circonstances  et  poussé  par  une  ambition 
infatig^able,  avait  contribué  plusqu'aucun  autre  roi 
àragrandisscment  territorial  et  à  l'unité  politique 
lie  la  France.  Il  avait  profilé  de  la  mort  de  son  re- 
clouté rival  Charles  le  Téméraire(l},  qui  ne  laissait 
qu'une  fille,  pour  réunir  à  la  couronne,  avec  les 
villes  de  Picardie  placées  sur  la  Somme  et  que  les 
malheurs  des  temps  passés  en  avaient  momentané- 
ment détachées,  le  duché  de  Bourg-og'ne,  grand 
fief  apanag-é  qui  s'étendait  jusqu'au-delà  d'Auxerre 
à  trente-cinq  lieues  de  distance  de  Paris.  II  s'était 
mr-me  approprié  par  les  armes  la  Franche-Comté 
et  r.A.rlois,  que  son  fils  Charles  VIII  ne  sut  pas  g-ar- 
der  et  restitua  à  la  descendance  féminine  de  la 
maison  de  Bourg-og^ne.  L'extinction  des  mâles 
dans  une  autre  puissante  maison  apanagée  avait 


[1]  Tué  k  5  jauTier  1477,  deTant  Kniicf . 
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permis  à  Louis  XI  d'incorporer  au  royaume 
d'abord  l'Anjou,  ensuile  le  Maine  (I).  Il  s'élaitfait 
céder  avec  une  louable  adresse  le  comté  long-lemps 
convoité  do  Provence,  que  le  dernier  comte  souve- 
rain Charles  III  avait  délacbé  définitivement  de 
l'empire  et  lég^ué  par  son  testament  à  la  couronne 
de  France.  Dans  des  vues  non  moins  habilement 
intéressées,  il  avait  reçu  en  gage  le  Roussillon  et 
la  Gerdag-no  pour  ime  forte  somme  d'arg'ent  qui, 
prêtée  aux  rois  d'Arag-on  et  ne  pouvant  pas  être 
rendue  par  eux,  faisait  du  g'ag:e  laissé  au  monar- 
que français  une  continuation  du  royaume  de 
France  porté  jusqu'à  îa  lig-ne  des  Pyrénées. 

La  France,  à  laquelle  le  mariag-e  du  fils  de 
Louis  XI  avec  l'héritière  du  duché  de  Bretag-ne 
devait' réunir  cette  importante  province,  availacquis 
sous  ce  roi  aussi  avide  de  conquf-les  que  jaloux 
d'autorité,  la  plus  utile  extension.  Avant  la  fin  du 
quinzième  siècle,  elle  avait  atteint,  à  l'est,  le  Jura  et 
les  Alpes;  au  sud,  les  Pyrénées;  à  l'ouest,  les  côtes 
de  l'Océan,  qu'elle  occupait  sans  interruption  de- 
puis Bayonne  jusqu'à  Calais,  Le  nord  seul  restait 
ouvert  aux  entreprises  de  ses  rois,  qui  furent  long^ 
temps  dans  l'impossibilité  de  s'en  rendre  maîtres. 

Le  royaume  de  France  n'avait  pas  été  seulement 
agrandi  sous  ces  deux  princes,  il  avait  été  plus  for- 
lemenl  org-anisé.  Charles  VII  et  Louis  XI  en  avaient 

[I)  L'Anjou,  nu  ^^S(\,  nprèt  la  mort  du  roi  lU-ui'^;  le  Hninc,  en  liSI, 
Après  la  iDort  de  ('Jiurlcs  d'Anjou,  cointi;  du  Mniou  et  deienu  depuis  un  an 
comte  de  Provcaco. 
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accru  la  puissance  par  les  établissements  militaires 
qu'ils  avaient  créés  pour  la  sécurité  du  pays  et  par 
les  ressources  financières  qu'ils  avaient  assurées  à 
la  couronne.  Ils  avaient  formé  et  entretenu  une 
armée  permanente  composée  d'une  cavalerie  nom- 
breuse, d'une  infanterie  exercée  et  d"une  artillerie 
supérieure.  Le  service  de  cette  armée  permanente 
était  assuré  par  le  produit  d'une  taxe  perpétuelle. 
La  noblesse  la  plus  belliqueuse  était  encadrée  dans 
des  corapag'nies  d'ordonnance  soldées  qui  s'éle- 
vaient au  nombre  d'environ  neuf  mille  liommes 
d'armes  et  archers  à  cheval  tenant  g-arnison  aux 
frontières  en  temps  de  paix  et  toujours  prêts  à  com- 
battre en  temps  de  g-uerre.  Linfanterie  comprenait 
des  francs  archers  instruits  dans  les  villag"es  au 
tir  de  l'arc,  l'arme  de  jet  encore  le  plus  en  usage, 
et  des  bataillons  de  piquiers  et  d'arquebusiers 
suisses  que  Louis  XI  y  avait  ajoutés  en  contractant 
une  étroite  alliance  avec  les  cantons  helvétiques  (1  ) 
qui,  après  avoir  victorieusement  résisté  à  la  mai- 
son d'Autriche,  avaient  triomphé  de  la  maison  de 
Bourgrogne.  L'artillerie  était  composée  de  pièces 
de  divers  calibres,  fondues  en  bronze,  montées  sur 
affûts,  traînées  par  des  chevaux  et  que  leur  mobilité 
rendait  d'un  emploi  facile  et  d'un  effet  puissant. 


(I)  L'alliuiH  Ptttre  la  couronne  de  France  el  h  ligue  hel(6lique,  com- 
■BRicMsnit«  lu  ^^gnc  de  Cliarlvs  VII,  avait  ité  l'csscrm;  pnr  le  prévoyant 
■jHii»  ?CI,  lo  10  janvier  cl  le  Stl  octobre  HTÎ),  presque  h  U  Teille  dfs 
Knwtn  Jniirn^M  do  Grinsiin,  do  Mornt  et  do  Nnnci,  n(l  Ch.irles  le  T6- 
w^niiie  i|pt»it  être  tnincu  et  tu^  pnr  les  Suisses.  Voir  les  IVaifi.'.i  dans  le 
nirt»  dipiwnatiqvit,  de  Du  Mcnl.  t.  111,  1"  partie,  p.  i60  et  H20. 
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A  l'époque  où  le  successeur  de  ces  deux  monar- 
ques atteig-nit  l'âge  de  sa  majorité  et  où  le  débile 
Charles  Vllf  fut  en  droit  plus  qu'en  étal  de  gou- 
verner lui-même  le  royaume  qu'avait  conduit, 
durant  sa  minorilé,  d'une  main  si  ferme  et  avec 
un  esprit  si  viril,  la  dame  de  Beaujeu  sa  sœur, 
fille  habile  du  grand  politique  Louis  XI,  (|ue  pou- 
vait faire  la  royauté?  N'ayant  plus  à  exercer  son 
action  envahissante  dans  rintérieur  du  pays,  où  il 
n'y  avait  pas  de  province  à  reprendre  ni  de  soulè- 
vements féodaux  à  réprimer,  il  était  à  croire  que, 
obéissant  à  une  impulsion  dès  long-temps  reçue, 
elle  porterait  cette  action  au  dehors.  Ce  fut  préci- 
sément alors  que  surgit  pour  les  rois  de  France  la 
question  dédouble  succession  qui  devait  les  attirer 
en  Italie  et  les  y  retenir  si  longtemps.  Le  principe 
patrimonial  des  héritages  étant  une  des  lois  qui 
régissaient  cette  monarchie,  les  rois  de  France 
allaient  recourir  aTix  armes  pour  revendiquer  \i 
royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan  ,  qui 
leur  revenaient  par  drait  de  succession:  le  royaume 
de  Naples (1),  sous  Charles  VllI;  le  duché  de  Mi- 
lan, sous  Louis  Xli  (2). 

Entreprenant  comme  le  reste  de  sa  race,  le- 

(l)  llepui*  l'oTtiDction  àe  \a  posUïritil^  iiiaKulino  de  In  ftecnnili>  DiniMQ 
d'Ai^ou,  en  U8t,  pnr  la  mort  ilo  Charte»  IIl,  comle  du  Mniue  et  de 
froteufe,  et  lAgulaire  du  rai  Itcuà  pour  lu  ruyaume  de  Nnples,  que 
Cliirle*  lll  hiisa  eu  liéritajie  au  rai  de  FriiitM. 

(!)  I^ui»  XII,  eu  6tuul  tlui:  tl'Orluans,  ne  cessa  pas  de  rérlanicr 
itroit  \  U  iHWMissiuu  du  duotio  de  MIIqu,  cuninie  rarail  tnil  ïou 
Chu-liw  d'Urléam,  fils  Uh  Valeuline  VÎMvnti;  man  il  ue  put  le  taire 
efticacemeut  qu'en  1 4Ui'.  aprâs  ^tr«  nuatf  aur  le  IrOne  de  France. 


» 
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jeune  poÎ  Charles  VIII  était  d'un  esprit  assez  faible, 
mats  d'un  cœur  très-hardi.  Il  crut  qu'il  était  de 
SOQ  honneur  comme  de  son  droit  de  se  jeter  en 
Italie,  oîi  les  princes  de  Salerne  et  de  Bisig-nano  le 
pressaient  d'occuper  le  royaume  de  Naples,  dont 
Ludovic  Sfopza  lui  offrait  de  seconder  l'invasion. 
Aussi,  dès  la  fin  de  1492,  fùl-il  conclu  un  arrang-e- 
iDCnt  en  vertu  duquel  Ludovic  Sforza  assurait  à 
Qiarles  VIII  un  passag-e  à  travers  le  Milanais,  un 
prèl  de  200,000  duL''ats  et  le  secours  de  cinq  cents 
lances  italiennes,  et  Charles  VIII,  de  son  côté,  g-a- 
rontissait  à  Ludovic  Sforza  le  g'ouvernement  du 
duché  do  Milan,  qu'au  besoin  il  promettait  de 
défendre. 

Avant  de  s'engag'er  dans  celte  expédition  loin- 
taine, Charles  Vlil  voulut  être  certain  que  son 
royaume  ne  serait  pas  attaqué  pendant  qu'il  en 
envahirait  un  autre.  Pour  faciliter  une  entreprise 
plus  périlleuse  qu'utile,  il  fit  de  reg-rettables  sacri- 
fices. Il  avait  trois  ennemis  à  craindre:  les  Ang-lais, 
auxquels  son  aïeul  Charles  VU  avait  repris  la 
Normandie  et  enlevé  la  Guyenne;  l'empereur 
Maxirailien,  père  de  l'architluc  Philippe  le  Beau, 
dont  riiéritag'e  avait  été  diminué  du  duché  et  du 
comté  de  Bourg-og-ne,  du  Charolais  et  de  l'Artois 
par  Louis  XI;  enfin  le  roi  Fei-dinand  d'Arag'on, 
dont  le  père  Jean  avait  eng-ag'é  pour  300,000  écus 
les  comtés  de  Houssillon  et  de  Cerdag-ne,  que  Fer- 
dinand ambitionnait  de  reprendre.  Charles  VIII, 
traita  avec  chacun  d'eux,  achetant  fort  cher  leur 
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amitié,  qui  n'avait  rien  de  sûr,  et  leur  inaction,  qui, 
du  côté  de  l'Espag^ne  et  de  Tempire,  ne  devait  pas 
être  durable. 

Par  le  traité  d'Étaples,  du  13  décembre  1492  (1), 
il  se  reconnut  débiteur  envers  le  roi  d'Ang*Ieterre 
Henri  VII  de  740,000  couronnes  d'or,  en  dédom- 
magfement  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne,  et  il 
s'eng*agea  à  lui  payer  50,000  couronnes  d'or  par 
an.  Ce  tribut  en  arguent  fut  suivi  de  cessions  terri- 
toriales faites  au  roi  Ferdinand  et  à  l'empereur 
Maximilien  pour  prévenir  leurs  hostilités.  Parle 
traité  de  Barcelone,  du  19  janvier  1493  (2j,  Char- 
les VIII  rendit  à  Ferdinand  les  comtés  deRoussillon 
et  de  Cerdagne,  unis  depuis  tant  d'années  à  la 
France  et  qu'il  aurait  pu  facilement  g*arder  sans 
l'entreprise  inconsidérée  de  Naples.  Ce  qu'il  avait 
fait  vers  le  sud,  il  le  fit  vers  le  nord  et  vers  l'est, 
en  restituant  à  l'archiduc  Philippe,  fils  de  l'empe- 
reur Maximilien  et  héritier  des  Pays-Bas  par  sa 
mère  Marie  do  Bourg'og'ne  ,  les  provinces  que 
Louis  XI  avait  prises  et  qui  étendaient  de  ces  deux 
côtés  les  limites  trop  resserrées  du  royaume.  Le 
23  mai  1493,  il  conclut  à  Senlis  avec  l'empereur 
Maximilien,  ag*issant  au  nom  et  dans  Tintérôt  de 
l'archiduc  Philippe  son  fils,  un  traité  (3)  par  lequel 
la  Franche-Comté,  l'Artois,  le  Charolais  et  la  sei- 
g^neurie  de  Noyers  lui  étaient  rendus  avec    pro- 

(i)  Corps  dipîomatùiue,  de  Du  Mont,  t.  III,  2«  partie,  p.  290. 

(2)  Ibid,,  p.  297. 

(3)  Ibid.,  p.  303. 
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messe  de  remettre  à  Tarchiduc  Philippe  les  villes 
de  Hesdin,  d'Aire,  de  Béthune,  lorsqu'il  aurait 
atteint  Tâg^e  de  sa  majorité,  et  qu'il  aurait  prêté 
foi  et  hommag'e  pour  la  Flandre  et  les  autres  pos- 
sessions qu'il  tenait  sous  la  suzeraineté  de  la  cou- 
ronne de  France.  Ainsi,  dans  les  deux  années  qui 
précédèrent  son  expédition  et  pendant  qu'il  se  dis- 
posait à  l'accomplir,  Charles  VIII  céda  des  portions 
de  son  royaume,  qui  pouvaient  lui  être  contestées, 
il  est  vrai,  mais  qui  semblaient  acquises,  pour  aller 
conquérir  au  loin  un  autre  royaume  qu'il  ne  par- 
viendrait pas  à  conserver,  s'il  parvenait  à  le 
prendre. 


III. 


Ce  fut  le  23  août  1494  qu'il  partit  de  Lyon,  à  la 
tête  d'une  armée  qui  n'était  pas  de  plus  de  seize  à 
dix-huit  mille  hommes.  Véritable  élite  de  troupes 
diverses,  cette  armée  comprenait,  avec  l'excellente 
cavalerie  que  Charles  VII  avait  organisée  dans 
les  compagnies  d'ordonnance,  l'infanterie  la  plus 
solide,  formée  surtout  de  ces  bataillons  suisses  qui 
venaient  de  vaincre  trois  fois  Charles  le  Téméraire 
à  Granson,  à  Morat,  à  Nancy,  et  d'abattre  la  puis- 
sance des  ducs  de  Bourgogne.  Elle  conduisait  aussi 
Tartillerie  la  plus  considérable,  la  plus  mobile,  la 
mieux  manœuvrée  et  à  laquelle  rien  alors  ne  pou- 
vait résister.  Sans  compter  les  troupes  auxiliaires 
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amitié,  qui  n'avait  rien  de  sûr,  et  leur  inaction,  qui, 
du  côté  de  TEspag^ne  et  de  Tempire,  ne  devait  pas 
être  durable. 

Par  le  traité  d'Étaples,  du  13  décembre  1492  (1), 
il  se  reconnut  débiteur  envers  le  roi  d'Ang*Ieterre 
Henri  VII  de  740,000  couronnes  d'or,  en  dédom- 
magfement  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne,  et  il 
s'eng'agea  à  lui  payer  50,000  couronnes  d'or  par 
an.  Ce  tribut  en  arguent  fut  suivi  de  cessions  terri- 
toriales faites  au  roi  Ferdinand  et  à  l'empereur 
Maximilien  pour  prévenir  leurs  hostilités.  Par  le 
traité  de  Barcelone,  du  19  janvier  1493  (2j,  Char- 
les VIIl  rendit  à  Ferdinand  les  comtés  deRoussillon 
et  de  Cerdagne,  unis  depuis  tant  d'années  à  la 
France  et  qu'il  aurait  pu  facilement  g^arder  sans 
l'entreprise  inconsidérée  de  Naples.  Ce  qu'il  avait 
fait  vers  le  sud,  il  le  fit  vers  le  nord  et  vers  l'est, 
en  restituant  à  l'archiduc  Philippe,  fils  de  l'empe- 
reur Maximilien  et  héritier  des  Pays-Bas  par  sa 
mère  Marie  do  Bourg'og'ne  ,  les  provinces  que 
Louis  XI  avait  prises  et  qui  étendaient  de  ces  deux 
côtés  les  limites  trop  resserrées  du  royaume.  Le 
23  mai  1493,  il  conclut  à  Sentis  avec  l'empereur 
Maximilien,  ag*issant  au  nom  et  dans  l'intérêt  de 
l'archiduc  Philippe  son  fils,  un  traité  (3)  par  lequel 
la  Franche-Comté,  l'Artois,  le  Charolais  et  la  sei- 
g'neurie  de  Noyers  lui  étaient  rendus  avec    pro- 

(1)  Coi^-iS  diplomatùpie,  de  Du  Mont,  t.  III,  2»  partie,  p.  290. 

(2)  Ibid,,  p.  207. 

(3)  Ibid.,  p.  303. 
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messe  de  remettre  à  rarchiduc  Philippe  les  villes 
de  Hesdin,  d'Aire,  de  Béthune,  lorsqu'il  aurait 
atteint  Fâg^e  de  sa  majorité,  et  qu'il  aurait  prêté 
foi  et  hommag*e  pour  la  Flandre  et  les  autres  pos- 
sessions qu'il  tenait  sous  la  suzeraineté  de  la  cou- 
ronne de  France.  Ainsi,  dans  les  deux  années  qui 
précédèrent  son  expédition  et  pendant  qu'il  se  dis- 
posait à  l'accomplir,  Charles  VIII  céda  des  portions 
de  son  royaume,  qui  pouvaient  lui  être  contestées, 
il  est  vrai,  mais  qui  semblaient  acquises,  pour  aller 
conquérir  au  loin  un  autre  royaume  qu'il  ne  par- 
viendrait pas  à  conserver,  s'il  parvenait  à  le 
prendre. 


III. 


Ce  fut  le  23  août  1494  qu'il  partit  de  Lyon,  à  la 
tête  d'une  armée  qui  n'était  pas  de  plus  de  seize  à 
dix-huit  mille  hommes.  Véritable  élite  de  troupes 
diverses,  cette  armée  comprenait,  avec  l'excellente 
cavalerie  que  Charles  VII  avait  organisée  dans 
les  compagnies  d'ordonnance,  l'infanterie  la  plus 
solide,  formée  surtout  de  ces  bataillons  suisses  qui 
venaient  de  vaincre  trois  fois  Charles  le  Téméraire 
àGranson,  à  Morat,  à  Nancy,  et  d'abattre  la  puis- 
sance des  ducs  de  Bourgogne.  Elle  conduisait  aussi 
l'artilJerie  la  plus  considérable,  la  plus  mobile,  la 
mieux  manœuvrée  et  à  laquelle  rien  alors  ne  pou- 
vait résister.  Sans  compter  les  troupes  auxiliaires 
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du  duc  de  Milan,  qui  le  secondèrent  d'abord  el  qui 
lui  furent  assez  vite  retirées,  Charles  VIII  avait  de 
quinze  à  dix-huit  cents  lances  fournies  (t),  c'est-à- 
dire  plus  de  six  mille  hommes  d'armes  ou  d'ar- 
chers à  cheval,  cinq  mille  Suisses  rang-és  en  corps 
épais,  armés  de  longues  piques  et  de  tranchantes 
hallebardes ,  flanqués  d'adroits  arquebusiers  et 
marchant  à  l'ennemi  tout  à  la  fois  avec  une  g-rande 
impétuosité  et  dans  un  ordre  solide.  Il  avait  de 
plus  quelques  milliers  de  soldats  allemands,  d'a- 
g^iles  arbalétriers  gascons,  de  francs  archers  exer- 
cés, et  deux  cents  pièces  d'artillerie  qui,  sous  la 
dénomination  de  canoiis,  de  serpentines,  de  faucons, 
de  moyennes,  n'étaient  pas  la  moindre  partie  de  sa 
force.  Par  la  (jualité  des  troupes,  leur  bonne  org-a- 
nisatioo,  leur  confiance  belliqueuse,  cette  armée 
était  plus  que  suITisante  pour  conquérir  le  royaume 
de  Najdes,  qui  d'ailleurs  devait  être  très-mal  dé?, 
fendu.  V 

Après  avoir  repoussé  les  Napolitains  qui  s'il 
talent  avancés  jusqu'à  Uapallo,  dans  l'Etat  de 
Gênes,  l'armée  fran-^aise,  ayant  traversé  le  Pié- 
mont et  le  Milanais,  passa  par  Plaisance,  Firen- 
zuola,  Borg-o  san  Donino,  Fornovo,  et  arriva  à 
Pontremoli,  qui  séparait  le  duché  de  Milan  de  lu 
Toscane.  Elle  s'eng-ag^a  alors  sur  le  revers  mi 
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(I)  U  lance  fnurnie  devait  se  composer,  au  niomculoii  furent  formi 
les  conijin^^uiet  d'ordouoititcc,  d'uu  liuiuiuu  d'ariucï,  do  ti'oiï  nrclicra, 
d'un  eoutilior,  et  d'un  pAgc.  Hlle  ne  eomptail  pas  idor^  plus  de  deux 
archen. 
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"  dional  de  TApennin  dont  les  passag^es  étaient  très- 
"^  fiwiles  à  g-arder.  Elle  les  franchit  sans  rencontrer 
'  de  sérieux  obstacles.  L'avant-g*arde  cependant, 
M  conduite  par  Tin  trépide  Gilbert  de  Bourbon,  comte 
^  de  Montpensier,  eut  à  s'ouvrir  la  route  que  barrait 
■r  la  place  de  Fivizzano,  appartenant  aux  Florentins, 
■I  gouvernés  par  Pierre  de  Médicis,  allié  des  princes 
^napolitains.  Gilbert  de  Montpensier  la  battit  en 
^  Ivècbe,  la  prit  d  assaut  et  y  passa  tout  le  monde  au 
fil  de  Tépée.  Cette  manière  hardie  d'attaquer,  vio- 
fenle  et  inexorable  de  vaincre,  était  peu  usitée  en 
Italie  où  elle  jeta  Tépouvante.  Aussi,  après  la  prise 
et  le  sac  de  Fivizzano ,  aucune  place  ne  voulut  se 
laisser  forcer,  comme  après  la  défaite  de  Rapallo 
aucun  corps  italien  ne  put  se  résoudre  à  com- 
battre. 

De  Fivizzano,  Tarmée  se  porta  devant  Sarzana 
que  surmontait  à  peu  de  distance  la  forteresse  de 
Sarzanello.  Ces  deux  places,  situées  entre  d'âpres 
]Dontag*nes  et  la  mer,  fermaient  la  route  vers  la 
Toscane.  Elles  appartenaient  aux  Florentins^  qui 
les  avaient  enlevées  à,  la  république  de  Gênes. 
Qiarles  VIII  aurait  pu  être  arrêté  long^temps  de- 
tant  elles,  s'il  avait  été  réduit  a  les  prendre  ;  mais 
dies  lui  furent  ouvertes.  Pierre  de  Médicis,  troublé 
i  l'approche  des  troupes  françaises,  abandonna  le 
parti  des  princes  arag*onais  auquel  il  avait  été  atta- 
ché jusqu'alors,  alla  au-devant  de  Charles  VIII  et 
mit  entre  les  mains  de  ce  facile  vainqueur  la  plu- 
part des  places  de  la  Toscane.  Outre  Sarzana  et 
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Sarzanello,  il  lui  livra  Pietra  Santa,  qui  g-ardaille 
littoral  de  ce  côté  et  était  d'une  défense  aisée, 
LibrefTata,  le  port  de  Livourne  et  la  ville  de  Pise. 
Pierre  de  Médicis  avait  espéré  sauver  son  autorité 
dans  Florence  par  les  cessions  que  la  peur  lui 
arracha;  il  la  perdit.  Les  Florentins  indigrnés  se 
soulevèrent  contre  lui,  renversèrent  sa  domination 
et  reprirent  leur  liberté.  Ils  exilèrent  Pierre  de 
Médicis,  dont  ils  pillèrent  les  palais  et  conllsquè- 
rent  les  biens,  tout  en  subissant  les  conditions  du 
traité  qu'il  avait  fait  avec  Cliarles  VIII. 

Après  avoir  si  aisément  traversé  la  Toscane,  où 
les  points  les  plus  importants  du  territoire  lui 
avaient  été  livrés,  Charles  VIII  parut,  passa  et  agit 
en  maître  dans  le  reste  de  la  péninsule.  Il  n'y  ren- 
contra plus  que  des  soumissions.  Il  occupa  Sienne, 
où  il  mit  g-ai'nison.  Il  s'avança  ensuite  vers  Rome, 
en  prenant  sur  sa  route  Aquapcndente,  Montefias- 
cono,  Viterbe.  Le  3t  décembre  Ii94,  il  fit,  dans  un 
appareil  g'uerrier  et  à  la  tête  de  ses  troupes,  une 
entrée  solennelle  dans  la  ville  pontificale.  Mcto- 
torieux  sans  combat  et  s'élablissant  en  dominateur 
partout,  il  demeura  plus  d'un  mois  à  Home  pour 
conclure  un  accord  a%'ec  .Mexandi-e  VI,  qui  s'était 
réfugié  dans  le  cliAtoau  Saint-Ange.  Il  aurait  voulu 
détacher  le  pape  du  la  maison  d'Arag-on  et  obtenir 
de  lui,  comme  suzerain  des  Deux-Siciles,  l'investi- 
ture du  royaume  de  Naples  (luo  le  pape  avait  tout 
récemment  accordée  au  roi  Alphonse,  successeur 
de  son   père  Fei-dinand  I".  Après  bien  des  jour» 
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(le  né^ciation,  Alexandre  VI  effrayé  se  décida  à 
Iraiier.  Sans  déposséder  la  maison  d'Aragon,  il 
promil  de  ne  plus  être  contraire  au  roi  de  France, 
auquel  il  livra  les  forteresses  de  Civita-Vcccliia, 
d'Oslie,  de  Spolèle  et  de  Terracine. 

A  la  suite  de  cet  arrang-ement,  que  le  pape  avait 
conclu  par  crainte  et  rju'îl  ne  devait  pas  observer 
longtemps,  Charles  Vlil  se  remit  en  marche.  Il 
tenait  pour  ainsi  dire  sous  sa  main  toute  l'Italie. 
Depuis  le  Piémont  jusqu'au.^  abords  du  royaume 
de  Napics,  il  g-ardail  une  suite  de  places  dont  la 
possession  était  tout  à  la  fois  un  moyen  présent 
de  sûreté  et  une  cause  prochaine  de  péril.  ïl  ne  lui 
rvslait  plus  qu'à  pénétrer  dans  le  pays  qu'il  reven- 
diquait comme  son  hérilag-e. 

Les  princes  aragonais  ne  devaient  pas  même  le 
lui  disputer.  Ils  se  savaient  haïs,  se  sentaient  aban- 
dunnt?â  et  l'épouvante  les  saisit.  Alphonse  II,  qui 
passait  en  Italie  pour  avoir  de  l'habileté  et  du  cou- 
rage, quoiqu'il  n'eût  montré,  sous  le  règ-ne  de 
son  père  Ferdinand  I",  que  de  la  fourberie  et  de  la 
cruauté,  se  troubla  et  abdiqua.  Il  alla  s'enfermer 
dans  un  couvent  de  la  Sicile,  laissant  la  couronne 
à  porter  et  le  royaume  à  défendre  à  son  fils  le  duc 
de  Calabre,  qui  monta  sur  le  trône,  sous  le  nom 
de  Ferdinand  II.  L'éphémère  monarque  n'y  resta 
pas  long-lenips.  Tout  d'abord,  il  sembla  prendre 
des  mesures  qu'une  ferme  résolution,  soutenue 
•rec  uoe  courag^euse  constance,  aurait  pu  faire 
réussir.  Il  se  transporta  avec  son  armée  jusqu'à  la 
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frontière  la  plus  difOcile  à  franchir  el  qui  élalt  la 
porlo  du  royaume.  Il  s'établit  à  San  Germano,  el 
y  garda  les  défllés  vers  lesquels  les  Français  s'a- 
vançaient avec  confiance.  Quelques  hommes  déter- 
minés auraient  suffi  à  en  empêcher  le  passage,  et 
une  armée  entière  n'osa  pas  le  faire.  A  l'approche 
de  l'avant-garde  française,  Ferdinand  et  ses  trou- 
pes quittèrent  cette  forte  position,  en  se  repliant 
sur  fiaëte  et  sur  Naples.  Ce  fut  le  signal  d'une 
complète  déroute  el  d'un  universel  abandon. 
Charles  VHl  arriva  comme  à  la  course  jusqu'à 
Naples,  d"où  Ferdinand  s'enfuit  par  mer,  un  mois 
après  que  s'était  enfui  Alplionse  son  père. 

Le  peuple  de  Naples,  las  du  joug  aragonais  et 
désireux  de  choses  nouvelles,  pilla  les  palais  de 
Ferdinand  et  accueillit  avec  la  plus  grande  faveur 
Charles  VllI,  qui,  le  22  février  1495,  fit  son  entrée 
dans  sa  capitale  enthousiasmée  et  y  fut  couronné 
roi  des  Deux-Siciles.  Les  deux  forts  châteaux  de 
Naples,  le  château  Neuf  et  le  château  de  l'Œuf, 
api*ès  avoir  tenu  quelques  jours,  battus  en  brèche 
par  l'artillerie  française  et  livrés  par  la  faiblesse  de 
leurs  défenseurs,  étaient  bien  vite  tombés  entre  ses 
mains.  Tout  le  pays  se  soumit  à  lui.  Les  provinces  à 
i'envi,  les  villes,  avec  empressement,  reconnurent 
lesdroitsde  Charles  VllI  et  obéirent  à.  ses  envoyés. 
Le  jeune  roi  étendit  sa  domination  dans  le  royaume 
de  Naples  aussi  facilement  qu'il  y  avait  pénétré. 

Cette  conquête,  en  peu  de  temps  opérée,  fut  on 
très-peu  de  temps  perdue.  Charles  VIII  commit  deux 
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butes  graves  qui  la  compromirent.  Il  avait  traversé 
l'Jtolie  en  doniinafeur  inquiétant;  il  s'établit  dans 
le  royaume  de  Naples  plus  en  prince  étrangerqu'en 
souverain  national.  De  ces  deux  fautes,  la  première, 
eu  alarmant  tous  les  potentats  italiens  qui  se  coali- 
sèrent contre  lui,  ne  permit  pas  à  Charles  VIII  de 
rester  quatre  mois  dans  le  pays  conquis  ;  la  seconde 
Gl  enlever  la  possession  de  ce  royaume,  en  moins 
d'une  année,  à  ceux  que  Charles  VIII  y  laissa  pour 
le  g-arder. 

L'expédition  de  Naples  avait  surtout  réussi  pnr 
les  divisions  dos  Italiens,  dont  les  craintes  avaient 
fait  cesser  les  désaccords.  Pendant  que  Charles  VIII, 
après  avoir  pris  et  g-ardé  tant  de  villes  et  de  points 
Torlifiés  dans  la  péninsule,  occupait  le  royaume  de 
Naples,  il  s'était  formé  sur  ses  derrières  une  redou- 
table coalition.  Cette  coalition  comprenait:  le  nou- 
veau duc  de  Milan,  Ludovic  le  More,  qui  craig'nait 
que  la  maison  de  France,  après  avoir  acquis  l'héri- 
tage dos  .Angevins,  ne  revendiquât  rhéritage  des 
Visconli  ;  les  puissants  Vénitiens,  qu'effrayait  la 
domination  française  dans  la  péninsule  ;  le  pape 
Alexandre  VI,  l'empereur  Maximilicn  et  le  roi  Fer- 
dinand d'Arag^on,  ég-alemenl  infidèles  aux  eng-ag-e- 
ments  qu'ils  avaient  pris  avec  Charles  VIIL 

Au  moment  où  cette  lig-ue  s'ourdissait  à  Venise  et 
tandis  qu'elle  préparait  ses  dang-ereuses  attaques, 
Qiarloa  VIII  ne  faisait  rien  pour  affermir  son  auto- 
rité dans  le  royaume  de  Naples  et  s'y  mettre  à  l'abri 
lies  soulèvements  intérieurs  et  des  ag'ressions  du 


M  INTRODUCTION, 

dehors.  11  avait  nég-lig-é  de  s'emparer  dos  points  qiiî 
tenaient  encore  stir  les  eûtes  pour  la  dynastie  dé- 
possédée, points  par  lesquels  celle-ci  pourrait  faire 
des  descentes  et  s'étendre  dans  le  pays,  en  mettant 
à  profit  les  mécontentements  et  les  occasions.  Il 
rétablît  en  partie  les  barons  exilés  ou  opprimés, 
dans  leurs  biens  et  dans  leurs  charg-es;  maïs,  loin 
de  satisfaire  le  vieux  parti  ang^evin,  il  le  cefroidit  en 
accordant  toutes  ses  faveurs  aux  Français  qui 
l'avaient  accompag-né.  Sans  avis  dans  les  décisions 
à  prendre,  flottant  entre  les  conseils  contraires  de 
ceux  qui  l'entouraient,  manquant  d'autorité  par 
insuffisance  d'esprit,  comme  de  résolution  par 
ig-norance  des  choses,  ne  sachant  ni  se  faire  craindre 
ni  se  faire  obéir,  d'une  douceur  et  d'une  lég-èreté 
ég-alement  dang-ereuses,  il  se  montra  incapable  de 
tenir  longtemps  sous  sa  main  le  royaume  dont  il 
s'était  rendu  si  rapidement  le  maître.  Les  peuples 
furent  vite  déçus;  les  habitudes  licencieuses  des 
soldats  ne  furent  contenues  par  personne;  les  chefs 
furent  désunis,  et  chacun  d'eux  suivit  sa  fantaisie 
ou  contenta  sa  cupidité  sans  avoir  à  redouter  ni 
répression  ni  disg-ràce. 

Après  un  séjour  de  peu  de  durée  dans  le  pays  qu'il 
n'était  pas  en  état  d'org-aniser  ni  capable  de  satis- 
faire, Charles  VIII  le  quitta  assez  précipitamment. 
Il  y  laissa,  sous  les  ordres  du  comte  Gilbert  de 
Montpensier,  qu'il  avait  nommé  son  lieutenant 
g-énéral,  et  de  Beraut  Stuarl,  seig-neur  d'Aiibig-ny, 
qu'il  avait  fait  grand  connétable,  la  moitié  de  î 
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petite  armée  pour  contenir,  garder  et  défendre  ce 
royaume.  Le  20  mai  1495,  il  partît  de  Naples  avec 
le  reste  de  ses  troupes,  pour  retourner  en  France, 
en  traversant  de  nouveau  l'Italie  dans  toute  sa  lon- 
gTieur,  Bien  qu'il  dût  rencontrer  des  forces  très- 
considérables  que  les  confédérés  réunissaient  au- 
delà  de  l'Apennin  avec  le  projet  de  l'arrêter  à  son 
passade  et  de  lui  faire  mettre  bas  les  armes, 
il  s'avança  avec  une  lenteur  extrême.  Ce  fut 
le  6  juillet  seulement  qu'il  arriva  sur  les  bords  du 
Taro.  au  débouebéde  l'Apennin,  du  côté  de  Parme, 
et  qu'il  trouva  en  face  de  lui  l'armée  italienne,  que 
commandait  le  marquis  de  Manloue,  et  qui  était 
cinq  fois  plus  forte  que  la  sienne.  S'il  manquait 
d'habileté  et  de  prévoyance,  il  avait  un  grand  cou- 
ru^, et  il  fil  face,  sans  se  troubler,  à  la*  position 
périlleuse  où  il  s'était  mis.  La  solidité  des  Suisses  et 
la  valeur  des  hommes  d'armes  de  France  le  tirèrent 
de  ce  mauvais  pas.  Les  lances  italiennes  furent 
baltues  par  les  lances  françaises  à  Fornoue,  où  le 
combat  fut  surtout  un  combat  de  cavalerie.  La  petite 
armée  de  Charles  VIII  s'éloig-na  précipitammenldcs 
bords  du  Taro,  et  continua  sa  retraite  à  travers  le 
Milanais  sans  rencontrer  d'obstacle  sérieux.  Elle 
ramena  toute  son  artillerie,  que  les  Suisses  aidaient 
à  Iralnerdans  les  passag^es  diflieilosdesmontag'nes, 
et  elle  rentra  en  France  victorieuse. 

Le  royaume  de  Naples,  qu'avait  laissé  affaibli  le 
départ  de  la  moitié  de  l'armée  conquérante,  fut 
bieotOt  attaqué  par  Ferdinand  U,  accouru  de  Sicile, 
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par  les  troupes  que  Ferdinand  le  Catliolique  avait 
envoyées  d'Espag-ne  sous  le  commandement  du  fa- 
meux Gonzalve  de  Cordoue,  et  par  les  flottes  véni- 
tiennes. D'Aubig^ny  battit  d'abord  àSeminaraFerdi- 
nand  II  et  Gonzalve.  Mais  cet  avantag'e  fut  le  seul 
que  remportèrent  les  Français,  en  quelque  sorte 
abandonnés  à  eux-mêmes.  Salerne  et  la  côte  d'A- 
malfî  se  donnèrent  à  Ferdinand,  en  faveur  duquel 
Naplcs  se  souleva.  Capoue,  Aversa,  imitèrent  cet 
exemple.  Les  Vénitiens  s'emparèrent  de  MonopoH, 
de  Polignano,  ainsi  que  d'Otrante,  de  lîriadisi  et  de 
Trani,  sur  la  côte  de  l'Adriatique.  Bientôt  même  le 
comte  Gilbert  de  Monlpensîer  et  le  g^rand  connétable 
d'Aubig-ny,  auxquels  Charles  VIII  n'envoyait  aucun 
secours,  ne  furent  plus  assez  forts  contre  les  soulè- 
vements et  les  attaques.  Le  premier  succomba  avec 
la  plus  grande  partie  des  siens  ;  le  second  capitula 
et,  El  la  tôte  des  troupes  qu'il  avait  encore  conser- 
vées, il  évacua  le  royaume,  qui  fut  entièrement 
perdu  environ  quinze  mois  après  avoir  été  conquis. 
La  dynastie  arag-onaïse  fut  rétablie  sur  le  trône  de 
Naples,  où  Frédéric,  oncle  de  Ferdinand  II,  succéda 
ù  ce  prince,  qui  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
recouvré  sa  couronne. 

Charles  VIII,  rentré  en  France,  se  livrait  à  de  fri- 
voles amusements.  Pendant  quo  les  Français  qu'il 
avait  laissés  au  fond  de  l'Italie  y  luttaient  sans  être 
suffisamment  soutenus,  il  songeait,  mais  avec  mol- 
lesse, à  les  secourir;  après  que  la  défaite  et  leur  , 
petit  nombre  les  eut  contraints  de  capituler,  il  révaît  -j 
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plus  encore  qu'il  ne  préparait  une  seconde  conquête 
de  Naples.  Deux  ans  et  demi  se  passèrent  ainsi,  au 
milieu  de  volontés  sans  consistance  et  dans  des 
projets  sans  exécution.  Toutefois  Charles  VIII  tenait 
ritalie  en  inquiétude  et  en  suspens,  lorsque,  en  al- 
lant voir  jouer  à  la  paume  dans  les  fossés  du  château 
d'Amboise,  il  heurta  du  front  contre  une  porte,  et 
ce  faible  coup  détermina  vers  ce  cerveau  débile  une 
cong'eslion  violente  qui  enleva  le  jeune  roi  au  bout 
de  quelques  heures  (1),  le  7  avril  1498. 

Ludovic  Sforza,  dont  les  intrig'ues  et  Tambition 
avaient  égpalement  réussi,  était  parvenu  au  trône 
ducal  à  Taide  de  Tinvasion  des  Français,  et  parais- 
sait s'y  être  affermi  à  la  suite  de  leur  expulsion. 
Suivant  la  différence  de  ses  intérêts,  il  avait  provo- 
qué Tune  et  concouru  à  Tautre.  La  dynastie  napo- 
litaine était  restaurée,  sans  qu'il  eût  désormais 
rien  à  craindre  de  sa  part.  Il  n'y  avait  plus  que  des 
potentats  italiens  en  Italie.  Mais  Ludovic,  qui  s'ap- 
plaudissait de  ses  menées,  n'était  pas  au  bout  de  ses 
périls  :  le  successeur  de  Charles  VIII  devait  être  plus 
redoutable  pour  lui  que  ne  l'avait  été  Charles  VIII 
pour  la  famille  qui  rég^nait  à  Naples.  Ce  successeur 
était  Louis  XII,  qui,  petit-fîls  de  Valentine  de  Milan, 
s'était  porté  depuis  long'temps  comme  le  lég*itime 
héritier  des  Visconli. 

(I)  Mémoires  de  Commynes^  Hy.  VIII^  chap.  xxv. 


26  INTRODUCTION. 


IV. 


En  arrivant  à  la  couronne,  Louis  XII  prit  le  titre 
de  roi  des  Deux-Siciles  et  de  duc  de  Milan.  Il  était 
dans  la  force  de  l'âgée.  11  avait  trente-six  ans,  beau- 
coup de  bravoure,  une  ambition  ag'itée,  le  g^oût  de 
la  g'uerre  beaucoup  plus  que  l'entente  de  la  poli- 
tique, un  g'rand  esprit  de  justice  et  un  penchant 
marqué  pour  l'économie  qui  devaient  le  faire  aimer 
en  France  et  l'y  rendre  très-populaire,  une  honnê- 
teté naturelle  qui  ne  le  préserva  cependant  pas 
toujours  des 'perfidies  communes  à  son  temps,  et 
malg'ré  laquelle  il  se  montra  quelquefois  peu  fidèle 
à  ses  engag^ements  et  assez  déloyal  dans  ses  entre- 
prises. Afin  de  prendre  plus  aisément  possession  du 
Milanais,  il  chercha  des  alliés  qui  fussent  en  posi- 
tion de  seconder  son  dessein.  Charles  VIII  avait  eu 
besoin  de  Ludovic  Sforzapour  s'emparer  du  royaume 
de  Naples,  Louis  XII  avait  besoin  des  Vénitien  s  pour 
s'emparer  du  duché  de  Milan.  Par  le  traité  de  Blois, 
conclu  avec  eux  en  1499,  il  fut  stipulé  que  le  roi  de 
France  et  la  république  de  Venise  feraient  en  com- 
mun  la  conquête  du  Milanais,  dont  une  portion, 
située  entre  TOg^lio  et  l'Adda  et  comprenant  le  pays 
de  Crémone,  serait  dévolue  aux  Vénitiens  (1),  qui 

(1)  Voici  ce  qu'il  leur  cédait  du  duché  de  MilaD,  pour  prix  de  leur 
alliance  et  de  leur  coopération  :  «  Pro  securitate  status  dicti  dominii 
Veneti^  ipse  rex  christianissimus  contentus  est  quod  civitas  Cremonœ 
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«tendraient  de  ce  côté  leurs  possessions  de  terre 
ferme,  déjà  si  considérables. 

Louis  XII  gTig-na  en  m(>me  temps  le  pape  Alexan- 
dre M,  mécontent  du  roi  Frédéric  qui  s'élail  refusé 
aux  anabitieux  désirs  de  César  Borg-ia.  Ce  fils  du 
souverain  pontife,  après  avoir  tué  son  frère  aîné  le 
duo  de  Gandia,  et  avoir  quitté  l'Ég-Iise,  où  il  était 
cardinal,  pour  devenir  bientôt  g-onfalonier  et  ca- 
pitaine grénéral  du  Saint-Siég-e,  avait  vainement 
demandé  la  fille  naturelle  du  roi  de  Naples  en  ma- 
riag^e  avec  la  principauté  de  Tarente.  Il  avait  été 
plus  heureux  du  côté  du  roi  de  France,  qui  voulait 
se  servir  du  pape  Alexandre  VI  pour  rompre  son 
mariage  avec  la  fille  de  Louis  XI,  épouser  Anne  de 
Bretag'De,  veuve  de  Charles  VIII,  n'être  pas  con- 
Imrié  dans  ses  projets  sur  Milan,  el  obtenir  plus 
lard  rinvestilure  du  royaume  de  Naples.  Aussi 
Louis  XII  donna  à  César  Borg-ia  une  compag-nîe  de 
oeot  hommes  d'armes,  une  forte  pension,  le  duché 
de  Volentinois,  et  une  princesse  de  la  maison  d'Al- 
brel  pour  femme. 

.\vant  d'attaquer  Ludovic  Sforza,  Louis  XII  ren- 
dit û  l'empereur  Maximilien,  qui  avait  assailli  la 
Bourgogne  à  l'instig-alion  de  Ludovic  et  avec  son 


uns  nmi  tcrrïtorio  Cremonense  et  civilalibus,  larris,  liiiit,  arcibu^, 
IdcLi  et  cuteUiï  omiiibu»,  ruiu  ûuiuinibu8,aquis,terrilortis,  et  pertinen- 
Ui*  Mti«,  qu«  perliniMll  iitutui  et  dominio  medioldDensi  qux  &uut  ultra 
B  AdiluB  venus  Crumaiu  et  Biiiuu,  siaiuli(ue  oiuois  ora  lluvinlis 
Ib-tqii*  ipsju*  fluTJi  Addux  UMjue  ad  aquam  e;icliisite...  reuaaeaul 
opleno  jum  pr.'eilicto  domiaia  Vendu..."  Corja  diplomiUique  àe 
1. 1.  III,  juirl.  ti,  p.  407. 
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arguent,  les  places  de  TArlois  qu'avait  g^ardées 
Charles  VIII.  Ayant,  à  ce  prix,  conclu  la  paix  avec 
Fempereur,  étant  assuré  du  pape  et  s'entendant  avec 
les  Vénitiens,  il  fît  envahir  le  Milanais,  dont  il  avait 
isolé  le  duc,  par  une  armée  de  seize  cents  lances  et 
de  treize  mille  hommes  d'infanterie,  Suisses  et 
Français.  Pendant  que  ses  g^énéraux  le  comte  de 
Lig^ny,  le  seig^neur  d'Aubig*ny,  le  maréchal  J.-J. 
Trivulzi,  y  pénétrèrent  du  côté  du  Piémont,  les 
Vénitiens  y  entrèrent  du  côté  de  TAdda.  La  con- 
quête du  Milanais  fut  encore  plus  rapide  que  ne 
l'avait  été  nag^uère  celle  de  Naples.  Ludovic,  n'ayant 
préparé  aucun  moyen  de  défense  et  ne  rencontrant 
aucun  appui  dans  la  population,  s'enfuit  en  Alle- 
magne, où  il  emporta  de  fortes  sommes  d'arg'ent  et 
où  son  frère,  le  cardinal  Ascanio  Sforza,  alla  le  re- 
joindre. Le  partage  du  pays  conquis  se  fît,  entre  les 
Français  et  les  Vénitiens,  conformément  aux  stipu- 
lations de  Blois.  Louis  XII  eut  depuis  la  plaine  du 
Piémont  jusqu'à  l'Adda,  dont  les  deux  rives  lui 
appartinrent.  A  soixante  et  dix  pieds  de  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve  qui,  descendu  des  Alpes,  tra- 
verse le  lac  de  Gomo  et,  à  la  suite  d'un  cours  un  peu 
oblique  vers  l'est,  va  se  jeter  dans  le  Pô,  le  pays 
conquis  fut  cédé  aux  Vénitiens. 

Louis  XII  prit  bientôt  possession  de  son  nouvel 
État  et  fit  une  entrée  triomphale  à  Milan,  le  6  oc- 
tobre 1499,  un  mois  après  l'occupation  militaire  du 
duché.  Il  crut  si  bien  en  être  le  maître  qu'il  négligea 
les  moyens  d'y  maintenir  sa  domination.  Avec  beau- 
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coup  d'imprévoyance  el  par  trop  de  parcimonie,  il 
en  retira  l'armée  qui  l'avait  conquis  el  le  laissa  pres- 
que dégarni  de  troupes  lorsqu'il  retournaen  France. 
Ludovic  Sforza  el  son  frère  le  cardinal  Ascanio 
profilèrent  habilement  de  celle  faute.  Avec  l'arg-ent 
qu'ils  avaient  emporté  dans  leur  fuite,  ils  levèrent 
huit  raille  Suisses  dans  les  cantons  et  cinq  cents 
hommes  d'armes  dans  la  Franclie-Comté,  et  ils  repa- 
rurent en  Lombardie  six  mois  après  en  avoir  été 
expulsés.  A  la  tète  de  cette  petite  armée,  Ludovic 
n'eul  aucune  peine  à  rentrer  dans  son  duché  où  les 
peuples,  dans  leur  inconstance,  mirent  à  le  recevoir 
le  même  empressement  qu'ils  avaient  mis  à  l'aban- 
donner. II  recouvra  ainsi  Milan  el  In  plus  g-rande 
partie  du  Milanais.  Mais  ce  retour  de  fortune  ne 
dura  point.  Voulant  reprendre  toute  la  partie  haute 
du  duché,  Ludovic  alla,  avec  les  Suisses  qu'il  avait 
levés, assiég-er  la  citadelle  de  Novare,  que  défendait 
une  garnison  frani^aise. 

Cesl  là  qu'après  s'être  montré  si  souvent  perfide, 
il  tomba  victime  de  la  perfidie  d'aulrui.  Les  Suisses 
au  service  de  Louis  XII  el  commandés  par  ses  g-é- 
néraux,  arrivèrent  devant  Novare  pour  faire  lever 
le  siège  de  la  citadelle  et  en  débloquer  la  garnison. 
Au  lieu  d'attaquer  leurs  compatriotes  â  la  solde  de 
Ludovic,  ils  s'entendirent  avec  eux  et  les  décidèrent 
à  abandonner  sa  cause.  Le  délaissement  alla  même 
de  leur  part  jusqu'à  la  trahison,  et  des  Suisses  cu- 
rent la  honte  de  laisser  prendre  au  milieu  de  leurs 
bataillons  celui  qu'ils  s'étaient  engagés  à  servir  el 
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qui  devait  compter  sur  leur  foi.  Livré  par  eux,  le 
10  avril  1500,  le  malheureux  Ludovic  fut  conduit 
en  France,  où  il  vécut  encore  dix  ans  enfermé  dans 
le  château  de  Loches  et  soumis  par  Louis  XII  à  une 
dure  captivité.  Sa  tentative  infructueuse  et  sa  lon- 
gue prison  assurèrent  la  domination  française  dans 
le  Milanais,  qui  fut  assez  sag^ement  constitué  et  assez 
doucement  conduit. 

Louis  XII,  dont  rétablissement  dans  la  Lombardie 
fut  cette  fois  affermi,  ne  devint  pas  seulement  le 
maître  incontesté  du  Milanais,  mais  l'arbitre  tout- 
puissant  de  ritalie.  Les  g'ouvernements  et  les  sei- 
gneurs du  centre  de  la  péninsule  se  placèrent  sous 
sa  protection.  Le  marquis  de  Mantoue,  le  duc  de 
Ferrare,  Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne,  la 
république  de  Florence,  où  le  parti  favorable  à  la 
France  continuait  à  l'emporter  sur  le  parti  renversé 
des  Médicis,  mirent  leur  politique  et  leurs  forces  à 
sa  disposition. 

Afln  de  conserver  sa  prépondérance  en  Italie, 
Louis  XII  aurait  dû  ne  pas  y  agrandir  les  États 
principaux  aux  dépens  des  petites  seigneuries,  et 
surtout  ne  pas  appeler  d'autres  grandes  puissances 
du  continent  à  s'établir  à  côté  de  lui  dans  la  pénin- 
sule. La  concentration  des  territoires  ou  Tintro- 
duction  des  princes  étrangers  en  Italie  ne  pouvait 
se  faire  qu'à  son  détriment.  Il  ne  sut  ni  le  voir  ni 
l'éviter.  Après  avoir  étendu  la  domination  des  Vé- 
nitiens dans  la  Lombardie,  il  accrut  dans  l'Italie 
centrale  la  puissance  des  souverains  pontifes,  et  il 
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appela  bientôt  lui-m?me  le  roi  d'Arag-on  dans  le 
royaume  de  Naples. 

Depuis  long-temps  les  papes  manquaient  de  la 
force  nécessaire  pour  se  faire  obéir  dans  leurs 
Etats.  Le  territoire  de  l'Ég-lise,  sur  lequel  s'exer- 
çait très- faiblement  leur  autorité,  était  couvert  de 
villes  et  de  seigneuries  qui  se  réessaient  d'une 
manière  presque  indépendante.  Non  loin  de  Rome, 
deux  familles  puissantes,  celle  des  Colonna  et  celle 
des  Orsini,  possédaient  beaucoup  de  places  et  de 
cliâteaux  (1). 

Ces  familles  entreprenantes,  qui  fournirent  à  l'I- 
talie des  capitaines  renommés,  pouvaient  inquiéter 
les  papes,  souvent  réduits  à  combattre  l'une  en  se 
serrant  de  l'autre.  Un  peu  plus  baut,vers  l'Apennin 
et  dans  la  Romag-ne,  Città  di  Castello  obéissait  à  la 
race  guerrière  des  Vitelli;  Pérouse,  à  J.-P.  Ra- 
^ioni  ;  Pezaro,  à  Jean  Sforza;  Comerino,  à  Jules 
Varano;  Rimini,  à  Pandolfo  Malatesla;  Forli  et 
Imola,  à  Jérôme  Riarïo;  Faenza,  à  Aslor  Manfrc'di; 
fiolog^ne,  à  Jean  Rentivoglic  ;  Ravenne  et  Cervia, 
aux  Vénitiens,  qu'il  était  très-difiicile  d'en  dépos- 
séder; Urbin  et  son  duché,  à  la  vieille  famille  des 
Jlontcfeltri,  à  laquelle  s'était  unie  par  mariage  la 
famille  génoise  de  la  Rovere,  sous  le  ponlilicat  de 
Sixte  IV. 


(Il  ht»  Colonna  avuient  le  port  de  Nelluno,  MnrÎDO,  Amelîa,  Cari, 
U,  Rofca  ili  Pa|>a;  les  Ot-siai,  âoat  les  furces  lialnoçniunt  ci'lles 
i,  pcMsédiieul  Brncciano,  Campagimao;  Triïignanoi  LisoU, 
Il  Pitt^ano,  Ce». 
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Les  papes  avaient  plusieurs  fois  lente  de  rentrer 
en  possession  du  domaine  du  Sainl-Siég-e;  mais  la 
guerre  contre  les  barons  romains  et  contre  les 
détenteurs  du  territoire  pontincal  ne  fut  syslcma- 
tîquenient  entreprise  et  poursuivie  sans  relâche, 
que  depuis  Alexandre  VI.  Ce  pape  demanda  à 
Louis  XII  et  il  obtint  de  lui  trois  cents  lances  fran- 
çaises et  quatre  mille  Suisses  qui  furent  mis  à  la 
disposition  de  César  Borgta,  devenu  g;onfaIonîer 
de  l'Ég-lise,  pour  commencer  la  dépossession  aussi 
violente  que  perfide  des  seig-neurs  de  la  Roinag^ne, 
dont  son  père  Alexalidre  VI  le  nomma  duc.  Se 
servant  des  troupes  qu'il  devait  surtout  àLouisXIÏ 
et  auxquelles  l'arguent  qu'il  reçut  du  pape  lui  per- 
mit d'en  ajouter  d'autres,  l'ambitieux  el  terrible 
g-onfalonier  de  l'Eglise  romaine  prit  d'abord  Imola, 
Forli,  Pesaro,  Rimini.  Césène,  et  peu  de  temps 
après  Faenza.  Les  Colonna  furent  dépouillés  de 
leurs  biens  et  de  leurs  places  fortes,  à  l'aide  des 
Orsini  el  des  Vitelli,  qui  devaient  l'être  à  leur  tour. 

En  même  temps  qu'il  secondait,  dans  l'intérêt 
des  Borgia,  l'extension  d'une  puissance  qui  se 
tournerait  plus  lard  contre  lui,  Louis  XII  son- 
geait à  envahir  le  royaume  de  Napies.  Procédant 
partout  de  la  niiîme  manière,  ïl  voulut  faire  cette 
expédition  de  concert  avec  un  souverain  redou- 
table qu'il  appela  lui-même  en  Italie ,  à  son 
futur  détriment.  Il  s'entendit  avec  Ferdinand  le 
Catholique,  déjà  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  pour 
conquérir  en  commun  le  royaume  de  Napies,  et 
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se  le  partager  après  Taroir  cooqaîs.  D  cèdut 
sans  peine  l'assentiment  de  ee  prinee  halÂâe  ei 
heureux,  qui,  profitant  de  timlei  1b  ocv!aâoe2S 
pour  s'agrandir,  se  serrûl  crae  à-profpos  de 
la  faveur  des  conjonctures^  tirait  puti  des  butes 
d  autrui,  ne  se  considérait  jamus  comme  lié  par 
ses  engagements,  et  mettait  tant  d'adresse  dans  ses 
perfidies  et  tant  d*opportunilé  dans  ses  asTandisse- 
ments  qu'il  trompait  ceux  arec  lesquels  il  traitait 
sans  décourager  leur  confiance,  et  qu'il  acquérait 
toujours  sans  jamais  rien  perdre. 

Ces  deux  rois,  également  ambitieux,  mais  Tua 
sans  scrupule  et  l'autre  sans  prévoyance,  signèrent 
un  traité  secret  de  partage  du  royaume  objet  de 
leur  convoitise  commune.  Ferdinand  le  Catholique 
dut  avoir  la  Fouille  et  la  Calabre;  Louis  Xll^  TA- 
bruzze,  la  Terre  de  Labour  et  Naples;  le  premier. 
la  partie  de  ce  royaume  qui  avoisinait  la  Sicile  ; 
le  second,  la  partie  supérieure  qui  était  la  plus 
rapprochée  du  duché  de  Milan.  Par  une  insigne 
perfidie,  Ferdinand,  dont  Frédéric  avait  invoqué 
Tassistance,  envoya,  sous  le  commandement  de 
Gonsalve  de  Cordoue,  une  armée  qui  se  joignit 
à  celle  de  Louis  Xll  el  rendit  la  soumissic^n  du 
royaume  facile  et  prompte. 

L'accord  ne  se  maintint  point  entre  Louis  Xll 
et  Ferdinand.  Ils  s'étaient  entendus  pour  s'em- 
parer du  royaume  de  Naples,  ils  se  divisèrent 
pour  savoir  qui  en  resterait  le  maître.  La  délimi- 
tation des  deux  partages  n'ayant  pas  été  faite  avec 

T.   1.  3 
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assez  de  précision,  Louis  XII  revendiqua  des  droits 
sur  une  province  qui  semblait  être  dans  le  partagée 
de  Ferdinand  le  Catholique.  La  guerre  s'ensuivit 
presque  aussitôt.  Louis  XII,  qui  était  le  plus  fort, 
la  commença.  Il  réussit  d'abord,  et  il  enleva  aux 
Espagnols  presque  tout  le  pays  de  leur  partage, 
sauf  quelques  villes  des  côtes  de  la  Fouille  et  de  la 
Calabre.  Le  général  très-affaibli  du  roi  Ferdinand 
fut  réduit  à  s'enfermer  dans  Barlette ,  et  si 
Louis  XII,  qui  était  alors  en  Ilalie,  avait  poursuivi 
avec  vigueur  la  dépossession  des  Espagnols ,  il 
l'aurait  peut-être  rendue  définitive. 

Mais,  regardant  sans  doute  comme  d'un  succès 
assuré  une  entreprise  jusque-là  victorieusement 
conduite,  il  retourna  en  France,  d'où  il  n'envoya 
pas  même  à  ses  lieutenants  dans  le  royaume  de 
Naples  les  renforts  qui  leur  étaient  nécessaires 
pour  jeter  les  Espagnols  hors  des  places  qu'ils  y 
occupaient  encore.  Gonsalve  de  Cordoue  reçut,  au 
contraire,  du  roi  Ferdinand  des  troupes  qui  per- 
mirent au  rusé  et  habile  capitaine  de  prendre 
l'offensive.  Pendant  l'année  1503,  les  Français  fu- 
rent battus  dans  diverses  rencontres.  Outre  les 
petits  revers  qu'ils  essuyèrent  à  Terranuova  et  à 
Calimera,  ils  perdirent  les  deux  batailles  de  Semi- 
nara,  en  Calabre,  et  de  Cerignola,  en  Pouille,  à 
la  suite  desquelles  Gonsalve  de  Cordoue  se  rendit 
maître  de  Naples  et  de  la  plus  grande  partie  du 
royaume. 

Louis  Xll  voulut  se  relever  de  cet  échec  par  un 
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puissant  effort.  Il  forma  trois  armées  qu'il  envoya, 
l'une  en  Roussillnn,  l'aulre  en  Navarre,  la  dernière 
et  la  plus  forte  en  Italie.  Mais  les  deux  armées  de 
diversion,  du  côté  des  Pyrénées,  se  fondii-ent  sans 
avoir  rien  fait,  et  celle  qui  devait  recouvrer  le 
royaume  de  Naples  fut  arrêtée  sur  la  frontière 
mdme  par  le  prudent  Gonsalve,  qui  s'était  retran- 
ché sur  les  bords  du  (iarig-liano.  Elle  s'y  consuma 
et  Onil  par  y  être  défaite.  Gonsalve  choisit  son  mo- 
ment poui-  la  combattre  affaiblie,  et  pour  la  vain- 
cre le  28  décembre  4303. 

Ce  dernier  revers  décida  de  la  perte  définitive  du 
royaume  de  Naples,  qu'évacuèrent  de  nouveau  les 
Français,  qui  avaient  su  y  pénétrer  deux  fois  sans 
savoirs'y  établir,  perdant  à  la  long-ue  par  inhabileté 
politique  ce  qu'ils  avaient  d'abord  acquis  par  la  force 
des  armes.  Deux  ans  plus  tard,  en  octobre  1505, 
Louis  XII  se  désista  même  de  la  part  à  laquelle  il 
avait  droit  en  vertu  du  traité  de  1500,  et  céda 
(oui  le  royaume  à  Ferdinand  le  Catholique  lors- 
qu'il maria  sa  nièce,  Germaine  de  Foix,  à  ce  prince 
après  la  mort  do  la  reine  Isabelle  de  Castille.  Les 
Elspag-nols  devaient  g-arder  plus  de  deux  siècles  ce 
beau  pays,  qui  fut  peureux  le  prix  de  la  ruse,  de 
ta  victoire  et  d'une  conduite  plus  habile. 


Louis  XII  avait  suivi  dans  le  centre  de  l'iialie  la 
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même  fausse  politique  qui,  en  y  favorisant  Texten- 
sion  de  la  puissance  pontificale  sous  Alexandre  VI, 
devait  contribuer  aux  revers  de  sa  propre  puissance 
dans  la  Lombardie  sous  Jules  II.  Il  avait  facilité  les 
conquêtes  de  César  Borgia.  Celui-ci,  après  s'être 
rendu  maître  des  villes  de  la  Romaine,  après  avoir 
dépossédé  les  Colonna  et  les  Savelli  de  leurs  Etats, 
après  s'être  emparé  de  Piombino  sur  Jacques  d'Ap- 
piano,  du  duché  d'Urbin  sur  Guido  Ubaldo  qu'il 
dépouilla  avec  perfidie,  de  Camerino  sur  Jules 
Varano  qu'il  fit  étrangler  avec  ses  deux  fils,  avait 
obtenu  de  Louis  XII  l'autorisation  d'enlever  Bolog*ne 
à  Jean  Bentivog'lio,  Pérouse  à  Jean-Paul  Bag*lioni, 
et  il  eut  l'art  d'attirer  Vitellozo  Vitelli,  seig'neur  de 
Città  di  Castello,  Oliverotto  da  Fermo,  et  les  puis- 
sants chefs  des  Orsini,  qui  s'étaient  séparés  de  lui, 
après  ravoir  servi,  dans  un  piég-e  savamment  pré- 
paré à  Sinig*ag*lia,  où  il  se  débarrassa  d'eux  par  le 
meurtre. 

Ce  féroce  ambitieux,  maître  de  la  Romagne  dont 
le  pape  l'avait  fait  duc,  tout-puissant  dans  les  au- 
très  Etats  de  l'Eglise,  convoitait  la  Toscane,  où  il 
avait  déjà  attaqué  Sienne,  lorsque  la  mort  de  son 
père  Alexandre  VI  et  sa  propre  maladie  arrêtèrent 
le  cours  monstrueux  de  sa  fortune.  L'appui  de  l'au- 
torité pontificale  lui  manquant,  il  dut  perdre  bien 
vite  tout  ce  qu'il  avait  pris. 

C'est  à  lui  cependant  que  remonte  le  rétablisse- 
ment de  l'autorité  territoriale  des  papes  dans  les 
Etats  de  l'Eglise  romaine.  Les  familles  quil  avait 
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défiouîUées  de  leurs  possessions  y  rentrèrent  bien 
un  moment;  mais  bientôt  le  cardinal  Julien  de  la 
Rovere,  qui  avait  succédé,  sous  le  nom  de  Jules  II, 
à  Pie  Ilf  dont  le  pontificat,  après  la  mort  d'Alexan- 
di-eVI,  n'availétéquede  vingt-cinq  jours,  s'attaclia 
i  recouvrer  tout  ce  ([ui  appartenait  au  Saint-Siéfl-e. 
L'cnlreprenanl  pontife  reprit  le  système  de  conquête 
des  Borg-ia,  et  il  le  poussa  beaucoup  plus  loin.  Il 
était  passionné  au  dernier  point,  et  il  avait  déployé 
pendanllesdix  années  du  pontificat  d'Alexandre  VI 
un  caraclère  indomptable.  Ennemi  déclaré  de  ce 
pape,  dont  il  avait  fui  la  haine  et  les  piég-es,  il  étail 
allé,  dans  l'ardeur  de  ses  ressentiments,  jusqu'à 
provoquer  la  descente  de  Charles  VIII  en  Italie  et 
jusipi'à  le  presser  de  faire  déposer  Alexandre  VL 
Poor  devenir  pape,  il  avait  suspendu  ses  animosi- 
lés,  et,  se  condamnant  à  la  dissimulation,  il  avait 
néRWîié  avec  tout  le  monde.  Il  avait  même  promis 
il  César  Borg-ia,  en  retour  des  voix  espag-noles  dont 
César  disposait  dans  le  conclave,  le  titre  do  g-on- 
falonier  de  l'Êg-lise.  Une  fois  arrivé  à  la  chaire 
pontiOcale,  le  vieux  mais  ardent  Jules  II  y  porta 
l'esprit  d'un  politique,  l'ambition  d'un  conquérant, 
le  coura^d'un  soldat,  le  patriotisme  d'un  Italien, 
Il  se  proposa  deux  buts  :  l'agrandissement  de  la 
puissance  territoriale  du  Saint-Siég-e,  et  l'expulsion 
des  élrang'ers  de  l'Italie.  II  y  marcha  d'abord  avec 
une  astucieuse  habileté,  puis  avec  une  opiniâtre 
violence. 

Loin  de  nommer  César  Borg-ia  capitaine  générai 
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de  rÉglise,  il  le  dépouilla  de  tout  ce  qu'il  conservait 
encore.  Réduit  à  se  réfugier  auprès  de  Gonsalve  de 
Cordoue,  qui  l'envoya  captif  en  Espagpne,  ce  formi- 
dable aventurier,  traité  avec  la  perfidie  dont  il  avait 
si  souvent  usé  envers  les  autres,  fut  enfermé  par  le 
roi  catholique  dans  la  forteresse  de  Médina  del 
Campo,  parvint  à  s'en  évader  au  bout  de  quelques 
années  et  alla  périr  obscurément  devant  une  ville 
de  Navarre.  Jules  II  revendiqua  ensuite  les  places 
danslesquellesétaientrentrés,aprèslamorld' Alexan- 
dre VI,  les  sei gêneurs  particuliers  que  ce  pape  et  son 
fils  en  avaient  dépossédés.  Par  une  bulle  il  les  en 
déclara  détenteurs  illégpitimes,  et  il  les  excommunia. 
Ajoutant  alors  l'emploi  des  armes  à  celui  des  ex- 
communications, il  se  rendit  maître  des  villes  de  la 
Romagne,  à  l'exception  de  Ravenne,  de  Cervia,  de 
Faenza,  de  Rimini,  que  les  Vénitiens  avaient  enle- 
vées, les  deux  premières  depuis  long'temps,  les  deux 
dernières  tout  récemment,  au  Sainl-Siég'e.  Il  se  di- 
rigea ensuite  vers  Pérouse  et  Rologpne,  dans  la 
ferme  intention  d'en  expulser  les  Bag^lioni  et  les 
Rentivog^lio,  avec  Taide  des  troupes  françaises  que 
Louis  XII,  continuant  à  concourir  à  la  restaura- 
tion d'une  puissance  qui  allait  bientôt  se  tourner 
contre  lui,  avait  mises  peu  prudemment  à  sa  dis- 
position. 

Pendant  cette  expédition  g'uerrière,  il  traversa 
les  Etats  de  TÉg'lise  à  cheval.  En  arrivant  dans  les 
villes,  il  s'y  occupait  moins  des  devoirs  du  pontife 
que  de  l'autorité  du  prince,  prescrivant  d'y  relever 
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OU  d'y  construire  des  forteresses  propres  à  en 
assurer  l'obéissance  (i).  Lorsqu'il  s'approcha  de 
Pérouse,  les  Bag'lionî  intimidés  lui  en  ouvrirent  les 
portes,  sans  attendi-e  pour  se  soiimellre  d'y  être 
forcés.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Bentivoglio. 
Jules  II,  outré  de  leur  résistance,  publia  une  bulle 
terrible  contre  Bologne.  Dans  l'emportement  de 
sa  colùre,  il  ordonna  que,  si  la  ville  était  prise,  tout 
y  fût  mis  à  feu  et  à  sang-  et  qu'on  n'y  laissât  pas 
une  ôme  vivante  (2).  Bolog-ne  épouvantée  se  ren- 
dil  :  les  Bentivog-lio  en  sortirent,  et  Jules  II  y  éta- 
lilït  une  forme  nouvelle  de  g^ouvernement  et  y 
éle^'a  une  citadelle  (3j. 

A  son  retour  d'une  campag-ne  où  il  avait  rétabli 
g^lorieusemenl  l'autorité  du  Saint-Sîég-e,  il  fut  reçu 
dans  Rome  comme  un  triomphateur  {i}.  Il  y  rentra 
au  milieu  des  transporls  d'enlhousiasnie  du  peu- 
ple, au  bruit  du  canon  tiré  du  château  Saint-Ang-e, 

(IJ  Marium  Curim  mmiiur,  pnr  Pnris  de  tii-nssis,  «  magUlri  cei-emo- 
niamin  ■pOitolirnruin  siili  Julîu  srcimdo  et  Leone  decimo  »,  et  Ëtéque 
<li>  i>e<«ro.  He.  Hiti^  He  la  Bibliothèque  nntionale,  I.  I,  p.  i2  k  SS.  [1 
a'ftilul  qu'à  cheval  el  mbs  siuTro  le  rércmonial  usit^  poui'  les  gouve- 
nim  jKHitife»,  p.  42.  <>  Papa  impatiens  morn;  quod  fit  propter  episco- 

puiu  ikferenlen)  corpus  Cbristi prxmiltit  eacramenlum  ul  ipae  lilie- 

riii*  |>o««it  properare,  properat  autem  ita  ut  paucî  pedites  sequi  possint, 
>4  «liqui  vi  {larah'iïDuil»  cordinalium  pi-o  cursura  continua  iu  ria  ilcCe- 
i«runt  et  morTui  Kunl.  >i  P.  iS. 

(i)  Ibid.,  t.  I,  p.  ST.  «  Papa  Galloe  eiciEa«it  ul  non  pareereut  viventi, 
quin  oamia  ferro,  flnniaiÎAque  e\  siupendiis  jierdcreul.  ■>  P.  120. 

(3]  u  Ad  Forum  Hagnuin  qui  niercatus  dicitur adiit,  revisitque 

fundameaU  aiiliquie  arci»  et  fossas  «eiurpleuas,  Uudnloqut  cjus  loci  pro 
«m  et  ciladiflla  slrueDda  sîlu,  iudc  ad  pnlalium  rediit  itelntui  in  cquo 
potia-i  cunario  quajn  frradatorîo.  d  —  Iliid.,  t.  I,  p.  170. 

(4)  a  CiuTus  erat  triumphalîs  a  quatuor  equia  albis  troclua,  el  is  erat 
tu  fonnam  rotuodun.  »  —  Ibid.,  p.  278. 
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en  passant  sous  des  arcs  de  triomphe  dressés  à  son 
honneur  et  sur  l'un  desquels  on  avait  mis  :  «  A 
Jules  II,  pontife  très-bon  et  trcs-g^rand,  de  retour 
d'une  expédilion  où  par  son  courag^e,  son  habileté, 
son  bonheur,  il  a  délivré  l'Etat  pontifical  des 
tyrans,  et  a  établi  partout  la  paix  et  la  liberté  (4).  » 
La  ville  des  papes  célébra  sous  toutes  les  formes 
celte  restauration  de  sa  g^randeur  qu'il  fallait  com- 
pléter en  reprenant  les  places  dont  les  Vénitiens 
s'étaient  emparés  dans  la  Romag'ne.  Jules  II  s'oc- 
cupa de  ce  dessein.  Pour  le  faire  réussir,  il  avait 
besoin  encore  du  concours  militaire  de  Louis  XII. 


VI. 


Ce  prince  à  bon  droit  populaire  en  France,  mais 
inhabile  en  Italie,  continua  à  commettre  la  même 
faute  sous  la  même  forme.  Dans  son  inquiète  et 
peu  clairvoyante  ambition,  il  employa  pour  s'a- 
g'randir  au-delà  des  Alpes  des  procédés  qui,  à  la 
long'ue,  lui  firent  perdre  tout  ce  qu'il  y  possédait. 
Il  avait  partagée  le  duché  de  Milan  avec  les  Véni- 
tiens en  1499,  le  royaume  de  Naples  avec  le  roi 

(\)  «  Alius  arcus  pra'paratus  fuit  c^Tteris  omnibus  ^isu  ac  magnitu- 
dine  decorus^  ante  portam  paiatii^  aequaiis  de  toto  in  niagnitudine  et 
forma  et  gratia  arcu  Constantiniauo  apud   amphithoatrum  sive  coili- 

seum Id  hoc  erant  omnes  actus  et  ge»ta  poiitificis  in  tota  poregra- 

tione  habita  et  facta  prout  ex  pictura  videLautur.  Titulus  autem  iride- 
licet  :  Julio  II,  pontiflci  optimo  maximo,  reduci,  quod  virtule,  consiiio, 
felicitate,  rem  pontificiam  a  tyramiorum  servitute  liberavit,  pacem,  liber- 
tatemque  ubique  constituent.  »  —  Diarium  curiœ  romanœ  t.  I, 
p.  280-281 . 
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d'Aragpon  en  1501.  Après  avoir  lente  de  dépouiller 
le  roi  d'Arag'on  de  sa  part  dans  le  sud  de  la  pénin- 
sule, et  avoir  été  réduit  à  lui  abandonner  la  sienne 
qu'il  avait  perdue  à  la  fin  de  1503,  il  projeta  de 
dépouiller   les  Vénitiens  du    territoire  qu'il   leur 
avait  cédé  sur  la  rive  g'auclie  de  TAdda.  Déjà,  en 
1504,  il  avait  eu  Fimprudence  de  concerter  le  par- 
lag-e  de  la  Lombardie  vénitienne  avec  l'empereur 
Maximilien,  par  un   traité  secret  (1),  qui  ne   fut 
pas  exécuté  tout  de  suite  et  qui  aurait  introduit  les 
Allemands  dans  le  haut  de  l'Italie,  comme  les  Es- 
pag*nols  avaient  été  introduits  dans  le  bas.  Mais  la 
spoliation  de  la  puissante  république  n'avait  été 
qu'ajournée.  Quatre  ans  après,  par  la  ligue  con- 
clue à  Cambrai,  le   10  décembre  1508(2),  il  avait 
été  convenu  entre  le  roi  de  France,  l'empereur 
Maximilien,   le   pape  et  le  roi  catholique,  qu'on 
déclarerait  la    g'uerre    aux   Vénitiens    pour  leur 
prendre  :  Louis  XII,  Crémone,  la  Ghierra  d'Adda, 
Crema,   Bergtime,   Brescia;   Jules  II,    Ravenne, 
Cervia ,    Faenza ,   Rimini  ;    Ferdinand  ,   Brindisi , 
Trani,  Otrante,  Gallipoli  et  les  autres  porls  que  les 
Vénitiens  détenaient  dans  le  royaume  de  Naples; 
Maximilien,  Vérone,  Vicence,  Padoue,  Roveredo, 
Trévise,  le  Frioul,  l'Istrie,  c'est-à-dire  tout  le  reste 
de  leurs  Etats  de   terre  ferme   qui  relevaient  de 
l'empire. 

(Ij  Ce  traité  est  dans  le  Codex  Italiœ  diplomaticus.  Lunig,  t.  I, 
part.  I,  sect.  j,  xxvi. 
(2)  Coqps  diplomatique  de  Du  Mont,  t.  IV,  part,  i,  p.  H3  à  H6. 
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Louis  XII  fut  le  plus  tôt  prêt.  Il  attaqua  seul  les 
Vénitiens  et  les  vainquit  au  profit  des  autres  con- 
fédérés. Leur  vaillant  général,  Barthélémy  d'Al- 
viano,  par  trop  de  hardiesse,  perdit  la  bataille 
d'AgTiadel,  où  il  fut  même  fait  prisonnier.  La  dé- 
faîte de  son  armée  jeta  Venise  dans  une  telle 
consternation  que  le  sénat  épouvanté  abandonna, 
pour  ainsi  dire,  tous  ses  Etats  de  terre  ferme. 
Louis  XII  se  mit  en  possession  de  ce  qui  lui  était 
dévolu  parle  traité  de  Cambrai .  Jules  II  et  Ferdi- 
nand firent  de  même,  sans  effort  et  sans  délai, 
recueillant  les  fruits  de  la  victoire  des  Français  qui 
travaillaient  peu  prudemment  à  accroître  la  force 
de  leurs  adversaires  naturels  en  Italie.  Maximilien 
fut  le  seul  qui,  par  indécision  d'esprit,  manque  de 
troupes  et  d'argent,  ne  profita  pas  suffisamment 
du  trouble  des  Vénitiens  pour  occuper  fortement 
les  pays  qu'ils  lui  abandonnaient  presque  sans 
les  défendre.  II  les  laissa  revenir  de  leur  épou- 
vante, reprendre  Trévise  el  Padoue,  qu'ils  ne  de- 
vaient plus  perdre,  et  lui  disputer  peu  à  peu  la 
possession  du  reste  de  leurs  Ëlats. 

Dès  que  les  Vénitiens  eurent  été  vaincus,  la  po- 
sition respective  des  confédérés  changea.  Le  pape 
Jules  II,  rentré  dans  les  places  de  la  Romagne, 
ayant  redonné  au  Saint-Siège  tout  ce  que  César 
Borgia  avait  pris  naguère  pour  lui-même,  s'étant 
rendu  maître  de  Pérouse  sur  Baglione,  de  Bologne 
sur  Benlivoglio,  ne  voulut  pas  laisser  écraser  une 
puissance  italienne  comme  la  république  de  Venise. 
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n  ne  songea  plus  qu'à  ourdir  des  lig-ues  contre 
les  Français  pour  les  alTaibHr  en  Lombardie,  et  à 
ia  fia  les  pn  expulser. 

De  son  côté,  Ferdinand  se  retira  d'une  alliance 
où  il  n'avait  plus  rien  à  g-ag-ner,  et  il  s'entendit 
bienlûl  avec  Jules  II,  afin  d'affermir  sa  propre  do- 
mination dans  le  royaume  de  Naples  et  d'acquérir 
aïK  Espag^nols  la  prépondérance  en  Italie.  Récon- 
cilié avec  les  Vénitiens,  le  pape  attaqua  le  duc  de 
Kerrûi-e,  allié  de  Louis  XII,  et  suscita  bientôt  contre 
ce  dernier  prince  rboslilité  des  Suisses  qui  avaient 
été  jusque-là  ses  plus  valeureux  appuis,  et  qu'il 
eul  l'iiDprudence  de  chang-er  en  ennemis. 

Ces  ii]onta^nards  belliqueux  et  cupides  s'é- 
taient emparés  depuis  long-temps  de  Bellinzona, 
dans  une  des  vallées  qui  débouchent  sur  le  Mila- 
nais, au-dessus  du  lac  de  Como.  Louis  XII  aurait 
voulu  la  reprendre  pour  fermer  la  route  du  duché. 
lorsque,  en  1509  (I),  était  arrivé  le  terme  des 
dix  années  de  l'utile  alliance  qu'il  avait  conclue 
avce  eux  au  dt'-but  de  son  règ-ne,   il  n'avait  rien 


}  La  16  mars  I4U1I,  Lnuis  XII  nmit  codcIu  a^ec  Icd  Suisses  va  traité 
a  TUo  surloul  «te  la  conquâle  du  duchâ  de  Hilaa  ul  du 
It  du  royaume  de  Naples.  11  détail  donner  tous  les  uus,  aux 
e  pension  ijuc  les  deux  rois  ses  prcdéceseeui'S.  n  PriP- 
htCBBMjettas  sua  prosuat  in  nos  pietatiscomprobaCioue, durante  ilecen- 
■io...  in  ciTiiate  tua  Lugidiinensi  eipediri  et  dari  dîsponat  et  lenealur 
fer  modiiui  ptasloaii  aunus  SU  mîllia  fraucorum,  ieqiia  ratione  iotcr 
fe*  dtfideDd'iniui,  TÎdelicel  pro  siogulo  pago  memoralEe.  ligét  nuïtrffi 
imo  nûUia  (rsiieoriun  pnpscriplorum.  »  Il  détail  donner  de  plus  comme 
fût,  k  tbaqw  soldai  suisse  qu'il  lËverait,  i  llorins  et  demi  d'or  pnr 
noik.  •  1^  «tipendio  ronsueto,  coulribucre  dcivet  cTurcos  rlicneuscs 
quatuor  et  mediuiu,  m  Corps  diplomati</Ke,  t.  III,  pnrl.  it,  p.  WG. 
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fait  pour  les  eng-ag'er  de  nouveau  au  service  de  la 
France.  Loin  de  là,  il  avait  pris  à  sa  solde  des 
lansquenets  levés  dans  le  pays  de  Gueldres  et  dans 
les  villes  d'AIIemag-ne,  et,  par  esprit  de  parcimonie 
et  de  fierté,  il  avait  hésité  à  acheter  l'assistance 
Jllililaire  des  Suisses  et  à  se  rendre  par  là  tribu- 
taire de  CCS  montag-nards  dont  il  parlait  dédai- 
gneusement. Il  avait  ainsi  rompu  avec  le  peuple 
aguerri,  dont  Louis  XI  avait  su  acquérir  l'amific, 
qui,  n'ayant  jamais  été  vaincu,  se  croyait  invin- 
cible, et  qui  avait  fourni  jusque-là  sa  meilleure 
infanterie  à  la  France. 

Pendant  que  Louis  XII  se  séparait  des  Suisses, 
Jules  II  s'unissait  étroitement  avec  eux.  Le  pré- 
voyant et  foug"ueux  pontife,  qui  projetait  dès  lors 
d'expulser  les  Frani-ais  de  l'Italie,  voulut  faire  des 
soldats  de  la  Confédération  suisse  les  instruments 
de  ses  desseins,  et  les  fermes  appuis  de  la  puissance 
de  plus  en  plus  ng-randie  du  Saint-Siég-e.  It  conclut, 
par  l'entremise  de  l'évèque  de  Sion,  Malltiieu 
Scbinner,  qu'il  avait  nommé  cardinal,  un  traité  qui 
mettait  au  service  de  l'Ég-lise  et  pour  sa  sfireté  les 
troupes  levées  dans  les  cantons.  Réconcilié  avec  les 
Vénitiens  et  d'accord  avec  Ferdinand  le  Catholique, 
auquel  il  donna  la  pleine  investiture  du  royaume 
des  Oeux-Siciles,  l'inipétueu-v  Jules  II  commença 
S('S  attaques  contre  le  roi  de  France.  11  appela  les 
Suisses  dans  le  Milanais  cl  il  envaliit  lui-mi'mc  h; 
duché  de  Ferrare,  (pi'il  prétendait  réunir  au  Saint- 
Siège.  En  janvier  151 1,  au  cœur  du  plus  rigoureii.t 
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Srër,  il  attaqua  avec  achapnemenl  le  fidèle  allié  de 
Louis  XII.  II  conduisît  son  armée,  ù.  travers  l'Apen- 
nin, devant  la  Mirandole,  dont  la  prise  facilite- 
rait, espérait-il,  la  conquèLedu  Ferfarais.  Le  monde 
apprit  avec  étonnement  qu'un  vieillard  de  plus  de 
soixante  et  dix  ans,  qu'un  souverain  pontife,  campé 
au  milieu  des  neig-es,  insensible  aux  fatig-ues  comme 
aux  périls  de  la  g-uerre,  avaiLdirigé  les  opérations 
Ju  siég'e,  et,  dans  sa  belliqueuse  ardeur,  y  était 
cutré  par  la  brèciie  (1).  Rien  ne  parut  plus  au- 
dessus  de  ce  courag'e  déplacé  mais  héroïque,  et  de 
celle  indomptable  opiniâtreté. 

liln  efTet,  poursuivant  son  œuvre  d'inimilié  contre 
Louis  \ll  eld'anibition  pour  le  Saint-Siég-e,  Jules  II 
fomeola,  avant  la  fin  de  l'année  1511  ,  la  Sainte 
Ugue,  dans  laquelle  entrèrent,  avec  lui,  le  sénat  do 
Venise,  le  roi  d'Arag^on  et  de  Naples,  le  roi  d'Angle- 
terre Henri  VIII,  gendre  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique, où  devait  èlre  entraîné  bientôt  l'empereur 
Uaximilicii  lui-même,  et  que  les  Suisses  allaient 
reororcer  on  lasoutenantde  leurs  intrépides  soldats. 
Celle  foi-niidahle  coalition,  qui  mit  du  temps  à  se 
former,  mit  aussi  du  temps  à  vaincre.  Louis  XII  se 
défendil  de  son  mieux  contre  elle.  Il  eut  recours 
aux  amies  spirituelles  pour  résister  au  pape,  en 
même  temps  qu'il  employa  les  armes  temporelles 

M  Niitniaiictlïsiuiiis  iloniinus  nosler,  qui  iailesincnter  iu  raxtrissub 
^l*  Ipdiu  oppidi  fuit,  Qunqiiaiu  ex  eapugtmtione  et  n  lorinontU 

■  Mican  Toluit,  quin  seaipvr  siiu«  exrrcitus  ml  jLiua  cnpluram 

-1.  -H«.5t6;i,  I.  l(,p.  \Wi. 
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pour  repousser  les  attaques  de  la  Ligue.  II  fît  con- 
voquer à  Pise,  par  quelques  cardinaux  attachés  à  sa 
cause,  un  concile  destiné  à  déposer  ou  à  intimider 
Jules  II,  cité  à  comparaître  devant  eux.  Mais,  plus 
courroucé  qu'effrayé,  le  bouillant  pontife  convoqua 
à  Rome  un  autre  concile  où  siégèrent,  dès  l'ouver- 
ture, seize  cardinaux,  près  de  cent  prélats,  les 
quatre  chefs  des  grands  ordres  monastiques,  et 
qu'il  présida  avec  solennité,  tandis  que  le  concile 
de  Louis  XII,  après  avoir  tenu  timidement  quelques 
séances  au  milieu  des  clameurs  injurieuses  du 
peuple  de  Pise,  fut  contraint  de  se  réfugier  à  Milan. 
Jules  II  avait  lancé  Tanalhème  contre  ses  membres 
et  ses  adhérents,  quMl  avait  déclarés  schismatiques, 
et  il  alla  même  jusqu'à  excommunier  Louis  XII, 
jeter  l'interdit  sur  ses  États  et  dégager  ses  sujets 
des  liens  de  l'obéissance. 

Les  armes  temporelles  avaient  été  tout  d'abord 
pour  LouisXII  d'un  emploi  plus  heureux  que  les  ar- 
mes spirituelles,  cl  de  brillants  succès  furent  encore 
obtenus  parles  troupes  françaises  en  Italie.  Le  neveu 
de  Louis  XIL  Gaston  de  Foix,  était  alors  à  leur  tête. 
Ce  vaillant  jeune  homme  se  montra  tout  d'un  coup 
habile  capitaine  par  la  rapidité  de  ses  mouvements, 
la  sûreté  de  ses  combinaisons  et  le  nombre  de  ses 
victoires.  L'armée  espagnole,  réunie  à  l'armée  pon- 
tificale, avait  mis  le  siège  devant  Bologne,  revenue, 
gpràce  à  l'intervention  française,  sous  l'autorité 
de  J.  Bentivoglio,  tandis  que  l'armée  vénitienne 
attaquait  les  places  qu'occupaient  les  Français  au- 
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delà  (le  l'Adda  et  de  l'Og-lio.  Gaston  de  Foix  se  porta 
vivement  du  Milanais  sur  Bolog-ne,  dont  il  fit  lever 
lesiég^,  poursuivi  par  les  troupes  de  Jules  II  et  de 
Ferdinand  le  Catholique,  qu'il  rejeta  du  côté  de 
Havenne.  Puis,  remontant  avec  non  moins  de  rapi- 
dité vers  la  ville  de  Brescia,  que  les  Vénitiens  avaient 
surprise  et  dont  le  château  tenait  encore  pour 
LouisXII,  il  écrasa  une  partie  de  l'armée  vénitienne 
qu'il  rencontra  sur  sa  route,  et  anéantit  le  reste  dans 
Brescia  qu'il  prit  d'assaut.  Il  revint  peu  de  temps 
après  en  Romag-ne  oii  il  battit,  le  il  avril  1312, 
l'armée  espag-nole  et  l'armée  pontificale,  retranchées 
sur  le  Ronco,  en  avant  de  Havenne,  et  il  serait 
allé  sans  doute  dicter  la  paix  dans  Rome  môme 
à  Jules  II  déconcerté,  si,  par  une  imprudente  ar- 
deur, cet  héroïque  jeune  homme  n'avait  pas  voulu, 
après  sa  victoire,  poursuivre  un  corps  d'infanterie 
espag'nolc  qui  se  retirait  en  bon  ordre  et  au  milieu 
duquel  il  trouva  la  mort.  Avec  lui  disparut  la  fortune 
(le  LouisXII. 

Privée  de  son  g-lorieux  chef,  fort  réduite  en 
aombre  par  les  pertes  considérables  qu'elle  avait 
faites  à  Brescia  et  à  Ravcnne,  et  par  l'abandon  des 
lansquenets  impériaux,  auxquels  l'empereur  Maxi- 
milien,  qui  veuait  de  rompre  son  alliance  avec 
Louis  XII  pour  se  rattacher  à  la  Sainte  Ligue,  avait 
donné  l'ordre  de  quitter  le  service  do  la  France, 
l'armée  victorieuse  se  replia,  sous  le  commande- 
ment de  la  Paiice,  vers  le  iMilanais,  qu'elle  eut 
iMeiilùl  ii  défendre.  £llc  n'avait  pas  plus  dedixmille 
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hommes  que  Louis  XII,  comptant  trop  sur  les  succès 
de  Brescia  et  de  Ravenne,  nég'lig^a  de  renforcer, 
lorsqu'elle  y  fut  attaquée  par  des  forces  très-supé- 
rieures. Plus  de  ving^t  mille  Suisses,  descendus  dans 
le  Véronais  par  le  Tyrol  où  l'empereur  Maximilien 
leur  avait  livré  passage,  s  étaient  réunis  à  Tarmée 
vénitienne.  Ils  pénétrèrent  facilement  dans  le  Mi- 
lanais, et  n'eurent  pas  de  peine  à  en  expulser  les 
Français  affaiblis,  qui  furent  contraints  de  battre 
en  retraite  devant  eux.  Ils  rétablirent  aussitôt  dans 
le  duché,  dont  Tambilieux  Jules  II  détacha  Parme 
et  Plaisance  pour  les  annexer  au  Saint-Siég^e,  le  fils 
aîné  de  Ludovic  le  More,  Maximilien  Sforza,  qu'ils 
prirent  sous  leur  protection. 

La  restauration  des  Sforza,  œuvre  des  Suisses, 
qui  y  trouvèrent  de  g'rands  avantages,  convint  sur- 
tout aux  deux  principaux  membres  de  la  Sainte 
Ligue,  au  pape  Jules  II  et  au  roi  Ferdinand  le  Ca- 
tholique. Jules  II  crut  apercevoir,  dans  le  rétablis- 
sement en  Lombardie  d'un  prince  italien  que  sou- 
tenait Tarmée  helvétique,  dont  le  cardinal  de  Sion 
était  le  guide  et  le  chef,  un  commencement  de  succès 
pour  ses  grands  desseins  en  faveur  de  Tindépen- 
dance  italienne. 

Le  roi  Ferdinand,  de  son  côté,  ne  craig'nant  plus 
rien  pour  le  royaume  de  Naples  de  la  part  des  Fran- 
çais rejetés  au-delà  des  Alpes,  se  considéra  désor- 
mais comme  le  principal  arbitre  dos  afTaires  dans  la 
péninsule.  En  politique  consommé,  ce  monarque 
astucieux  gag^nait  quelque  chose  a  toutes  ses  al- 
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lianwset  à  toutes  ses  ruptures.  I-a  ppeniiêre  expé- 
dition de  Charles  VIII  en  Italie  lui  avait  ■ 
Roussillon  et  laCerdagne;  son  traité  de  partag-e 
arec  Louis  XII  lui  avait  valu  la  moitié  du  royaume 
«le  Naples  ;  sa  rupture  avec  ce  prince,  l'autre  moi- 
tié; sa  participation  à  la  lig-iie  de  Cambrai  contre 
les  Vénitiens,  les  places  que  les  Vénitiens  avaient 
prises  ou  reçues  sur  les  C(jtes  de  la  Fouille  et  de  la 
Calabre  ;  enfin  son  entrée  dans  la  Sain/e  Ligue, 
l'expulsion  des  Français  du  duché  de  Milan.  Mais 
il  ne  s'était  pas  contenté  de  ce  dernier  avantag-e. 
Son  g?endre  Henri  VIII  ayant  déclaré  la  guerre  à  l 
France,  Ferdinand  lui  avait  persuadé  de  transporter 
ses  troupes  à  Fontarabie  et  de  les  joindre  aux 
siennes,afin  de  prendre  laGuyenne,  que  CharlesVIl 
avait  enlevée  aux  Anglais  depuis  près  de  soi.\ante 
ans.  Le  crédule  Henri  VIII,  sans  rien  acquérir  pour 
lui,  avait  aidé  son  beau-père  à  s'emparer  de  la 
Navarre  sur  Jean  d'Albret,  que  Jules  II  avait  ex- 
(.'ommunié  comme  allié  de  Louis  XII,  et  à  compléter 
ainsi  vers  les  Pyrénées  la  frontière  espagnole,  qu'il 
avait  eu  la  g-loire  d'achever  aussi  vingt  ans  aupa- 
ravant sur  les  côtes  méridionales  de  l'Espagne,  en 
face  lie  l'Afrique,  par  la  conquête  du  royaume  de 
Grenadp. 

VIL 


L»j|jis  XII  comprit  alors  les  fautes  qu'il  avait  faîtes 
n  st.-  brouillant  avec  les  Suisses  et  en  s'nnissant  à 
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cïçax  qai  de^-ai-eiit  Ure  ses  advefswres.  pour  dé- 
pouiller les  Vénitiens.  Il  esaya  de  renouer  Talliance 
rompue  aree  les  Canloos.  Mais  les  Soiss«s,  pleins 
de  ressentiments,  trouvèrent  d'ailleurs  plus  avan- 
tageux de  soutenir  Maximilien  Sforza.  qui  s'enga- 
gea à  leur  paver  200.CnX«  ducats  pour  la  remise  du 
duché,  à  leur  faire  une  pension  annuelle  de  40.000 
ducats,  leur  céda  les  vallées  de  Dooiodossola,  de 
Lugano.  de  Locamo.  etc..  par  lesquelles  ils  des- 
cendaient facilement  dans  la  Lombardie«  et  leur 
accorda  Texemption  de  péasres  jusqu'aux  portes  de 
Milan. 

Sans  se  décourager.  Ijouis  XII  se  prépara  à  re- 
conquérir, malgré  eux.  le  Milanais,  où  les  citadelles 
de  Milan  et  de  Crémone  tenaient  encore  pour  lui. 
Il  fil  avec  Ferdinand  le  Catholique  une  trêve  par- 
tielle ne  comprenant  que  la  fronlicre  du  côté  des 
Pyrénées,  et  il  conclut  un  nouveau  traité  d'alliance^!) 
avec  les  Vénitiens,  auxquels  il  rendit  le  vaillant 
Barthélémy  d'Alviano,  resté  son  prisonnier  depuis 
la  bataille  d'Agnadel.  Par  ce  traité,  les  Vénitiens, 
qu'il  devait  aider  à  reprendre  Vérone,  Brescîa  et 
tout  ce  que  l'empereur  Maximilien  tenait  encore  de 
leurs  Etats  de  terre  ferme,  s'engageaient  de  leur 
côté  à  fournir  à  Louis  XII  800  lances,  1 ,500chevau- 
légers  et  10,000  hommes  do  pied,  pour  seconder  le 
recouvrement  du  Milanais '2;.  Revenant  pour  ainsi 

(1)  Le  23  mars  1j13,  Corps  diplomatique,  l.  IV,  pari,  i,  p.  \^t. 
(2y  Dont  cette  fois  ne  devaient  pas  être  détachées  pour  eux  Crémone 
et  les  possesi^ions  située:»  à  la  çauche  de  l'Adda. 
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dire  aiLX  débuts  de  son  règne,  el  rentrant  dans 
l'altianee  qu'il  avait  si  utilement  conclue  treize 
«onées  auparavant,  Louis  XII  condamnait  en  quel- 
que sorte  ce  qu'il  avait  fait  depuis  avec  une  ambition 
si  inhabile. 

Son  plus  dang-ei-eux  ennemi,  l'implacableJules  II, 
renaît  de  mourir.  Ce  pape  entreprenant  semblait 
être  arrivé  à  ses  fins.  La  retraite  des  Français  et  la 
restauration  de  la  maison  italienne  des  Sforza 
avaient  rempli  son  âme  de  joie.  Après  avoir  affermi 
l'autorité  pontificale  dans  les  États  de  l'Ég-Iise,  aux- 
quels il  avait  ajouté,  outre  Pai-me  et  Plaisance, 
tlétaeliées  du  duché  de  Milan,  Modène,  Reg-g-io  et 
Srescollo,  pris  sur  la  maison  d'Esté,  il  préparait 
tout  pour  l'attaque  de  Ferrare,  qu'il  voulait  rendre 
au  Saint-Siég^.  Il  rêvait  ensuite  l'expulsion  de  tous 
les  barbares  de  l'Italie  {!),  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit au  milieu  de  ses  enivrantes  ap-italions  et  de  ses 
«rgueilleuses  espérances. 

Le  peuple  de  Rome,  qui  l'admirait,  le  regretta.  Il 
accourut  en  foule  lui  baiser  les  pieds.  "  Jamais,  dit 
If  journal  de  sa  vie,  on  ne  vit  une  si  grande  mul- 
titude se  presser  autour  des  restes  d'un  souverain 
pontife.  Tous  s'écriaient,  au  milieu  de  leurs  larmes, 
qu'il  avait  été  le  vi-ai  pontife  romain,  vicaire  du 
Christ,  en  observant  la  justice,  en  poursuivant  et 
en  abattant  les  tyrans  et  les  barons  ennemis  de 

(I  )  ■  Cum  iiitnmiiB  pontifet  anituo  perlÏDacissimo  incipcret  ««lie  lu- 
liiin  ■  fuioTc  borbiirico  |jb«rar«.  a  Parie,  île  Grassîs,  ms.  SIISS,  t.  II, 
p.  ISS. 
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l'Église  apostolique.  Ceux  même  auxquels  dS*8uï^ 
posait  que  sa  mort  devait  être  agréable  pleuraient 
aussi  et  ne  pouvaient  s'empêcher  (le  dire  :  Ce  pape 
nous  a  délivrés  tous,  nous,  l'Italie  et  la  chrétienté, 
du  joug' des  Français  et  des  barbares  (I).  «Jules  II, 
qui  fut  moins  un  bon  pape  qu'un  g-i'and  prince, 
laissait  une  mémoire  plus  g-lorieuseque  respectable. 
Pour  fonder  la  puissance  territoriale  du  Saint-Siég-e, 
il  avait  déployé  l'babilelé  tortueuse  d'un  politique 
italien  et  les  ardeurs  g-uerrîères  d'un  conquérant- 
Mêlant  ensemble  ses  passions  et  ses  desseins,  il 
n'avait  été  ni  dépourvu  de  fourberie  dans  ses  em- 
portements, ni  exempt  de  vai-iations  dans  ses  opi- 
niâtretés. S'il  avait  rendu  la  papauté  plus  puissante 
en  Italie,  it  fut  de  ceux  qui  la  rendirent  moins  véné- 
rable en  Europe. 

Au  pontife  à  cheveux  blancs  succéda  un  pontiTe 
plein  de  jeunesse  ;  à  l'ambitieux  emporté,  un  poli- 
tique circonspect  ;  au  conquérant  hardi,  un  conseï*- 
vateur  adroit  ;  à  Jules  II,  Léon  X.  Ce  fils  préféré  de 
Laurent  le  Mag'nifique,  nommé  cardinal  à  Vàge  de 
treize  ans,  l'ut,  après  quelques  jours  de  conclave, 
élu  pape  à  làg-e  de  ti-ente-huit.  Il  avait  été  fait  prî- 

(1)  «  Non  \iill  uuqunii)  ab  anDis  r|jn(lrogint-i,  aee 

qunm  fuisse,  Uiu  ingentem  populorum  multitudinein  «<l  ullum  p      

ùein  cnilater  effusno)...  ODiues  arclaïunntcs  inltr  lacrjwai  taluteB 
nniiii>t  auiE  ifuj  vere  rûinniius  pcDlifei  fiioi'il,  justitinm  teneoiln,  Ecrle- 
liRoi  nposInlirBRi  applicando ,  ttrnnnos  et  inimicos  pmsti^uRiida  et 
di'bellnnda  Omilto  niulton  quibus  oettibilc  erni  hnuc  moilFOi  gnilui 
fuJiwe,  cliain  ulierliï  lacrjuiis  flcvisw,  quonlnm  [iit  dicnbnot]  faic 
tiht,  nos  oniues,  amneoi  Maliniu.  omncm  chrigtianJUtt^tn  »  jugo  b 
btnruu  cl  Gitlloruiu  eripuît.  ■  U«.  3IGU,  t.  Il,  p.  OtK). 
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wmDter  à  la  balaiiie  de  Ravenne,  où  il  se  trouvait 
comme  lég-at  de  Jules  II,  el  il  s'était  échappé  des 
paains  des  Français,  au  moment  de  leur  retraite  un 
|)cu  confuse,  pour  monter  presque  aussitôt  sur  le 
Irône  pontifical. 

Elevé  au  milieu  des  beaux  esprits  dont  son  père, 
dans  les  splendeurs  de  l'opulencej  s'était  rendu  le 
protecteur,  il  avait  pris  les  ^oùts  les  plus  nobles, 
iiinon  les  plus  relig-ieux.  Aussi  souple  que  Jules  II 
était  rude,  aussi  fin  que  Jules  il  était  violent,  d'une 
imagination  enjouée,  d'un  caractère  équivoque, 
iDsinuaiil,  spirituel,  ami  des  plaisirs,  passionné  pour 
les  productions  renaissantes  dus  lettres  et  les  œuvres 
des  arts,  alors  dans  tout  leur  éclat,  il  avait  le  bon 
sens  un  peu  raflinO,  l'élég^anle  somptuosité,  la 
prudence  cauteleuse  et,  au  besoin,  l'ambition  ré- 
solue des  Médicis. 

Ce  ([Ue  ses  deux  prédécesseurs  avaient  acquis,  il 
mil  son  savoir-faire  à  le  conserver  et,  s'il  en  trou- 
vait le  moyen,  à  l'accroître.  Il  s'attacha  surtout  à 
tvnsolider  avec  adresse  les  possessions  nouvelles  du" 
Saint-Siég«,  et  pour  cela  il  crut  ne  devoir  combattre 
^^nolrance  personne,  afin  de  pouvoir,  selon  les  oc- 
^^^Hhu  et  les  succès,  tirer  parti  de  tout  le  monde. 
^Biene  devint  ainsi  une  nég-ociation  permanente,  et, 
nottant  sans  cesse  entre  les  princes  qui  se  dispu- 
laieat  l'Italie,  il  se  montra  tour  à  tour  leur  allié 
infidèle  et  leur  ennemi  accommodant.  Dès  le  début 
de  son  pontificat,  il  suivît  celte  politique  artificieuse. 
Il  assura  aux  adversaires  de  Louis  XII,  dont  les 
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revers  avaient  délerminé  dans  Florence  la  chute  du 
parti  républicain  et  la  rentrée  des  Médicis,  qu'il 
voulait  l'expulsion  des  Français  de  l'ilalie,  ce  qui 
était  vrai,  et  il  laissa  espérer  à  Louis  Xil  qu'il  ne 
s'opposerait  pas  à  son  rétablissement  dans  le  duché 
de  Milan. 

Louis  Xll  avait  fait  un  grand  effort  pour  reprendre 
le  Milanais,  qu'il  avait  possédé  douze  ans,  et  que 
son  droit  comme  héritier  des  Visconli,  son  org^ueîl 
comme  roi  de  France,  ne  lui  auraient  jamais 
permis  d'abandonner,  il  sembla  sur  le  point  d'en 
redevenir  le  maître  au  printemps  de  1513.  Son  ar- 
mée, que  commandaient  la  TrémoîUe  et  J.-J.  Trî- 
vulzi,  déboucha  dans  la  haute  Italie  par  le  Piémont. 
Elles'empara  d'.\sti,  d'Alexandrie,  et  occupa  même 
Milan.  Maximilien  Sforzaen  était  sorti  à  la  tête  d'un 
corps  considérable  de  Suisses  et  s'était  jeté  dam 
Novare.  L'armée  française  alla  l'assiég-er  dans  cett^ 
ville,  qu'elle  aurait  forcée,  si  des  bataillons  nom 
breux  de  confédérés  n'avaient  pas  été  levés  en  toutt 
liâle  dans  les  Cantons  et  n'étaient  pas  accouru 
parla  vallée  d'Aosle,  au  secours  du  duc  Maximiliei 
et  des  Suisses  enfermés  dans  Novare. 

A  leur  approche,  la  TrémoiUe  et  Trivulzi  avaiea^ 
levé  le  siég-e  de  cette  place,  déjà  battue  en  brèchej 
et  avaient  transporté  leurs  (roupesàquelquesmillei 
de  là,  à  la  Riotta,  où  ils  avaient  di-essé  leur  camp 
dans  un  lieu  coupé  de  canaux  et  peu  favorable  aux 
mouvements  de  leur  nombreuse  cavalerie.  A  peine 
entrés  dans  Novare,  les  bataillons  suisses,  auxquels 
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se  joig-nirent  les  bataillons  assiégés,  sortirent  en 
bon  ordre  el  allèrent  attaquer  avec  furie  le  camp 
des  Franrais.  Ils  écrasèrent  d'abord  les  lansquenets, 
que  les  hommes  d'armes  ne  purent  pas  secourir,  lis 
s'emparèrent  de  l'artillerie,  qui  avait  été  placée 
sous  la  g'arde  des  lansquenets,  et  la  tournèrent 
coDlre  le  reste  de  l'armée  française,  qu'ils  mirent 
en  pleine  déroule. 

La  défaite  de  Novare,  après  laquelle  le  Milanais 
fut  définitivement  perdu  pour  Louis  XII,  eut  des 
suites  encore  plus  désastreuses.  Henri  VIII  fil,  avec 
une  forte  armée,  une  descente  en  Picardie,  où, 
réuni  à  l'empereur  Maximdien,  il  prit  Térouanneet 
Toumay,  après  que  les  troupes  françaises  eurent 
été  mises  en  fuite  à  la  journée  de  Guineg-ate.  De 
leur  côté  les  Suisses,  qu'animait  la  passion  et  que 
poussait  en  avant  la  victoire,  envahirent  la  France 
parla  frontière  de  l'Kst.  Au  nombre  de  ving't  mille, 
ils  descendirent  par  le  Jura  dans  la  lîourg-og-ne  et 
s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de  Dijon,  sans 
rencontrer  des  forces  capables  de  les  arrêter.  Cette 
invasion  aurait  pu  les  conduire  au  cœur  même  de 
la  France,  si  la  Trémoillc,  qui  n'avait  que  peu  de 
momie  sous  la  main,  outre-passant  ses  pouvoirs  pour 
écarter  le  danger  qui  menaçait  le  royaume,  ne  les 
avait  pas  renvoyés  dans  leurs  montag'ncs  en  con- 
venant avec  eux  que  Louis  Xli  renoncerait  à  ses 
droits  sur  le  Milanais  et  leur  payerait  400,000  du- 
cats en  différents  termes. 

Loin  de  ratifier  le  traité  qui  délivrait  le  royaume 
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d'un  si  g-rand  péril,  Louis  XII  song'ea  à  reconquérir 
le  duché  de  Milan.  11  entama,  dans  celle  vue,  des 
négociations  assez  habiles  avec  la  plupart  de  ses 
ennemis.  Il  se  réconcilia  avec  le  Saint-Siège,  en 
renonçant  nu  concile  de  Pise  et  en  adhérant  au 
concile  de  Latran.  Il  prolong;ea  d'un  an  sa  trêve 
avec  le  roi  catholique;  il  parut  disposé  à  accepter  la 
proposition  que  lui  firent  ce  prince  et  l'empereur 
Maximitien  de  marier  l'ai'chiduc  Ferdinand, 
petit-fils,  avec  sa  seconde  fille,  la  princesse  Hent 
à  laquelle  il  céderait  ses  droits  sur  le  duclié  da 
Milan.  Enfin  il  traita  avec  Henri  VIII,  méconteiit  de 
son  beau-père  Ferdinand  qui  avait  conclu  des  trêve! 
sans  le  consulter  et  l'avait  trompé  plusieurs  fois, 
paix  fut  sig-née  entre  eux,  au  commencemei 
d'août  1514.  Louis  XU  céda  Tournay  à  Henri  V! 
et  s'eng-agea  à  lui  payer  par  an  100, OOÙ  livres  jus- 
qu'au complet  acquittement  d'une  somme  di 
600,000  écus.  Il  alla  même  plus  loin.  Il  avait  pei 
sept  mois  auparavantj  le  9  janvier  1514,  Anne 
Bretagne  sa  l'emrae,  et,  pour  rendre  l'alliance  plus 
étroite  avec  Henri  VIII,  il  épousa,  le  1 1  octobre, 
jeune  sœur  do  ce  prince,  Marie,  à  laquelle  il  recon- 
nut 400,000  fr.  de  dot. 

Ainsi  rassuré  du  côté  de  l'Angleterre,  en  état 
trêve  avec    l'Espagne ,   allié  avec    les  Vénitiei 
n'ayant  point  à  craindre  les  forces  pontificales  qi 
le  prudent  Léon  .\,  avec  lequel  il  s'était  réconci 
n'avait  d'ailleurs  envie   d'engager  au  service  de 
personne,  sachant  qu'il  n'aurait  â  renconti-er  ea 
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Italie  que  les  troupes  suisses,  il  fît  des  préparatifs 
pour  reconquérir  de  nouveau  le  duché  de  Milan. 
Mais  la  mort  le  surprit  avant  de  les  avoir  achevés. 
Marié,  à  V&ge  de  cinquante-trois  ans,  à  une  jeune 
femme  de  dix-huit,  il  chang^ea  toutes  ses  habitudes, 
épuisa  ses  forces  et  succomba,  le  l^janvier  1515,  à 
une  fièvre  accompag^née  de  dyssenterie. 

Ce  prince  excellent,  doué  d'un  g^rand  courag^e, 
animé  au  dedans  de  son  royaume  des  intentions  les 
[dus  bienfaisantes,  entraîné  au  dehors  par  une  am- 
bition que  ne  secondait  pas  assez  d'habileté  et  qui 
se  prêtait  a  des  arrang^ements  sans  prudence,  ai- 
mant beaucoup  son  peuple  qu'il  g'ouverna  avec 
douceur  et  avec  justice,  trop  entreprenant  pour  son 
esprit  d'économie  ou  trop  parcimonieux  pour  son 
esprit  d'entreprise,  compromit  par  des  fautes  tout 
ce  qu'il  tenta,  et  ruina  même  par  des  maladresses 
tout  ce  qui  lui  avait  d'abord  réussi.  Après  seize  ans 
de  règne,  il  était  moins  avancé  qu'à  son  début.  Il 
avait  cédé  Naples,  perdu  le  Milanais,  et  avait  laissé 
entamer  son  propre  royaume,  sur  la  frontière  du- 
quel le  roi  d'Eîspagne  avait  pris  la  Navarre,  où  le 
roi  d'Ang^leterre  occupait  Tournay ,  et  où  les 
Suisses  s'étaient  avancés  jusqu'à  Dijon. 
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PASSAGE    DE    FRANÇOIS    1*'    EN    ITALIE. BATAILLE 

DE  MARIGNAN. — RECOUVREMENT  DU  MILANAIS. 


Eo  arrivant  à  la  couronne^  François  !«'  songe  à  reconquérir  le  duché 
de  Milan.  —  Négociations  qu*il  engage  dans  cette  Tue  et  mesures 
qu'il  prend.  —  Rassemblement  d'une  armée  considérable  à  la  tète 
de  laquelle  il  franchit  les  Alpes  par  le  col  jusque-là  impraticable  de 
l'Argentière^  afin  de  tourner  les  Suisses  qui  gardaient  en  force  les 
passages  du  mont  Cenis  et  du  mont  GenèTre^  pour  l'empôcher  de 
descendre  en  Italie.  —  Sa  marche  victorieuse  à  travers  le  Piémont^ 
son  arrivée  dans  le  Milanais.  —  Traité  de  paix  convenu  à  Gallerate 
«vec  les  che£s  des  troupes  suisses^  qui  enfreignent  ce  traité  en  atta- 
quant à  rimproviste  l'armée  française  campée  à  quelques  lieues  au- 
dessous  de  Milan.  —  Rude  bataille  de  deux  jours^  le  13  et  le  14  sep- 
tembre 1515,  à  Marignan.  —  Éclatante  victoire  de  François  1«%  qui  se 
fait  recevoir  chevalier  par  Bavard^  sur  le  champ  de  bataille  même. 
—  A  la  suite  de  cette  victoire,  François  I*'  recouvre  tout  le  Milanais, 
auquel  il  force  Léon  X  de  restituer  Parme  et  Plaisance^  que  Jules  H 
avait  réunies  aux  États  du  Saint-Siège.  —  Entrevue  du  pape  et  du 
roi  à  Bologne  ;  pourparlers  au  sujet  des  affaires  d'Italie  et  négocia- 
tion d'un  concordat  religieux.  —  Retour  de  François  I«^  dans  son 
royaume.  —  Le  Milanais^  qu'il  laisse  sous  le  gouvernement  du  con- 
nétable de  Bourbon,  est  atta()ué  presque  aussitôt   par  l'empereur 
Maximilien^  qui  l'envahit  à  la  tète  d'une  armée  d'Allemands  et  de 
Suisses.  —  Retraite  précipitée  de  l'empereur  Maximilien  après  une 
agression  infructueuse  et  dispersion  de  son  armée  faute  d'argent.  — 
Affermissement  de  la  conquête  du  Milanais  par  des  traités  successive- 
ment conclus  :  à  Noyon^  avec  l'archiduc  Charles^  qui^  devenu  l'héri- 
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tier  de»  rojaiunes  d'Eéçi^zne  à  U  laort  de  ioo  lEnad-pêie  Ferdinaod 
le  Catholique,  doit  épouser  b  fille  de  François  l*%  et  rèçle  la  qoes- 
tioD  de  Naples  ;  à  FribouiXt  avec  les  tmae  tantons  siii»es»  qui  ac- 
ceptent une  alliance  perpétoelle  ;  à  Bruxelles  el  à  Cambrai,  aTec 
l'empereiir  Maximilien.  qui  renonee  à  Vérone  et  se  résigne  à  la  paix; 
à  Londres,  aTec  Henri  VIII,  qoi  rend  à  François  h'  Toamay,  Saint- 
Amand  et  Mortagne,  naguère  enlerés  à  Louis  XII.  —  Succès  des 
trois  premières  années  du  règne  de  François  l*'.  —  Grande  situation 
de  la  France,  due  à  ses  Tictoires  et  à  sa  politique. 


I. 

Le  successeur  de  Lous  XII,  François  I*,  n'avait 
g^ère  plus  de  vingpt  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône. 
Il  appartenait  à  la  branche  de  Valois^rléans,  comme 
Louis  XII,  dont  il  avait,  en  1514,  épousé  la  fille 
atnée,  Claude,  héritière  par  sa  mère  du  duché  de 
Bretagpne,  et  par  son  père  du  duché  de  Milan.  Ce 
mariagpe  laissait  la  Bretagne  unie  à  la  couronne  et 
permettait  à  François  I*'  de  revendiquer  le  Milanais, 
dont  le  recouvrement  par  une  gpuerre  heureuse  de- 
vait être  encore  moins  difficile  que  la  conservation 
par  une  habileté  soutenue. 

A  la  fleur  de  Tâçe,  d'une  haute  stature,  d'une 
force  de  corps  a  laquelle  s'ajoutait  beaucoup  d'a- 
dresse, d'une  grande  bravoure,  d'un  esprit  enjoué 
et  d'un  caractère  chevaleresque,  François  I**  avait 
la  plupart  des  qualités  qui  font  briller  un  prince,  et 
même  quelques-unes  de  celles  qui  peuvent  le  rendre 
grand.  Il  avait  le  goût  des  lettres,  le  vif  sentiment 
des  arts,  et  il  nourrissait  des  ambitions  élevées. 
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Aux  fions  naLurels  de  l'intellïg'ence  il  savait,  au 
besoin,  joindre  les  calculs  réfléchis  de  la  polilique. 
Ouoiqu'il  aimât  beaucoup  ses  plaisirs,  il  était  ca- 
pable de  s'en  détacher  pour  suivre  un  dessein  im- 
portant, ou  de  les  oublier  dans  la  reclierche  ardente 
(le  la  g-loire.  Ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  bouillant  ne 
l'empochait  pas  d'être  avisé,  et,  mal  gré  sa  Ibug-ueun 
peu  It^g^re,  il  ne  manquait  ni  de  prévoyance  ni 
d'application.  Il  le  montra  surtout  au  début  de  son 
règne,  en  préparant  et  en  exécutant  l'entreprise  qui 
devait  le  rendre  maître  delà  haute  Italie. 

Avant  d'eng'ag:er  les  nég^ociations  propres  à 
en  faeilitcr  le  succès,  il  pourvut  aux  plus  hautes 
dig'nîtés  et  iv^'la  les  affaire^  intérieures  de  son 
royaume,  qui  resta  d'abord  administré  comme  il 
l'avait  été  sous  le  bon  roi  Louis  Xli.  Il  donna  l'épêe 
de  connétable  au  duc  Charles  de  Boui'bon,  que  son 
titre  de  second  prince  du  sang-  et  ses  brillants 
services  aux  batailles  d'Ag-nadel  et  de  Havenne  ap- 
[iclaienl  à  cette  grande  chargée  de  la  couronne  (i). 
Il  ne  restait  qu'un  seul  maréchal  de  France,  l'ex- 
périmenlé  Jean-Jacques  Trivulzi, chef  du  parti  fran- 
raïs  en  Lombardie,  et  qui,  vieilli  sous  les  armes, 
a\'ail  conservé  la  réputation  d'un  înfatig'able  et 
habile  capitaine.  François  I"  nomma  deux  autres 

(1)  l.iMi»  .XII  aiait  eu  le  projet  de  le  faire  conoélalile.  n  Ataul  son 
MpH,  Mil  rof.  TOuUnl  faire  ma  feu  et  son  bourlier  de  moDdit  lieur 
ifc  DoartMiD  pour  mi  pitiueMea  cl  icitus  lui  nToit  dit  qu'il  vouloit qu'il 
Ml  Min  conui'table.  »  Vie  du  ixitiH'tatle  Charlei  lie  Bourbon,  pni' 
MAfïllac,  nMi  secrétaire,  p.  25!),  v"  ,  dana  Desfeins  de  profesiioiu  no- 
Ma  rt  p^btiqius,  «le.,  par  Antoine  de  LbtiiI,  Vm-U,  HtXlXlll,  iu-l. 
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uait'oiitiux  :  ùiiet  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec, 
i»Ui»in  Je  I  héroïque  vainqueur  de  Ravenne, bataille 
Hi  Luutrec  lui-même  avait  été  grièvement  blessé, 
'i  Jacques  Je  Chabannes,  seigneur  de  la  Palice,qui 
volait  distingué  dans  de  hauts  commandements  et 
[Kir  ses  qualités  guerrières  pendant  toutes  les  expé- 
ditions d'Italie.  La  Palice,  en  devenant  maréchal, 
^Vila  la  charge  de  grand  maître  à  Arthus  de  Boisy, 
qiio  le  nouveau  roi  avait  eu  pour  gouverneur,  et 
qui  lut  ainsi  le  plus  près  de  sa  personne,  comme  il 
c'tuit  le  pivmier  dans  sa  confiance.  Les  sceaux  furent 
iviiiis  à  Anloine  Du  Prat,  premier  président  du  par- 
letuout  de  Paris,  que  François  I"  nomma  chancelier 
de  Krunoe  et  qu'il  garda  comme  son  principal  mi- 
uistiv  |)i*ndant  près  de  vingt  ans.  Un  personnage 
Tort  important,  le  trésorier  Florimond  Robertet, 
qui  avait  sagement  servi  TEtat  sous  les  trois  rois 
piwédents  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII,  et  qui, 
A  ta  tui  du  règne  de  ce  dernier  prince,  après  la 
mort  du  cardinal  Georges  d'Amboise,  avait  eu  beau- 
Cikup  do  pai*t  à  la  direction  des  affaires,  conserva, 
UN  ce  It^  maniement  financier,  Tautorité  due  à  son 
c\poncni*oet  à  sa  modération. 

ApinVs  avoir  mis  ordre  aux  affaires  intérieures  de 
Jtoii  royaume  et  s'être  fait  sacrer  à  Reims,  Fran- 
çois l"  tourna  toutes  ses  pensées  du  côté  de  Tltalie, 
soit  iluns  les  négociations  qu'il  poursuivît,  soit  dans 
les  urnicnients  qu'il  prépara.  Il  négocia  d'abord 
uiio  alliance  étroite  avec  l'archiduc  Charles,  petit- 
llls  du  roi  Ferdinand  et  de  l'empereur  Maximilien, 
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hérilier  fulur  de  leurs  Etais  d'Espag-ne,  d'Italie  et 
d'AlIcmag-ne,  et  déjà  souverain  des  Pays-Bas.  Né 
avec  le  siècle,  l'apcliiduc  Charles  n'avait  alors  que 
quinze  ans  ;  mais  il  venait  de  sortir  de  tutelle 
et  il  s'ooctipait  activement  de  ses  vastes  inté- 
rêts, sous  la  direction  vig-ilante  de  Guillaume 
de  Croy ,  seig-neur  de  Chièvres ,  devenu  son 
grand  chambellan  et  qui,  après  avoir  été  son  g"Ou- 
vcmeur,  restait  son  précepteur  politique.  Le  modéré 
rt  habile  Flamand  voulait  affermir  le  repos  des  Pays- 
Bas  el  rendre  facile  l'avènement  prochain  de  l'ar- 
chiduc Charles  aux  couronnes  d'Espag-ne  par  une 
bfinne  paix  avec  le  nouveau  roi  de  France  qui  ne  la 
désirait  pas  moins,  pour  n'être  pas  exposé  à  des 
attaques  sur  la  frontière  septentrionale  de  son 
royaume,  lorsqu'il  descendrait  en  Italie.  D'ailleurs, 
les  dispositions  que  le  roi  catholique  montrait  en 
laveur  de  son  second  petit-fils  Ferdinand,  élevé  à 
ses  cdtês  el  pour  lequel  il  avait  une  prédilection 
marquée,  inquiétaient  la  cour  prévoyante  de  l'ar- 
chiduc Charles. 

Le  jeune  prince  s'empressa  donc  d'envoyer  à 
François  I"  une  ambassade  solennelle  dont  faisaient 
partie  !e  comte  de  Nassau,  le  seig-neur  de  Senipy  et 
le  président  de  Bourg-og:ne  MereurJn  de  Galtinara, 
afin  de  conclure  im  double  traité  d'alliance  et  de 
mariage.  Charg-és  de  prélei-  honnnag-e  pour  la 
Flandre  cl  les  autres  (iefs  relevant  de  la  eouroime 
de  France,  les  ambassadeurs  de  l'archiduc  deman- 
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coude  flilede  Louis  XII,  avec  los  duchés  de  Bour- 
gog;ne  et  de  Milan,  el  200,000  éciis  d'or  comme 
dol. 

François  l"  les  reçut  courtoîsemenl,  mais  non 
sans  montrer  la  supériorité  un  peu  hautaine  du 
suzerain  à  l'égard  du  vassal.  «  Mon  cousin  le  prince 
d'Espag-ne,  leur  dil-il,  en  me  rendant  comme  mon 
vassal  les  devoirs  des  fiefs  qu'il  tient,  me  trouvera 
de  ce  côté  tout  raisonnable.  Si,  comme  mon  parent 
et  voisin,  el  à  cause  des  autres  pays  qu'il  a.  il  dé- 
sire mon  amitié  et  que  nous  ayons  union  et  intelli- 
gence ensemble,  je  le  désire  aussi  et  suis  bien 
joyeux  qu'il  soîl  hors  de  tutelle  et  que  j-'aie  afl'aire 
a  un  homme  seul  (1).  u  Tout  en  consenlant  au  ma- 
riage de  l'arciiiduc  et  de  la  princesse  Renée,  il  en 
repoussa  les  inadmissibles  conditions,  et  il  ajoula 
fièrement,  au  sujet  de  \n  Bourgog-neetdu  Milanais, 
0  que  tous  les  princes,  grands  et  petits,  ne  l'amè- 
neraient jamais  à  souffrir  une  diminution  de  sa 
hauteur  (2).  n  11  convint  qu'une  rupture  entre  eux 
se  s'arrangerait  pas  aisément,  et  que  la  chrétienté 
entière  s'en  ressentirait,  entrevoyant  ainsi  de  loin 
les  effets  rctioutables  de  leur  rivalité  future. 

A  la  suite  de  longues  négociations,  le  mariage 
fut  convenu  le  24  mars,    moyennant  une  dot  de 


(1)  Négvriiitionn  diplumatifittes  entri-  la  France  et  î'Autriche  durant 
leê  trente  prrmirri-s  annfes  da  sH^iéme  siéde,  publidra  pur  Le  GUt, 
dans  In  ruilcriiou  <I(m  documenta  int-dlU  du  miuiilÈre  da  l'iDïtructiOD 
puUiciiip,  t.  Il,  p.  (i. 

(2)  lettre  dei  nnil<ns9«deurs  de  Inrcbiduc  Charles  h  ce  prinee.  Cor- 
retpondmie  det  Kaiten  Karl  Y,  publias  pnr  Ltini,  L  I,  p.  H . 
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600,000  écus  d'or  au  soleil,  et  le  duché  de  Berry 
qui  serait  donné  pour  400,000  écus  et  dont  Fran- 
çois V^  se  réservait  la  pleine  souveraineté  (1). 
La  jeune  princesse,  qui  n'avait  que  quatre  ans, 
ne  devait  être  remise  à  Tarchiduc  Charles  que 
dans  les  deux  mois  qui  suivraient  sa  douzième 
année,  et  elle  renoncerait  aux  droits  qu'elle  pou- 
vait prétendre  sur  les  duchés  de  Bretag'ne  et  de 
Milan.  Une  étroite  alliance  fut  en  même  temps 
•conclue  entre  ces  deux  princes.  François  P'  y  fît 
comprendre  le  duc  de  Gueldre^  tandis  que  l'ar- 
chiduc Charles  dut  inviter  l'empereur  et  le  roi 
catholique,  ses  grands-pères  paternel  et  maternel, 
a  y  prendre  une  place  qui  leur  était  réservée  et 
qu'ils  refusèrent.  Tels  furent  les  premiers  rap- 
ports établis  entre  les  deux  souverains  qui  de- 
vaient plus  tard  remplir  le  monde  de  leurs  luttes  et 
qui,  dans  ce  traité  où  ils  prétendirent  s'allier  en- 
semble, eurent  surtout  en  vue  chacun  un  g-rand 
intérêt  :  Charles,  la  succession  d'Espag-ne  qu'il 
espérait  ainsi  recueillir  sans  trouble  ;  François  P', 
la  conquête  du  Milanais,  à  laquelle  il  désirait  ren- 
contrer moins  d'obstacle. 

C'est  dans  cette  intention  qu'il  renouvela  avec  le 
roi  d'Angleterre  le  traité  (2)  signé  par  Louis  XII.  Il 


(i;  La  souTerainelé^  rhommagc-Iigc,  les  églises  cathédrales^  les  cas 
royaux  et  ceux  dout,  par  préveDance,  la  coDiiaissance  appartient  à  ses 
juses,  des4|uels  connaîtra  le  bailli  de  Saint-Pierre  le  Moustier.  Corps 
diplomatique,  t.  IV,  p.  i,  p.  200. 

(2j  Rymer,  Acta  publica^  t.  XllI,  p.  273,  sq. 

T.  I.  B 


66  CHAPITRE  PREMIER. 

maintint  ég*alement  le  traité  que  son  prédécesseur 
avait  naguère  conclu  avec  les  Vénitiens,  dont  la 
coopération  armée  lui  était  nécessaire.  Les  Véni- 
tiens, qui  avaient  aussi  besoin  de  Tassistance  de 
François  P'  pour  reprendre  celles  de  leurs  posses- 
sions que  Fempereur  Maximilien  détenait  encore  en 
Lombardie,  s'étaient  empressés  de  lui  envoyer  une 
ambassade  extraordinaire  afin  de  le  complimenter 
sur  son  avènement  à  la  couronne  et  de  Tinviter  à 
descendre  en  Italie.  Les  deux  ambassadeurs,  Pietra 
Pasqualig'o  et  Sebastiano  Giustiniano,  arrivés  à 
Paris  peu  de  temps  après  que  François  P'  eût  été 
sacré  à  Reims,  furent  reçus  le  25  mars  en  audience 
solennelle.  Les  évoques  d'Ang-oulôme  et  de  C!ou- 
tances  et  le  sénéchal  de  Toulouse,  étant  allés  les 
prendre  à  leur  hôtellerie,  les  conduisirent  dans  une 
g'rande  salle  du  Palais,  où  les  attendait  François  P"" 
entouré  de  toute  la  pompe  royale.  Il  était  assis  sous 
un  dais,  ayant  à  sa  droite  le  duc  d'Alençon,  le 
connétable  de  Bourbon,  tous  les  princes  et  sei- 
g*neurs  du  sang*;  à  sa  g-auche  le  g*rand  chancelier 
et  beaucoup  de  prélats;  derrière  son  trône  le  bâtard 
de  Savoie  son  oncle,  le  g-rand  maître  de  sa  maison 
Arthus  de  Boisy,  le  maréchal  de  la  Palice,  le  grand 
écuyer  San  Severino,  le  trésorier  Fiorimond  Ro- 
bertet  et  plusieurs  autres  personnages  de  son  con- 
seil et  de  sa  cour.  A  Tentrée  des  ambassadeurs,  le 
roi  se  leva,  tenant  son  béret  à  la  main.  Lorsque 
Pietro  Pasqualigo  et  Sebastiano  Giustiniano  lui  eu- 
rent fait  la  révérence,  il  ne  voulut  point,  quelque 
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qu'ils  en  fissent,  qu'ils  lui  baisassent  la 
il  les  embrassa  (1). 

bassadeurs  présentèrent  alors  leur  lettre 

nce,  et  s'éfant  assis,  selon  la  volonté  du  roi, 

assistance  s'assit  ég'alement.    Giustiniano, 

,1  ensuite  la  parole,  adressa,  dans  un  discours 

ïs-orné,  les  condoléances  de  la  république 

lort  de  Louis  XII  et  aussi  ses  félicitations  sur 

lentde  François  I",  auquel  elle  se  déclarait 

fectionnée,  comme  elle  l'avait  toujours  été  à 

te  maison  de  France.  Après  cette  harang-ue 

iponse  du  grand  chancelier,  faite  aussi  en 

ti  no  m  du  roi ,  François  I"  se  leva,  et  appelant 

.'  lui  les  ambassadeurs  qu'il  conduisit  dans 

usure  d'une  fenêtre,  il  leur  demanda  s'ils 

jnt  rien  de  seerel  à  lui  communiquer.  A  cela 

ilig-o  répondit  que  la  ferme  intention  de  la 

orie  était  de  persévérer  dans  l'alliance  avec 

osté  Irès-clirétienne,  et  il  pressa  le  roi  d'en- 

lu  plus  lût  des  forces  nouvelles  en  Italie. 

lia  I"  dit  aux  ambassadeurs  qu'avant  d'être 

irait  eu  pour  leur  république  une  affection 

imaitplus  grande  aujourd'hui  qu'il  avait  plu 

lie  l'élever  à  ce  haut  rang*,  a  Vous  en  don- 

v  ma  part,  ajouta-l-il,  l'assurance  à  l'illus- 

•  Seigneurie.  Je  partirai  bientôt  pour  l'Italie 

Il  armée,  qu'il  siérait  mal  à  un  roi  jeune, 


di  SekistkQi)  Giintiniano  alla  Marcinna,   et  dans  Tto- 
doeumentala  di  Yenetia,  t.  V,  p.  298,  299,  300,  iii-8. 
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comme  je  le  suis,  d'y  laisser  conduire  par  d'autres. 
J'ai  et  loule  la  France  a  de  grandes  oblig^ations  à 
la  république  de  Venise,  laquelle,  pendant  que  les 
autres,  après  s'être  servis  de  la  France  pour  leur 
profit,  l'ont  ensuite  abandonnée,  lui  est  restée  fidèle 
malg^ré  beaucoup  de  périls  et  de  perles.  C'est  ce 
que  je  dois  reconnaître,  et  je  lui  serai  meilleur  ami 
que  jamais  roi  de  France  l'ait  été.  J'ai  résolu  de 
l'aider,  de  la  faire  plus  grande  qu'elle  n'a  été  par  le 
passé,  et  je  maintiendrai  inviolablement  avec  elle 
une  bonne  alliance  (Ij.  >- 

Assuré  par  cette  alliance  de  l'appui  mililaire  de 
Venise,  François  1"  gag-na  secrètement  le  dog^  de 
Gênes.  La  république  de  Gênes,  aussi  turbulente 
que  divisée,  ne  savait  ni  se  g-ouverner  elle-même, 
ni  rester  soumise  à  autrui.  Depuis  quelque  temps, 
elle  était  devenue  comme  une  dépendance  seigneu- 
riale du  ducbé  de  Milan.  Louis  XII,  en  s'emparanl 
du  duché  sur  Ludovic  Sforza,  avait  pris  facilement 
possession  de  la  seig'iieurle  de  Gênes,  qui,  révoltée 
un  moment  contre  lui  en  1507,  avait  été  ramenée 
assez  vile  sous  son  obéissance.  Mais,  après  la  défaite 
de  Novare,  elle  avait  été  soustraite  à  la  domination 
françaiseparieseonfédérésvictorieux.qui  lui  avaient 
donné  pour  cbef  Octavien  Frég-ose,  créé  dog'e  de  la 
république  affrancbie.  L'autorité  du  nouveau  dog« 
n'avait  pas  été  long-temps  respectée.  Menacé  par 
Maximilten  Sforza  qui  voulait,  à  l'aide  des  Suisse) 


(t;  Ouvr,  cIW, 
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reprendi-e  la  seig-oeurie  de  GOnes,  qu'avait  eue  son 
père  Ludovic  Sforza  ;  assailli  dans  Gènes  même  par 
le  parti  des  Fleschi  et  des  Adorni,  dont  il  avait  re- 
poussé avec  peine  les  attaques,  il  élait  exposé  au 
péril  conlinuel  des  conspirations  et  de  la  déposses- 
sion.  C'est  afin  d'y  échapper  qu'il  traita  de  la  reddi- 
tion de  Gênes  à  François  I",  qui  en  acquerrait  la 
seigrneurie  et  l'en  ferait  g-ouverneur  perpétuel. 
FrégTtse  prit  toutes  ses  mesures  pour  se  déclarer 
avec  succès,  et  il  fut  prôL  à  recevoir  les  troupes 
franraises  que  le  roi  lui  enverrait  sur  une  flottille. 


II. 


En  même  temps  qu'il  avait  mis  son  royaume  à 
l'abri  des  ag-ressions  et  qu'il  s'était  assuré  des  aji- 
puis  en  Italie,  François  I"  réunissait  entre  la  Saône, 
1«  Hhdnc  et  les  Alpes  une  armée  très-considérable. 
Elle  devait  comprendre  3,000  hommes  d'armes  (I), 
plus  de  30,000  hommes  de  pied  et  avoir  72  pièces 
de  grosse  artillerie.  Le  due  de  Lorraine,  le  duc  de 
Gueidre  et  Robert  delà  Marck,  seigneur  de  Sedan  et 
de  Bouillon,  amenaient  à  François  I"  20,000  lans- 
()ueneU  des  plus  ag-uerris,  armés  et  combattant 
comme  les  Suisses.  Le  comte  Pedro  'Navarro,  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Kavenne  où  il  comman- 
doil  l'infanterie  espagnoleelg-énéreusementdélivré 


(1)  Au  moins  dix  mille  che^aui. 
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par  François  I",  avait  quitté  le  service  du  roi  ca- 
tholique  (|iii  avait  refusé  de  payer  sa  rançon,  et  il 
apportait  au  service  de  la  France,  outre  sa  rare  ha- 
bileté, une  troupe  de  quatre  à  six  mille  Gascons, 
levés  vers  la  frontière  d'Espa^^ne  et  la  plupart  très- 
bons  arbalétriers.  Le  reste  de  l'infanterie  se  compBÉJ 
sait  d'aventuriers  français  armés  diversement  M 
plus  hardis  que  disciplinés.  Cette  armée,  où  étaienf 
appelés  tous  les  princes  du  sang-  et  tous  les  capi- 
taines disting"ués  dans  les  g-uerres  précédentes, 
devait  trouver  de  g-randes  difficultés  pour  franchir 
les  Alpes.  Les  passag^os  ordinaires  du  mont  Cenis  et 
du  mont  Genèvre,  aboutissant  à  Suze  et  à  Pig^nerol, 
étaient  g-ardés  par  les  troupes  suisses  qui  s'y  étaient 
postées  en  force  pour  empêcher  les  Français  de  dé- 
boucher en  Italie. 

Sentant  de  quelle  importance  il  était,  pou: 
succès  de  son  dessein,  de  se  réconcilier  avec  ti 
Suisses,  François  I"  avait  tenté  à  plusieurs  reprises 
de  renouer  les  relations  amicales  qui  avaient  si 
utilement  existé  entre  les  rois  de  France  et  1( 
cantons  helvétiques.  Le  2janvier  1 5 1 3,  le  lendemi 
même  de  son  avènement  au  trône,  il  avait  écrit 
cantons  que,  le  roi  son  seig-neur  et  beau-père  é\ 
mort,  le  Dieu  tout-puissant  l'avait  élevé  à  la  coi 
ronne  de  France  ;  qu'en  l'annonçant  à  ses  chers  et 
g-rûndsamis  les  confédérés,  il  leur  déclarait  qu'il 
avait  extrêmement  regretté  la  mésintellig-ence  sur- 
venue entre  eux  et  son  prédécesseur,  à  qui  la  mort 
n'avait  pas  permis  de  conclure  avec  les  cantons 


le- 
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traité  conforme  n  l'honneur  et  à  t'ïnlûrèt  îles  deux 
l>arlics  ;  qu'il  di'sirait  nrdemment  reprendre  ce 
Iraitô  et  demandait  un  sauf-conduit  pour  les  ambas- 
sadeurs qu'il  charfreroit  de  présenter  ses  proposi- 
tions à  la  diète  helvétique  (1).  Le  messag-er  qui 
^(ail  allé  faire  de  sa  part  ces  pacifiques  ouvertures 
avttilété  fort  mal  reçu,  et  la  diète  de  Zurieh  avait 
répondu  que  le  traité  entre  la  couronne  de  France 
el  les  confédérés  avait  été  conclu  à  Dijon;  que, si 
le  roi  voulait  l'observer,  c'était  bien  :  sinon,  que 
toute  négociation  était  superflue  (2).  On  lui  sig-nifla 
en  même  temps  que  ses  envoyés  ne  seraient  pas  en 
sûreté  s'ils  mettaient  le  pied  sur  le  territoire  helvé- 
tique. 

Ce  rcftis  de  s'entendre  avec  lui,  à  moins  qu'il 
n'accoropUt  le  traité  de  Dijon  par  la  renonciation 
absolue  uu  duché  de  Milan  et  par  le  payement  Jnlé- 
l»Tal  des  sommes  alors  stipulées,  avait  déterminé 
François  I"  h  hàtei-  et  à  multiplier  ses  prépa- 
ratifs de  g-uerre.  Tout  en  so  disposant  à  lutter 
contre  cette  nation  belliqueuse  et  violente ,  que 
se»  victoires  rendaient  opiniâtre  dans  ses  ani- 
mosîtés  et  arrog-ante  dans  ses  exig-ences,  Fran- 
çois I"  n'avait  pas  désespéré  de  la  ramener  avec  des 

(I)  Otte  l«tlru,  i-n  dnlu  dit  SJaJiTier  1^13  elGonlrG-si^néc  Robcrtel, 
«1  Ml  français  Jans  h  colU-ction  Aes  Choses  taémm-ables,  l.  XXXII,  et 
a  aBsiDitid  iliiiis  Igï  (loriimenU  iIq  Tsctauili  VI,  6i\i ;  Histoire  de  la 
dmfédfratwm  tuinr,  pnr  Jenn  de  MûUer,  toiilinuée  par  Robert  Cloutt- 
Blntbeini,  t.  IX,  p.  t2o,  traduite  de  ralleninud  par  Ch.  Uononrd,  m-8, 
G«D»iH,  chM  Chcrbuliei.  ISW. 

(âj  niecA,  ZuneA,  Ifl  janvier  (Sl.l,  dans  la  collection  des  llecûs  de 
H.  r.  de  Uflllioioi.—  Ibid.,  t.  IX,  p.  42». 
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offres  de  paîx  et  d'arg'ent.  Quatre  mois  après,  et 
par  rentremise  de  son  oncle  le  duc  de  Savoie,  il 
avait  adressé  de  nouvelles  propositions  à  la  diète, 
assemblée  cette  fois  à  Berne,  dont  le  canton  était 
moins  contraire  à  la  France  que  ne  Tétait  le 
canton  de  Zurich.  La  diète  allait  délibérer  sur 
ces  propositions  lorsqu'elle  apprit  le  chang*ement 
inopiné  qui  venait  de  s'opérer  dans  Gênes,  où 
Octavien  Frég*ose  s'était  déclaré  pour  le  roi  de 
France  et  lui  en  avait  rendu  la  seigneurie.  A  cette 
nouvelle,  l'irritation  et  l'alalrme  avaient  été  ex- 
trêmes, et  la  diète  avait  ordonné  la  levée  soudaine 
dequatorze  mille  hommes  pour  renforcer  les  Suisses 
qui,  à  la  solde  de  Maximilien  Sforza,  étaient  déjà 
chargées  de  la  défense  du  Milanais.  Ces  quatorze 
mille  hommes,  promptement  levés,  étaient  partis 
vers  le  milieu  du  mois  de  juin  (1),  avec  l'ordre  d'oc- 
cuper fortement  les  passag'es  des  Alpes  et  de  rendre 
l'entrée  de  l'Italie  inaccessible  aux  Français.  Tous 
les  cantons,  malg'ré  les  divisions  qui  commençaient 
parmi  eux  et  les  désaccords  qui  s'étaient  déjà 
manifestés  au  sujet  de  Talliance  avec  Fran- 
çois P',  s'entendirent  encore  pour  s'opposer  à  l'in- 
vasion du  duché  de  Milan. 

C'est  dans  les  mêmes  vues  que  fut  conclu,  le 
17  juillet,  un  traité  de  confédération  armée  entre  le 
pape  Léon  X,  l'empereur  Maximilien,  le  roi  Ferdi- 
nand et  le  duc  Maximilien  Sforza.  Par  ce  traité,  les 

(i)  OuTF.cité,  t.  IX,  p.  429  cl  130. 
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confédérés  s'unissaient  «  pour  la  défpnse  et  la  ii- 
berléde  l'Italie».  Les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance 
èlaîent  définitivement  cédées  au  Saint-Siég-epar  le 
iJuc  de  Milan,  qui,  en  compensation,  recevrait  le 
•.■omléd'Asli  appartenant  au  roi  de  France,  lesvilles 
de  Crème  el  de  Berg-arae  appartenant  aux  Véni- 
tiens (1).  Léon  X  et  Maximliien  Sforza  devaient 
f^orlout  pourvoir  à  la  solde  des  Suisses  et  leur  pro- 
ftirer  l'utile  renfort  d'une  bonne  ti'oupe  de  cavale- 
rie, à  la  léte  de  laquelle  s'avança  bientôt  Prospero 
Colonna,  l'un  des  meilleurs  capitaines  de  l'Italie. 
L'empereur  Maximilïen ,  qui  possédait  encore 
Brescia,  \éi'one  el  leurs  dépendances,  s'eng'ag-ea  à 
envoyer  de  l'arg'ent  et  des  lansquenets  dans  la 
J>imbardie  vénitienne,  où  le  vice-roi  de  Naples,  don 
Ramon  de  Cardona,  qui  avait  commande  l'armée 
cspa^ole  à  la  bataille  de  Ravenne,  se  trouvait  avec 
bail  ou  dix  mille  bons  soldats  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique. 

Léon  X,  que  la  conservation  de  Parme  el  de 
Plaisance  intéressait  aux  succès  militaires  de  la 
lig'ue,  fit  partir  pour  les  bords  du  Pô  son  neveu 
Laurent  de  Médicîs,  qui,  commandant  à  la  fois  les 
troupes  pontificales  el  les  troupes  de  la  république 
(le  Florence,  eut  sous  ses  ordres  une  armée  un  peu 
plus  forte  que  celle  de  Ramon  de  Cardona.  Le  pape 
avait  nommé  comme  son  lég-at  auprès  de  la  confé~ 
dêration,  dont  les  forces  se  réunissaient  dans  la 

(1)  nUtcirt  de  la  Conféderatiim  suiKC,  etc.,  t.  IX,  lit.  vi,  cli.  i, 
y,  Ul.  —  Guicmrdiui,  lib.  xii.  —  Puul  Joto,  Ih.  xv,  p,  39i. 
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haute  Italie,  Je  fameux  cardinal  Schinner,  évêque 
de  Sion  en  Valais,  qui,  par  son  éloquence  passionnée 
et  ses  perpétuelles  intrig'ues,  avait  entretenu  dans 
les  cantons  une  haine  opiniâtre  contre  la  France. 

Telles  étaient  les  dispositions  prises  par  les  nou- 
veaux confédérés.  Les  obstacles  qu'avait  à  surmon- 
ter François  V'  pour  se  rendre  maître  du  Milanais 
s'accumulaient  devant  lui.  Il  fallait  d'abord  fran- 
chir les  Alpes  avec  Tarmée  la  plus  considérable 
qu'on  eût  encore  vue,  et  que  suivaient  de  lourds 
équipag^es  d'artillerie  et  un  immense  attirail  de 
munitions.  Vers  la  mi-juillet  François  I"  arriva  à 
Lyon,  au  milieu  de  ses  troupes.  Quelques  jours  au- 
paravant, lareine  Claude  lui  avait  fait  une  donation 
rég^ulière  (1)  du  duché  de  Milan,  qu'elle  tenait  de 
son  père  Louis  XII,  à  qui  l'empereur  Maximilien 
lui-môme  en  avait  donné  l'investiture  en  1504  et 
en  1509,  qu'il  avait  étendue  à  ses  descendants  (2). 
Aussi,  dans  les  lettres  patentes  qu'il  publia  à  Lyon, 
le  15  juillet,  pour  conférer  pendant  son  absence  la 
rég^ence  du  royaume  a  sa  mère  Louise  de  Savoie, 
François  I"  disait-il  avec  confiance  :  «  Gomme  nous 
avons  juste  droit  et  titre  au  duché  de  Milan  notre 
héritag'e,  lequel  duché  à  présent  est  détenu  et 
usurpé  par  Maximilien  Sforza,  notre  ennemi  et 
adversaire,  avons  par  mûre  et  g'rande  délibération 
fait  dresser  et  mettre  sus  une  g»rosse  et  puissante 

(1)  Elle  est  du  28  juin  lolj.  Corps  diplomatique,  t.  IV,  part,  i, 
p.  2H. 

(2)  Dans  le  Corps  diplomatique,  t.  IV,  part,  i,  p.  GO  et  H  H. 
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armée,  afin  de  le  réduire  en  notre  obéissance, 
moyennant  l'aide  de  Dieu  notre  créateur  et  de  nos 
bons  et  loyaux  serviteurs,  amis  et  confédérés.  Tous 
les  princes  etseig'neurs  de  notre  sang»  nous  suivent 
et  accompag*nent  en  notre  entreprise.  A  cette  con^ 
sidération  avons  avisé  de  bailler  la  chargée  et  pou- 
voir de  gpouverner  le  royaume  à  notre  très-chère  et 
très-amée  dame  et  mère,  la  duchesse  d'Ang^oulême 
et  d'Anjou',  comme  à  celle  en  qui  avons  entière  et 
parfaite  confidence  et  qui,  par  sa  prudence,  saura 
sagement  et  vertueusement  s'en  acquitter  (1).  » 


III. 


Il  partit  ensuite  de  Lyon  pour  se  frayer  une  route 
à  travers  les  Alpes.  Mais  par  où  franchir  ces  mon- 
tagnes, dont  les  ouvertures  principales  sur  l'Italie 
étaient  occupées  par  un  ennemi  nombreux  et  vigi- 
lant? Le  maréchal  J.-J.  Trivulzi  avait  été  envoyé 
dans  les  Alpes  pour  y  chercher  un  autre  passage 
que  les  chemins  interceptés  du  mont  Genèvre  et  du 
mont  Genis  (2).  Il  en  avait  découvert  un,  âpre, 

(i)  Cette  déclaration  est  dans  le  tome  second^  p.  io3^  du  Recueil  des 
iràuét  de  paix,  de  trêve  ^  etc.^  par  Frédéric  Léonard. 

(2)  «  Et  pour  ce  que  le  seigneur  Jean-Jacques  de  Trévolze,  mareschal 
de  France,  cstoit  souvent  adverty  des  nouvelles  de  Milan,  ledict  sei- 
gneur (François  I")  l'envoya  en  Daupbiné  pour  mettre  peine  de  trouver 
quelque  passage  par  les  montagnes  par  où  ledict  seigneur  et  l'armée 
(ju'il  entendoit  mener  avec  luy  peust  passer  sans  aller  par  le  mont  Ge- 
nesre  et  le  mont  Cenys.  »  Fol.  28,  v*  du  vol.  ras.  d 7,523  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  C'est  une  histoire  inédite,  détaillée  et  curieuse,  des 
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dinicile,  périlleux,  placé  plus  au  sud  que  les  autres 
et  qui,  par  le  col  étroit  et  abrupt  de  TArg^ntière, 
pouvait  conduire  des  Alpes  du  Dauphiné  dans  la 
plaine  du  Piémont,  des  bords  de  la  Durance  aux 
sources  de  la  Stura.  Ce  chemin,  que  suivaient  les 
pâtres  et  que  n'avait  jamais  pris  un  homme  à 
cheval,  était  presque  entièrement  barré  sur  deux 
points,  du  côté  de  la  France  par  le  rocher  de 
Saint-Paul  entre  Embrun  et  Barcelonelte,  et  du 
côté  de  ritalie  par  le  rocher  de  Pié  di  Porco,  entre 
Sambuco  et  Rocca  Esparvero.  C'est  néanmoins  ce 
chemin  que  J.-J.  Trivulzi  proposa  de  suivre  afin  de 
tourner  l'ennemi,  et  dans  lequel  on  s'eng'agea  avec 
un  grand  entrain  et  le  plus  industrieux  courage. 

Dès  le  commencement  d'août,  une  troupe  de  plus 
de  douze  cents  pionniers  avait  travaillé  à  le  rendre 
moins  impraticable.  Le  7  août  l'armée,  après  avoir 
pris  plusieurs  jours  de  vivres,  partit  d'Embrun  et 
s'avança  résolument  à  travers  ce  long*  et  rude  défilé 
qu'elle  devait  franchir  en  plusieurs  étapes.  Il  fallut 
en  bien  des  endroits  élargir  la  roule  ou  l'aplanir, 
élever  des  galeries  sur  les  flancs  de  la  montagne, 
faire  môme  sauter  les  rocs  qui  interceptaient  ou 
gônaient  le  passage.  Les  chevaux  ne  pouvaient 
descendre  qu'un  à  un,  tenus  par  la  bride,  et  le 

80|)t  proiiii(>rc8  années  du  rogne  île  François  !•',  écrite  par  Jean  fiarillon, 
secrétaire  du  cliancelier  Du  Prat.  Elle  est  intitulée  :  Hegistre  en  forme 
dejoumai  faut  jxir  nn  domestique  de  monsieur  le  chancelier  Du  Prat, 
contenant  ce  qui  s'est  passé  depuis  Vadvenement  du  roy  François  !•'  à 
la  couronne  qui  fut  le  premier  janvier  1514  (\ieux  style),  jusgu'eii 
l'anni^  1521  includ. 
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moindre  faux  pas  les  exposait  à  tomber  dans  des 
ravins  où  roulaient  des  torrents  d'eau  neig^euse.  Il 
semblait  surtout  impossible  de  traîner  la  g*rosse  ar- 
tillerie jusqu'au  haut  de  ces  rudes  montées,  le  long» 
de  ces  rampes  étroites,  dans  ces  descentes  presque 
à  pic  (1).  Aussi  proposait-on  delà  laisser  de  ce  côté - 
ci  des  Alpes.  Mais  François  P',  qui  était  au  milieu 
des  troupes  dont  il  partag*eait  les  fatig*ues,  insista 
avec  une  volonté  prévoyante  pour  qu'elle  fût  trans- 
portée au-delà  des  Alpes.  Les  soixante  et  douze 
gros  canons,  tantôt  traînés  à  bras,  tantôt  descendus 
avec  des  cordes,  suivirent  l'armée  qu'ils  devaient 
contribuer  à  rendre  victorieuse  à  Marig*nan.  Fran- 
çois I*',  alors  non  moins  avisé  qu'entreprenant, 
l'annonçait  lui-même  à  la  rég^ente  sa  mère,  presque 
au  moment  où  il  pénétrait  en  Italie.  «  Madame,  lui 
écrivit-il,  nous  sommes  dans  le  plus  étrangle  pays 
où  jamais  fût  homme  de  cette  compag^nie.  Mais 
demain  j'espère  eslre  en  la  plaine  du  Piémontavec 
la  bande  que  je  mène,  ce  qui  nous  sera  g»rand  plai- 
sir, car  il  nous  fâche  fort  de  porter  le  harnois  parmi 
ces  montagnes,  parce  que  la  plupart  du  temps  nous 
faut  eslre  à  pied  et  mener  nos  chevaux  par  la 
bride.  A  qui  n'auroit  vu  ce  que  voyons,  seroit  im- 

(t)  Pour  frayer  et  exécuter  ce  passage  des  Alpes,  voir  Thistoire  do 
J.  Barillon,  qui  accompagna  le  chancelier  Du  Prat  dans  cette  expédition 
d'Italie.  Ms.  n,o23,  p.  35  et  suiv.  Voir  aussi  Voyatje  et  conquête  du 
dwrhi  d^  Milan  en  l.ilo,  par  François  I",  rèdi(jè  en  vers  et  en  prose  par 
Fasquier  le  Moyne,  dit  le  Moync  sans  Froc,  portier  ordinaire  du  roi,  — 
Paris.  Couteau,  1520,  in-4.  Pasquier  le  Moyne  a  suivi  larméc  comme 
BariUoD,  et  comme  lui  il  était  à  Marignan.  —  Paul  JoYe,lîv.xv,  p.  400 
et  401. 
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possible  de  croire  qu'on  pût  mener  g»ens  de  cheval 
et  g^rosse  artillerie,  comme  faisons,  Croyez,  Ma- 
dame, que  ce  n'est  pas  sans  peine,  car  si  je  ne  fusse 
arrivé,  notre  artillerie  g^rosse  fût  demeurée.  Mais, 
Dieu  merci,  je  la  mène  avec  moi  ;  vous  avisant  que 
nous  faisons  bon  g*uet,  car  nous  ne  sommes  qu'à 
cinq  ou  six  lieues  des  Suisses.  Et  sur  ce  point  va 
vous  dire  bonsoir  votre  très-humble  et  très-obéissant 
fils,  François  (1).  n  Le  lendemain  en  effet,  Tarmée 
déboucha  en  Piémont,  dans  la  partie  la  plus  méri- 
dionale du  marquisat  de  Saluées.  Elle  se  porta  tout 
entière  sur  les  derrières  des  Suisses,  qui  venaient 
de  perdre  la  cavalerie  que  leur  avaient  envoyée  le 
pape  et  le  duc  de  Milan,  sous  le  commandement  de 
Prospero  Colonna. 

Le  maréchal  de  la  Palice,  qu'accompagnaient  le 
chevalier  Bayard,  les  seigneurs  d'Imbercourt  et 
d'Aubigny,  était  descendu  des  premiers  et  en  force 
dans  le  marquisat  de  Saluées.  11  avait  diligemment 
et  secrètement  marché  contre  Prospero  Colonna, 
qui  allait  joindre  les  Suisses  du  côté  de  Pignerol  et 
de  Suze,  l'avait  atteint  dans  Villafranca  pendant 
qu'il  faisait  reposer  et  manger  sa  troupe,  et  l'avait 
pris  avec  les  sept  à  huit  cents  chevaux  qu'il  condui- 
sait aux  confédérés,  sans  qu'il  pût  se  défendre  ou 
fuir  (2). 


(i)  Ms.  de  la  Bibliothèque  nationale;  Collection  Bcthune,  toI.  8546, 
fol.  2. 

(2)  Histoire  du  bon  chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche,  l.  XVI  de 
la  collection  Pctitot^  p.  02  à  07,  Qi  Mémoires  de  Robert  de  la  Marck^  sei' 


PASSAGE  IK  KIIA.M.IUIS  1"  EN  ITALIt:.  "'J 

La  défaite  et  la  capture  du  célèbre  capilaîne  ita- 
lien, le  passag-e  inattendu  des  Alpes  exécuté  avec 
tant  de  hardiesse  et  de  succès,  la  présence  au-delà 
des  monts  d'une  armée  puissante  que  conduisait 
un  roi  jeune  et  hardi,  Iroublèient  les  Suisses  et 
cbang^èi-ent  ieui's  desseins.  La  division  qui  exis- 
tait déjà  parmi  eux  s'y  mit  de  plus  en  plus.  Le 
parti  des  Bernois,  à  la  tète  duquel  étaient  Albert  de 
Slein,  J.  de  Diesbach  et  Supersax,  inclinait  à  la 
paix,  tandis  que  le  parti  des  Zurichois,  qu'appuyaient 
de  leurs  animosités  toujours  ardentes  les  cantons 
forestiers  d'Uri,  de  Scbwitz  et  d'L'nterwaldeti, 
voulait  la  continuation  de  la  g'uerre.  Compromis 
dans  leur  position  et  par  leur  désaccord,  ils  aban- 
donnèrent les  lieux  qu'ils  occupaient  au  pied  des 
Alpes  et  rétro g'radèrent  en  se  dirigeant  vers  le  liaut 
Milanais.  Ils  passèrent  par  Rivoli  près  de  Turin, 
pillèrent  Septima,  saccagèrent  Chivasso  qui  leur 
avait  fermé  ses  portes,  traversèrent  Verceil,  laissè- 
rent à  Novare  leurs  g-ros  canons  comme  trop  lourds  à 
traîner,  et,  après  s'être  formés  en  deux  grandes  co- 
lonnes, ils  marcbèrent,  ceux  de  Berne,  de  Fribourg 
d  de  Soleure  sur  Ai-ona  à  la  pointe  du  lac  Majeur, 
ceax  de  Zurich,  d'Uri,  de  Schwitz  et  des  autres 
cantons  à  Varese,  non  loindeComo,ct  àMouza,  un 
peu  au-dessus  de  Milan. 

François    I*'   avait  suivi    à.   peu   près  la  même 


gnvHrde  Flamnge,  depuis  laaTixhai  de  Finnco.  —  Chap.  xi,  ix,  p.  2S1, 
liH\  k  385  du  Tol.  3iVI,  de  lncoUeclion  Pelilot.  Kleurange  dil  que 
Pnqwro  CoIoddii  ftTRÎt  doute  ceaU  Iioididcs  d'nrraes,  p.  S83. 
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marche  avec  son  armée.  De  Coni  sur  la  Stura,  il 
s  élail  porté  à  Carmagriola,  de  Carmagpnola  à  Mon- 
calieri,  où  il  avait  passé  le  Pô  et  d'où  le  duc  de 
Savoie  son  oncle,  qui  était  venu  à  sa  rencontre, 
l'avait  conduit  et  reçu  avec  mag'nifîcence  à  Turin. 
Traversant  ensuite  Chivasso,  Verceil,  Novare,  il 
avait  franchi  le  Tessin  à  Turbigx),  s*était  avancé 
par  Mag'enta  et  Binasco  vers  le  cœur  du  Milanais 
et  avait  pris  position  à  Marig^nan.  Situé  au-dessus 
de  Pavie,  qu'occupait  Louis  d'Ars  avec  une  troupe 
sufllsante,  Marigpnan  était  à  une  petite  distance  de 
Milan,  dont  François  I"  espérait  se  rendre  bien  vite 
maître,  et  de  Lodi,  où  avait  pénétré  sur  sa  droite 
Târmée  vénitienne,  que  commandait  Barthélémy 
d'Alviano,  et  par  laquelle  il  pouvait  être  secouru  au 
besoin.  Ainsi  placé  entre  les  Suisses  échelonnés  au- 
dessus  de  Milan,  les  Espag'nols  de  Bamon  de  Car- 
dona  et  les  Italiens  de  Laurent  de  Médicis  établis 
sur  le  Pô  assez  près  les  uns  des  autres,  il  rendait  la 
jonction  des  confédérés  aussi  périlleuse  à  tenter 
que  difficile  à  exécuter.  Cesl  dans  cette  position  si 
bien  prise  que  vint  le  rojoindie  Aymar  de  Prie, 
qu'il  avait  envoyé  nag'uère  dans  Gênes  (1)  recouvrée 
et  qui,  sorti  de  cette  ville  li  la  tcle  de  trois  cents 
hommes  d'armes  et  de  cinq  mille  hommes  de  pied, 


(I)  »^  Aussi  envoya  mo>siro  Einardtle  Prie  avec  trois  cents  lances  mon* 
téos  sur  nuv  i\  Marseille,  |K)ur  aller  se  joiiuire  a\ec  quelque  amit'C  que 
les  (ieiie\uis  ,(ii'noi>  iiiettuieut  sus  pour  aiiler  audict  sei^rneur.  »  Uist. 
manuscr,  de  Fniwyis  i*',  par  le  secrétaire  ilu  chancelier  Du  Prat.  —>lb., 
f.  35  \*;  Paul  Jo\e,  liv.  xv,  p.  107. 
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s'élaîl  emparé,  sur  la  roule,  de  Tortone  et  d'Alexan- 


IV. 


Pendant  que  François  1"  s'était  avancé  vers  Ma- 
rig^an,  de  nouvelles  négMaciatïons  avaient  été  en- 
^gées,  par  renti-emise  du  duc  de  Savoie,  avec  les 
Suisses,  qu^  sous  l'influence  des  derniers  événe- 
ments, avaient  consenti  cette  fois  à  écouter  des 
propositions  de  paix.  C'est  à  Gallerale,  dans  le  voi- 
sinage de  leurs  cantonnements,  que  se  réunirent 
leurs  députés,  et  que  François  1"  envoya  le  bàtaftJ 
de  Savoie  son  oncle,  cliarg-é  d'oflres  tellement 
avantageuses  que  le  traité  fut  bientôt  conclu,  il  y 
fut  sUpuIéque  les  Suisses  retourneraient  au  service 
de  la  France  moyennant  les  anciennes  pensions 
accordées  aux  cantons  ;  qu'ils  recevraient  300,000 
écus  pour  les  dépenses  qu'ils  avaient  faites;  300,000 
autres  pour  la  restitution  des  vallées  du  duché  de 
Milan  qu'ils  s'étaient  appropriées  et  dont  ils  avaient 
formé  les  six  bailliag'es  de  Mendrisio,  de  Balemo, 
de  Lufrano,  de  Locarno,  de  la  Mag-gia  et  do  Domo- 
dossola,  on  leur  laissant  le  comté  de  Bellinzonc; 
qu'il  leur  serait  compté  en  outre  les  iOO,000  écus 
réalésa  Dijon  (1);  enfln  que  le  roi  donnerait  à 
Maximilien   Sforza   un  établissement  en   France, 

(1)  1^  Uvité  n^e.r.  toul<>s  Bes  ïlauBM  osl  dans  VUisloin 
nlUw,  toi.  I7,S23,  f.  61  ù  68. 
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avec  une  pension  considérable  et  le  commandement 
d'une  compag'nie  de  cinquante  lances  (1).  Par  ce 
traité,  convenu  le  8  septembre,  que  le  roi  ratifia  et 
qui  fut  soumis  à  l'acceptation  des  troupes  suisses, 
un  premier  payement  de  130,000  écus  devait  être 
fait  sur-le-champ.  En  moins  de  dix  heures,  Fran- 
çois I"  trouva  ces  130,000  écus,  que  prêtèrent  en 
partie  les  princes  et  les  seig'neurs  de  son  camp  et 
qu'il  fît  transporter  à  Gallerate  par  Lautrec  et  par 
son  frère  Lescun,  sous  l'escorte  de  400  hommes 
d'armes  (2). 

Tout  semblait  terminé,  et  François  I*'  croyait 
avoir  obtenu,  avec  l'alliance  des  Suisses,  la  posses- 
sion inoontestée  du  duché  de  Milan,  qu'il  aimait 
^  mieux  acquérir  par  des  concessions  d'argent  qu'au 
prix  plus  coûteux  d'une  bataille  sang'lante.  Néan- 
moins la  paix  avec  tous  les  Suisses  n'était  pas  défi- 
nitivement faite.  Ceux  de  Berne,  de  Fribour^  et  de 
Soleure  avaient  bien  souscrit  au  traité  de  Gallerate, 
et  la  plupart  d'entre  eux,  sous  Albert  deStein,  Dies- 
bach  et  Supersac,  allaient  reprendre  le  chemin  de 
leui^  montag^nes.  Mais  ceux  de  Zurich,  d'Uri,  de 
Schwilz,d'Unter\valden,deZug',deLucerne,restaient 
encore  incertains  sur  Tacceptation  d'un  traité  dont 
leur  cupidité  appréciait  les  avantages  et  dont  leur 

(i)  ((  Et  Domniémcnt  a  esté  accordé  que  le  roy  baillera  à  Maximilien 
Sforze  le  duché  de  Nemourst  Tallaut  yingt  mille  livres  tournois  par  ao; 
douze  mille  livres  de  provision  aussi  par  chacun  an;  cinquante  hommes 
d'armes  et  le  mariera  hautement  à  quelque  dame  de  sang  roval.  »  — 
Ibid.,  f.  «3  vo. 

(2)  Barillou,  f.  CSet  71. 
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oi^^ueil  sentait  la  faiblesse.  Ils  venaient  d'ôtre  re- 
joints par  une  nouvelle  armée  levée  dans  les  can- 
tons, au  moment  même  où  l'on  y  avait  sa  que 
ProsperoColonna  avait  été  pris,  ([ue  les  Suisses  qui 
gardaient  les  passap;"es  des  Alpes  étaient  en  pleine 
irtraite  et  que  le  roi  s'avanrait  en  maître  dans  la 
haute  Italie  (1).  La  diète  avait  décidé  que  chaque 
canton  mettrait  des  troupes  sur  pied  «  selon  son 
pouvoir  et  son  honneur  (2)».  Ces  troupes,  compo- 
sées, d'hommes  valeureux  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient encore  quelques-uns  des  anciens  vainqueurs 
de  Charles  le  Téméraire  àMoratela  Nancy,  avaient 
été  promptement  levées  et  avaient  accouru  par  le 
Simplon  et  le  Saint-Gotbard  au  secours  de  leurs 
<'ompatrioles  afTaiblis.  Elles  étaient  arrivées  non 
loin  de  Milan,  après  que  s'était  nég-ocié  le  traité  de 
(ïallerate.  S'accorderaient-elles  avec  les  talailloflfe 
restant  des  Zuricliois  et  des  Waldstetten  pour  adhé- 
rer au  traité,  ou  bien  rejelleraient-elles  ce  traité 
pour  tenter  fièrement  le  sort  des  armes?  C'est  à  ce 
dernier  parti  que,  par  des  discours  passiounés  et 
des  manœuvres  adroites,  sut  les  entraîner  le  cardi- 
oatdeSion. 

Cet  opiniâtre  ennemi  de  la  France  avait  sur  les 
confédérés  suisses  le  crédit  d'un  compatriote,  l'as- 
cendant d'un  évèque,  l'autorité  d'un  légat.  11  avait 
cherché  d'abord  à  les  détourner  d'entrer  en  nég-o- 
cîalion.  N'y  étant  point  parvenu, ils'étaittransporté 

[1)  WsMredt  la  ConfMH-ation  suisse,  etc.,  l.JX,  p.  430  S  437. 
(t)  BÊûitt  Zurich.  —  Ibid.,  p.  433. 
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auprès  de  Ranion  de  Cardona  et  de  Laurent  i 
Médicis,  afin  qu'ils  vinssent  dans  le  haut  iMilanaia 
opérer  la  jonction  des  troupes  espag-noles  et  pontiJ 
iîcales  avec  les  Suisses,  qu'un  aussi  puissant  renforl 
aurait  décidés  à  continuer  la  g'uerre.  Mais  làencon 
les  efforts  de  sa  haine  avaient  échoué.  Ni  le  vice-roi 
de  Naples,  qui  attendait  les  lansquenets  et  l'arguent 
que  l'empereur  Maximilien  avait  promis  et  qu'i 
était  hors  d'étal  d'envoyer,  ni  Laurent  de  Médicù 
à  qui  le  pape,  son  oncle,  avait  défendu  de  rien  I 
sarder,    ne   voulurent  se    mettre  en  mouvementJ 
D'ailleurs  ils  se  déliaient  l'un  de  l'autre,  Laurent  à 
Médicis  suspectait  l'inaction  des  Espag'nols  et  n'é 
tait  pas  loin  de  penser  qu'elle  tenait  à  un  arrangea 
ment  secret  conclu  entre  Ferdinand  le  Catholiques 
François  1°'  ;    à  son  tour  don  'Ramon  de  Cardoi 
s#fepectait-avec  plus  de  raison  les  projets  de  i 
alliés  italiens,  qu'il  savait  en  pourparlers  avec  ] 
roi  de  France.  Il  avait  appris  en  effet  que  Léon  3 
qui  nég^ociait  avec  tout  le  monde,  voyant  que  FraOj 
çois  1"  l'emportait  en  Italie,  lui  avait  dépêché  s 
secrétaire  Cinlhio  (1),  afin  de  se  ménager  auprj 
de  lui  s'il  était  victorieux.  Dans  cet  état  de  timid 
hésitation  et  de  commune  méfiance,  les  deux  chel 
des  deux  armées  étaient  demeurés  immobiles  aurÈ 
lig^nc  du  Pu,  et  le  cardinal  de  Sion  était  revenu  ( 
toute  hâte  vers  les  confédérés  suisses,  avec  le  déa 
ardent  de  faire  rejeter  le  traité  <|n'il  n'avait  pas  pQJ 


(I]  Pnul  ioTC,  lit.  ) 


,  |i.  m . 
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empêcher  de  négocier  et  qu'on  venait  de  conclure. 
De  Varese  et  de  Monza  il  fil  descendre  tous  les 
confi^dérés  à  Milan.  Il  assembla  dans  le  château,  et 
en  présence  de  Maximilien  Sforza,  leurs  eliefs,  dont 
la  plupart  étaient  plus  enclins  à  admettre  la  paix 
qu'à  continuer  la  g-uerre.  Il  les  exhorta  à  ne  pas  se 
laisser  tromper  par  les  promesses  de  François  I", 
qui  ne  seraient  pas  mieux  tenues  que  n'avaient  été 
exécutés  les  eng-ag-ements  pris  à  Dijon  au  nom  de 
Louis  XII.  il  ajouta  qu'il  serait  honteux  pour  les 
Suisses  de  ne  pas  défendre  Maximilien  Sforza  et 
d'abandonner  le  fils  après  avoir  livré  le  père  ;  qu'ils 
auraient  à  céder  de  plus  les  six  baïlUag'es  détachés 
du  duché  de  Milan,  au  g-rand  profit  des  confédérés 
qui  les  grouvernaîent  en  commun  et  auxquels  la 
possession  de  ces  vallées  ouvrait  un  accès  commode 
dans  la  haute  Italie.  Ranimant  leur  haine  en  même 
temps  que  leur  confiance,  îl  leur  rappela  les  offenses 
qu'ils  avaient  nag-uère  rerues,  les  victoires  qu'ils 
araîent  récemment  remportées  et  leur  annonça, 
s'ils  voulaient  comhallre,  des  succès  aussi  glorieux 
anus  Milan  que  devant  Novare.  Ainsi  l'astucieux  et 
bouillant  cardinal  parvint  à  rendre  incertaine  de 
leur  pari  la  ratification  du  traité  de  Gallcrate  (I). 

Après  avoir  cherché  à  détourner  les  chefs  de 
souscrire  à  la  paix,  il  fallait  pousser  la  masse  des 
confédérés  à  poursuivre  la  g'uerre  par  une  attaque 
précipitée  contre  le  camp  des  Français,  placé  à  peu 


(IJ  OuTT.  cité,  p.  4;i8  et  ^}i•. 
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de  distance  et  où  une  fausse  sécurité  s'étan~déj& 
introduite.  C'est  ce  qu'il  fit  habilement.  Le  vendredi 
1 3  septembre,  quelques  coinpag'nies  d'hommes  d'ar- 
mes s'étant  avancées  jusqu'aux  portes  de  Milan,  il 
s'engtig-ea  avec  elles  une  escarmouche  dont  iMat- 
thieu  Schinner  profita  pour  entraîner  toute  l'armée 
suisse  àla  bataille.  Le  tocsin  fut  sonné;  les  tambours 
battirent  ;  tous  tes  Suisses  se  rang-èrent  rapidement 
sousleurs  enseig-nes  elsous  leurs  chefs;  le  cardinal 
de  Sion  les  harang-ua,  exaltant  au  dernier  point 
leur  courag'C  et  les  invitant  à  aller  sur  l'heure  as- 
saillir le  camp  des  Français  avec  l'impétuosité  qui 
leur  avait  jusque-là  si  bien  réussi.  Quoique  la  jour- 
née fût  déjà  avancée ,  ils  sortirent  aussitôt  de 
Milan,  se  formèrent  en  trois  corps  de  huit  à  dix 
mille  biîmmes  chacun,  traînant  avec  eux  cinq  ou 
six  petites  pièces  d'artillerie  et  suivis  de  quatre  à 
cinq  cents  cavaliers  milanais  du  parti  de  Sforza.  Le 
cardinal  de  Sion,  monté  sur  un  genêt  d'Espag-ne  et 
précédé  de  la  croix,  était  à  leur  tête.  Ils  marchèrent 
ainsi  aux  sons  des  cornets  d'Uri  et  d'Unterwalden, 
vers  le  camp  français,  avec  la  plus  confiante  ar- 
deur. 


I 


Dès  que  François  I"  apprit  que  les  Suisses  s*) 
vançaienl  contre  lui,    il  s'apprêta   à   les  recevoir 
vigt)ureusemenl.  Le   duché  de  Milan,  qui!  avait 
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espéré  obtenir  par  une  prudente  nég'oeialion,  ne 
pouvait  plus  ^tre  g'ag'né  que  par  une  complète 
victoire.  Son  armée  était  échelonnée  en  trois  lig-nes 
sur  la  route  tle  Marig-nan  à  Milan.  L'avant -g-arde, 
quecommandail  le  connéUil>Ee  de  Bourbon,  campait 
au  villag^e  de  San-Giuliano,  un  peu  au-dessous  de 
SaD-Donalo.  Le  corps  de  bataille,  dont  le  roi  s'était 
réservé  la  conduite,  se  trouvait  à  Sainte-Brig'ide,  à 
un  grand  jet  d'arc  du  connétable.  L'arrîère-gardc, 
placée  sous  les  ordres  du  duc  d'Alençon,  était  à  peu 
près  à  la  mêiue  distance  du  corps  de  bataille  du 
roi.  L'armée  aiusi  disposée  en  échelons,  tenant  la 
chaussée  de  ÏVIilan  sur  sa  g^auche  et  appuyant  sa 
droite  à  la  rivière  du  Lambro,  occupait  un  terrain 
couvert  pai-  des  fossés,  entrecoupé  de  petits  canaux 
d'irri^tion ,  où  elle  pouvait  être  prolég'ée  contre 
des  attaques  trop  impétueuses  de  l'infanterie  suisse 
et  aussi  être  quelquefois  g-f  née  pour  le  déploiement 
cl  les  charg-es  de  sa  propre  cavalerie,  dans  laquelle 
résidait  une  partie  principale  de  sa  force. 

Franeois  1"  prit  à  la  hâte  ses  dispositions  pour 
Taire  face  au  dang-er  et  résister  au  choc  des  masses 
suisses.  Comme  il  le  dit  lui-même  dans  le  récit 
animé  qu'il  fit  de  la  bataille  à  la  rég-ente  sa  mère,  il 
mit  ses  lansquenets  en  ordre  [i).    Il   en  avait  formé 


(I)  «  Laquelle  chose  i-ul«u(1ue  jetAnies  nos  lauequenets  en  ordre,  c'est 
i  «tmr  en  trois  troupes,  o  Leltrc  de  François  1°'  k  la  diichc«s«  d'An- 
iraalAiiii;  lur  la  baUillc  de  Marignnn.  (crite  du  cniup  de  Suinte- Brigîde, 
Ir  HtrpL  131  S,  le  jour  mf  me  de  In  vicloire.  Dans  leXVtl'vol.  des  laé- 
moins  dp  la  EûUcctioD  PetilQt,  p.  184  il  188.  C'est  dima  cette  lettre  que, 
B>%r<  quelques  exagérations,  sont  le  mieux  présentés  les  amuigements 
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deux  corps  de  neuf  mille  hommes  cfiacun,  plai 
sur  les  côtés  des  avenues  par  lesquelles  s'avançaient 
les  Suisses,  outre  le  corps  d'élite  des  six  mille 
lansquenets  des  bandes  noires.  Les  arbalétriers 
gascons  et  les  aventuriers  français  occupèrent  non 
loin  de  là,  sous  Pierre  de  Navarre,  une  position 
très-furte  près  de  la  grosse  artillerie,  que  dirigeait 
liabileraent  le  sénéchal  d'Armagnac  {!}. 

Les  Suisses  arrivèrent  alors.  Ils  avaient  fait,  sans 
s'arrêter,  le  chemin  qui  séparait  Milan  du  camp 
français.  «  II  n'est  pas  possible,  dit  le  roi,  de  veni 
en  plus  grande   fureur,    ni  plus  hardiment  (2). 
L'artillerie,  qui  tira  sur  eux,  les  força  un  moma 
à  se  mettre  à  couvert  sous  un  pli  de  terrain.  1 
fondirent  ensuite  sur  l'armée  française,  les  piqii 
baissées.  Le  connétable  de  Bourbon  et  le  marécb 
de  la  Palice,  à  la  ttïte  des  gens  d'armes  de  l'avand 
garde,  les  cliargèrent  sans  pouvoir  les  entani 


pris  et  les  incideuU  sur^eDUs  dnns  les  deux  joui'Diies  de  c«tte  rude  bl 
titille. 

Outre  cette  lettre,  il  fnut  lire  ;  Paul  Jo*e,  qui  donno  un  récit  l 
détaillé  el  en  général  einct  de  lu  bataille,  liv.  xv,  p.  416  à  4X1 
l'UUtoire  lie  la  Confédération  suisse,  etc.,  1.  IX,  IÎt,  vj,  ch,  9,  p. 
Jt  474,  où  se  trouTB  tout  ce  qui,  dnns  cette  gronde  mèl£e,  coDcernc  l'ar- 
mée 8ui«ee;  l'Histoire  du  bon  rhevalier  sans  poaur  el  sans  reproche,ch.  lx, 
p.  98  à  105;  les  Mémoires  de  Pleurànge,  rh.  L,  p,2R7  à  208;  h  Vie  du 
ConnitabU  de  Bourbon,  par  son  eccrêtaire  Uarillnc,  p.  36S  t"  à  370; 
Vlliit.  nu.  de  Prançoiâ  l",  par  leim  Rarillon,  fol.  80  à  83  ;  le  récit  de 
Casquier  le  Moyne,  contenant  des  partirularitét  diverses  sur  les  deux 
juuruéei  de  Hai-ignan,  dans  lesquelles  Bajard  et  Fleurange  ont  eou' 
battu,  et  dont  Marillacj  Jean  BariUon  ot  Pasquier  le  Mojne  uiit  t 

(Ij  (iiiliot  de  GenouJllac,  ^eijtneur  d'Acier. 
(X)  Letlni  de  t'ran^is  t''  ii  sa  mère. 
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Repousses  eux-mêmes  sur  leurs  g-ens  de  pied,  ils 
furent  suivis  par  les  Suisses,  qui  attaquèrent  les 
lansquenets  avec  acharnement  et  les  mirent  en 
désordre  (l).  On  était  presque  au  déclin  du  jour,  et 
la  bataille,  qui  avait  commencé  tard  (cnlre  quatre 
el  cinq  heures),  prenait  la  même  tournure  qu'à 
Novarc.  La  plus  grosse  bande  des  Suisses,aprèsavoîr 
refoulé  les  hommes  d'armes  el  culbuté  les  lansque- 
nets, marchait  sur  l'artillerie  pour  s'en  emparer,  la 
loumerensuite  contre  l'armée  française  et  achever 
ainsi  sa  défaite. 

Mais  elle  rencontra  dans  ceux  qui  commandaient 
i  Marig'nan  des  cœurs  plus  fermes  et  des  volontés 
plus  résolues  qu'à  Novare.  Kranroîs  1",  armé  de 
[ùed  en  cap,  monté  sur  un  g-rand  cheval  de  bataille 
dont  le  caparaçon  était  couvert  de  fleurs  de  lis  et 
de  ses  F  couronnés,  s'était  élancé  à  la  léte  de  deux 
cents  hommes  d'armes  (plus  de  huit  cents  chevaux) 
au-de%'ant  des  Suisses,  en  ce  moment  victorieux. 
Après  avoir  vaillamment  charg'é  une  de  leurs 
bandes,  à  laquelle  il  avait  fait  jeter  ses  piques,  il 
avait  attaqué  une  bande  plus  nombreuse  qu'il  n'a- 
vait pas  pu  rompre,  mais  (ju'il  avait  forcée  de  re- 
culer (2).  Se  portant  alors  du  côté  de  son  artillerie 

(1)  "  lU  (1m  SuJ^iWEi)  IruuTëreDt  U-s  gêna  «le  chcTai  de  l'nvant-gnrde 
p«r  lecAlé;  et  combien  que  lewlits  homintts  d'arnius  diurgeaitsent  bien 
tt  fiillinli^nieiit,  le  cooDtUltle,  le  inaréchnl  de  Chitimnnes,  Ymber- 
Murl,  Tvllignv,  Pont  de  Keiiiy  et  uutrcaqui  étoient  tii,  si  Turent-ila 
nbvuleziur  leur»  iiensde  pied...  Il  j  eut  quelque  peu  de  désordre,  ii 
—  Leltre  àt  KrSDi.'ois  I",  p.  163. 

(3)  "  Oeiii  ceos  bommes  d'armes  que  nous  étions,  en  desDsmes  bien 
qutrv  miUe  Suiues  el  les  repoussimes  asKi  rudenienl  leur  Faisnnl  jeter 
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menacée,  il  y  avait  rallié  cinq  à  six  mille  lansque- 
nets et  plus  de  trois  cents  hommes  d  armes,  avec 
lesquels  il  tint  ferme  contre  la  plus  g*rosse  bande 
des  Suisses  (i),  qui  ne  put  pas  atteindre  les  pièces 
de  canon  et  les  enlever,  comme  elle  en  avait  le  des- 
sein. Afin  de  mieux  l'arrêter,  il  fit  faire  sur  elle  une 
déchargée  d'artillerie  qui  l'ébranla;  puis  il  la  con- 
traignit à  repasser  un  fossé  qu'elle  avait  franchi  et 
à  s'y  mettre  à  couvert  (2).  Le  connétable,  de  son  côté, 
ayant  rallié  une  forte  troupe  d'hommes  d'armes  et 
le  plus  g^rand  nombre  des  hommes  de  pied,  avait 
assailli  avec  beaucoup  de  vig*ueur  cinq  à  six 
mille  Suisses  qu'il  avait  refoulés  dans  leurs  quar^ 
tiers  (3). 

La  nuit  arriva  pendant  qu'on  combattait  ainsi 
des  deux  parts,  les  Suisses  sans  parvenir  à  enlever 
le  camp  français,  les  Français  sans  repousser  com- 
plètement l'attaque  des  Suisses.  On  se  battit  encore 


leurs  piques...  laquelle  chose  donna  haleine  à  nos  gens  de  la  pluptrt 
de  notre  bande^  et  ceux  qui  me  purent  suivre  allâmes  trouver  une  autre 
bande  de  huit  mille  hommes...  qui  nous  jetèrent  cinq  à  six  cens  piquet 
au  nez...  non  obstant  cela,  si  furent-ils  chargés  et  remis  au  dedans  de 
leurs  tentes  en  telle  sorte  qu'ils  laissèrent  de  suivre  les  lansquenets,  » 
Lettre  de  François  I®',  p.  185. 

(i)  <c  Et  m'en  allai  jeter  dans  Tartillerie,  et  là  rallier  cinq  à  six  mille 
lansquenets  et  quelques  trois  cens  hommes  d'armes^  de  telle  sorte  que 
je  tins  ferme  à  la  grosse  bande  des  Suisses.  »  —  Ibid.^  p.  i86. 

(2)  «  Leur  fismes  jeter  une  volée  d'artillerie^  et  quand  et  quand  les 
chargeâmes^  de  sorte  que  les  emportâmes,  leur  fismes  passer  un  gué 
qu'ils  avaient  passé  sur  nous.  »  —  Ibid. 

(3)  «  Et  cependant  mon  frère  le  connétable  rallia  tous  les  piétons 
françois  et  quelque  nombre  de  gendarmerie^  leur  fit  une  charge  si  rude 
qu'il  en  tailla  cinq  ou  six  mille  en  pièces^  et  jeta  cette  bande  dehors.  » 
-Ibid. 
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[•enclant  plusieurs  Iieures  avec  opinitUrelé  et  non 
sans  un  peu  de  désordre,  aux  faibles  lueurs  de  la 
lune,  que  voilaient  encore  des  nuag-es  de  poussière. 
Lps  troupes  ennemies  avaient  peine  à  se  reconnaître 
(Uds  cette  mêlée  vaste  et  confuse.  Vers  onze  heures 
do  îioir,  la  lune  ayant  fait  défaut,  l'obscurité  em- 
pêcha de  continuer  celte  lutte  acharnée.  Le  combat 
avait  été  à  l'avantage  des  Suisses  au  commence- 
ment de  l'action,  puisqu'ils  avaient  forcé  les  lig^nes 
des  Français,  maïs  il  leur  avait  été  moins  favorable 
à  la  fin,  puisqu'ils  avaient  été  en  partie  ramenés 
dans  les  leurs.  Malgré  leurs  efforts,  ayant  attaqué 
ce  jour-là  sans  vaincre,  ils  attendirent  le  lendemain 
pour  recommencer  la  bataille. 

De  part  et  d'autre  on  passa  la  nuit  sous  les  armes, 
dans  les  positions  qu'on  occupait  au  moment  où 
l'on  cessa  de  combattre,  faute  d'y  voir,  et  assez 
rapprochés  les  uns  des  autres.  François  I",  û la  suite 
de  nombreuses  charges,  était  l'ctourné  à  l'artillerie 
qui,  tirant  à  propos  sur  les  bataillons  suisses,  les 
«rail  plusieurs  fois  entamés,  et  qui  devait  ôtre 
bieniAt  d'une  assistance  encore  plus  puissante. 
Montrant  la  prévoyance  d'un  chef  après  avoir  eu 
!  intrépidité  d'un  soldat,  il  fît  écrire  par  le  chance- 
lier Du  Prat,  qui  l'avait  suivi  dans  cette  campag-ne, 
el  porter  par  des  messag-ers  sûrs  trois  lettres  très- 
importantes.  La  première  était  adressée  au  général 
rénitien  Barthélémy  d'Alviano,  qu'il  pressa  de  se 
mettre  sur  le  champ  en  marche  et  de  venir  de  Lodi 
grec  sa  rapidité  accoutumée,  afin  de  joindre  les 
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forces  qu'il  commandait  aux  siennes,  dans  [ajour- 
née du  lendemain  (I).  La  seconde  enjoig-nait  à  Louis 
d'Ars,  qui  occupait  Pavîe,  de  g-arder  avec  soin  cette 
forte  place,  qui  pourrait  servir  de  point  de  retraite, 
en  cas  de  malheur.  Par  la  troisième,  il  prévenait 
Laulrec  de  l'attaque  des  Suisses  et  l'invitait  à  ne 
pas  remellre  elà  ne  pas  laisser  surprendre  l'argent 
qu'il  portait,  en  exécution  du  traité  viole  de  Galle- 
rate.  Ces  soins  pris,  il  demeura  fe  reste  de  la  }tuif,  ainsi 
qu'il  l'écrivit  après  la  bataille,  /e  cul  sur  la  selfe,  la 
lance  au  poing,  tarmet  à  la  (ôte{'2),  et  ne  se  reposa  que 
quelques  instants,  appuyé  sur  l'afrùl  d'un  canon. 
Une  heure  avant  l'aube,  il  prépara  tout  pour  la 
bataille  qui  allait  se  livrer.  Il  prit^  un  peu  en  ar- 
rière, une  position  plus  favorable  que  celle  qu'il 
occupait  le  jour  précédent(3).  Au  lieu  de  laisserson 
armée  échelonnée  sur  trois  lig-ties,  il  la  mit  de  front 
^  en  une  seule.  Bestant  au  centre  avec  sa  bataille,  il 
appela  le  connétable  de  Bourbon  à  former  son  aile 
droite  avec  l'avant-g^arde,  et  son  beau-frère  le  duc 
d'Alençon  à  former  son  aile  çauche  avec  l'arrière- 
g^rde  (4).  L'artillerie,  bien  placée  et  bien  défendue, 

Cl)  Uistoin  manuscT.  de  Bju-illon,  (.  80  t',  el  81  i*.—  Paul  lo-re  le 
dit  nussi  :  «  Subito  poi  ritornato  a^li  ufTicii  dj_c«pitaDO,  nmtidb  meui  «1 
LifiaDo  [k  Bsi'thvleiu;  d'Aliiano),  aiUandolo  cti'  cgii  tcoûso  con  l'cs- 
•ercito.  B  Ltb.  xv,  p.  421. 

(2)  Lfltre  de  François  I"  à  la  duchesse  d'Armmtléme,  p.  iBG. 

(3)  0  Une  heure  ■tboI  jour,  priï  pince  auti'e  que  In  uAlrc,  l«qucll« 
MPjbla  bonne  aui  eapilniiies  dvi  laDM|UtiQe(ii.  u  lliid,  —  Pnul  Jove  le 
dit  égnlement.  u  lo  rnl«Ddi  poi  del  r»  medeiiiuo,  »  Ub.xv,  p,  4|8.«  Re- 
tiro  nliquanto  i  suoi  ullogînuiauti,  n  1'.  >121. 

(4)  «  Et  l'ai  Diandé  à  mon  triti'e  le  cunnétable,  pour  «oi  tenir  h  l'autn) 
«Teaae,  et  pnreillemenl  t'ai  mandi  ii  mon  frËrc  d'Alentos,  qui  wi  wir 
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fut  en  mesure  d'ébranler,  par  des  coups  bien  diri- 
3«s,  Tennemi  dans  sa  niarclie,  et  put  difficilement 
rtre  abordée  par  lui.  C'est  dans  ces  dispositions  que 
Krançois  I"  attendit  l'attaque  des  Suisses. 

Les  chePs  des  conrédérés  avaient  tenu  conseil 
dans  la  nuit,  pour  s'entendre  sur  le  combat  du  len- 
demain et  le  rendre  plus  décisif.  Di'-s  le  point  du 
jour,  ils  l'éiinironl  leurs  épais  bataillons,  qui  se 
mirent  assez  pesamment  en  marche.  Ils  parurent 
d'aburtl  se  porter  en  masse  contre  le  centre  de  l'ar- 
fflèe  française.  Mais  des  décharg-es  d'artillerie,  qui 
percèrent  leurs  rang's,  les  firent  reculer  vers  les 
poâtlioiis  qu'ils  avaient  occupées  la  nuit.  Là  ils  se 
(bnnèrent  en  trois  bandes  qui  se  dirig-èrent  sur  le 
corps  (le  bataille  et  sur  les  deux  ailes  des  Français. 
La  première  bande,  que  soutenaient  les  six  petites 
pièces  de  canon  des  Suisses,  s'avança  contre  Fran- 
(oïs  I",  dont  la  ferme  altitude  et  la  puissante  artil-  ^ 
lerie  la  contint  à  une  certaine  dislance.  Pendant 
(]ue  cette  bande  de  buil  mille  hommes  faisait  face 
tu  roi  et  l'attaquait,  les  deux  autres  bandes,  d'une 
force  à  peu  près  ég'ale,  s'étaient  jetées  sur  les  deux 
ailes,  que  commandaient  le  connétable  et  le  duc 
d'.\lcuçon,  poui'  les  rompre  {i),  afin  d'envelopper  en- 


■  (iMt  pH  tenir,  ■  tAltre  de  François  l"  mr  la  bataille  de  Marignan, 
f.  IM.  —  "Et  aTiaci  Borlione  etLnDsone  che  di  quA.  et  di  Ifi  con  egunio 
«ntiiM  ofcmlaiseru  la  priiua  et  la  tcrza  ordiannia  fiauoi  ûnnchi."  Pniil 
lm,Eib.  XI,  p.  421. 

|l)  •  Ik  mr  laiMimat  h  uiud  nez  buit  mille  hommes  et  toute  leur 
utiUnir,  «I  lu  autres  Ueux  liandes  led  cnToytreDt  nui  deux  coins  du 
nmp,  l'ooe  ii  mon  frère  le  connélalilc,  et  l'autre  h  uion  frËre  d'Aleu- 
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suite  le  corps  de  bataille  et  1p  battre  alors  aisémenlT 
Soit  que  les  Suisses  eussent  moins  de  confiance  que 
la  veille,  soit  quils  rencontrassent  encore  plus  de 
courage  et  de  solidité,  ils  virent  leurs  ennemis  affron- 
ter leurs  piques  comme  ils  ne  l'avaient  jamais  fait 
encore.  Le  connétable  avec  ses  lansquenets  et  ses 
hommes  d'armes,  et  Pierre  de  Navarre  avec  les 
arbalétriers  gascons  et  les  aventuriers,  résistèrent 
à  la  bande  qui  attaqua  l'aile  droite,  et  après  une 
rude  mêlée  larejetèrenlen  arrière  {!).  A  l'aile  gau- 
che, le  duc  d'Alençon  fut  d'abord  moins  heureux. 
Pendant  que  le  roi  nrrrtait  sur  place  la  colonne 
centrale  des  Suisses,  et  que  le  connétable  de  Bour- 
bon repoussait  victorieusement  leur  colonne  de 
gauche,  leur  colonne  de  droite  avait  tourné  et  as- 
sailli les  troupes  du  duc  d'Alençon,  qui  avaient  été 
ébranlées  et  avaient  reculé  en  désordre.  Malgré 
l'épouvante  des  fuyards,  qui  avaient  quitté  préci- 
pitamment le  champ  de  bataille  et  qui  répandaient 
sur  la  route  de  Pavie  la  nouvelle  de  la  victoire  des 
Suisses,  la  lutte  continua  sur  ce  point.  D'Aubigny 
et  Aymar  de  Prie,  ayant  rallié  les  troupes,  réparaient 
de  leur  mieux  l'échec  du  duc  d'Alençon,  et  char- 
geaient intrépidement  les  Suisses.  Ils  étaient  aux 
prises  avec  eux,  lorsque  Barthélémy  d'Alviano, 
parti  de  grand   matin  de  Lodi ,  arriva  vera 


çon.  n  lellre  de  Frfinçois  t"  ù  sn  tif^-c  sur  la  kitailk  lU  Marign 
Petitot,  t.  XVII,  p.  I8T,  et  Pfiiil  Jove,  lit.  xv,  p.  121'. 

[I]  letlndefrait(:oîsl",  iliid. 

(3)  Pnul  Jote,  Ut.  xv,  p.  433  et  4S4. 
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beores  de  ce  côté  du  champ  de  balaille.  A  la 
l^te  de  ses  hommes  d'armes  et  de  sa  cavalerie  lé- 
gère (I),  il  fondit  aussitôt  sur  les  Suisses  au  cri  de 
Saint-Marc  !  Cette  attaque  inattendue  les  troubla,  Ils 
craignirent  d'avoir  sur  les  bras  toute  l'armée  véni- 
tienne cl  ils  recult'rent.  Pom'suivis  la  lance  dans  les 
reins,  ils  se  replièrent  vers  le  centre,  où  les  batail- 
lons de  confédérés  placés  en  face  de  François  I" 
n'avaient  pu  faire  aucun  prog'rès.  Lis  tiraient  et 
recevaient  des  coups  de  canon  depuis  plusieurs 
heures,  attendant  peut-être  l'issue  victorieuse  des 
deux  attaques  de  l'aîle  droite  et  de  l'aile  gauche 
pour  essayer  plus  sûrement  d'enfoncer  le  corps  de 
balaille.  Ils  tentèrent  alors  un  dernier  et  vig-oureux 
elTori.  Une  bande  de  cinq  mille  hommes  s'en  détacha 
el  marcha  avec  une  résolution  désespérée  jusqu'aux 
lignes  Crançaises.  Mais,  prise  en  écharpe  par  l'ar- 
tillerie, charg-ée  par  Fran(;oi3  I"  et  ses  honnues 
d'armes,  atteinte  à  coups  de  haches  et  de  piques 
par  les  vaillants  lansquenets  de  la  bande  noire 
placés  au  centre  avec  le  roi,  percée  par  les  arbalé- 
triers gascons  qui  étaient  accourus  delà  droite  où 

(i)  P«ul  Joïtf,  liv.  XV.  p.  Mi,  cl  Lettru  de  François  l",h  la  p.  187. 
ÏM  Vénitien*  s«  consiilérërcul  comuie  nvnnt  déterminé  la  victoire.  La 
pmMileur  ^éni-ral  Domeuieo  Conlarini  <;criTnît  au  doge  de  Venisu, 
b U  teplrailirv du Marigaan,  Irrjoiirmâmude  Imictoirn:  <>  Principe sere- 
ùMiino,  intor  neam  ehc  un  Cesare  non  ebbe  mni  tanlo  valore  de  nugua- 
nimità  (|iianto  il  suo  illustrlasimocBpilanoadeuoiiilrntnet  de  pioprlo  II 
»  pouo  hr  ampin  r<'dc  appi'csso  chc  clinm  queuta  christianisai  ma  maeslù 
»  tatti  ipjMti  «iiniiiri  ftiiipl,im>'iilo  parlino  In  Tilloria  esser  cnuSBla  dnilfl 
raltrotiUi  di  ma  Ectcloura  e  •lutin  iciiicain  avuta  pei-  Stii:wn  >isto  sù- 
pruMLwrle  floriJe  pciiti  ili  Vu^int  Serenith.»  Dans  Sanuto,  Diariiixi, 
^  M,  el  dan»  Roio.imu,  Utofia  doeumentata  di  Vene:iia,  t.  V,  p,  300. 


96  CHAPITRE  PREMIfcIR. 

ils  étaient  vainqueurs,  elle  fut  taillée  en  pièces  et 
personne  n'en  échappa  (!)• 

Le  roi,  par  un  mouvement  décisif,  fondit  alors 
avec  sa  cavalerie  sur  les  autres  confédérés,  qui 
abandonnèrent  leur  position  et  leurs  canons  (2). 
Les  Suisses,  repoussés  ou  battus  sur  tous  les  points, 
donnèrent  le  sig*nal  de  la  retraite  et  quittèrent  le 
champ  de  bataille,  sur  lequel  ils  laissèrent  sept  à 
huit  mille  morts  (3).  Ils  reprirent,  en  assez  bon 
ordre  et  sans  être  poursuivis,  le  chemin  de  Milan, 
emportant  leurs  blessés,  et  ils  rentrèrent  dans  cette 
ville  avec  une  contenance  fière,  et  non  comme  des 
vaincus.  Ils  l'étaient  cependant,  et  le  prestigpe  qui, 
depuis  Sempach,  Granson  et  Morat  jusqu'à  Novare, 
les  avait  rendus  invincibles,  ils  venaient  de  le 
perdre  à  Marigpnan,  aux  yeux  du  monde  et  aux 
leurs  propres.  La  bataille  avait  duré  deux  jours  (4). 

(i)  «A  la  fin  de  cette  grosse  bande  qui  estoit  Tis-à-vis  de  inoî>  en- 
voyèrent cinq  mille  hommes,  lesquels  renversèrent  quelque  peu  de  nos 
gendarmes...  Vinrent  jusques  aux  lansquenets,  qui  furent  si  bien  re- 
cueillis de  coups  de  haches^  butes,  de  lance  et  de  canon  qu'il  n'en  ac- 
chappa  la  queue  d'un,  car  tout  le  camp  \int  à  la  huée  sur  ceux  là.  » 
Lettre  de  François  l*^'. 

(2)  Ibid. 

(3]  D'après  Y  Histoire  manuscr,  de  Barillon,  ils  en  auraient  laissé  da- 
vantage. «  Après  disner,  le  dit  seigneur  commanda  qu'on  fist  de  grandes 
fosses  pour  mettre  les  corps  des  morts,  et  ceux  qui  les  mirent  dedans 
les  dites  fosses  rapportèrent  y  avoir  mis  seize  mil  cinq  cents  corps.  On 
estimoit  qu'il  y  avoit  de  treize  à  quatorze  mille  Suisses.  »  Vol.  i  7,523^ 
fol.  83  T». 

(4)  a  La  bataille  a  été  longue  et  dura  depuis  hier...  jusques  aujour- 
d'hui, sans  savoir  qui  l'avoit  perdue  ou  gagnée,  sans  cesser  de  combattre 
ou  de  tirer  l'artillerie  jour  et  nuit...  Ce  sont  les  gens  d'armes  qui  ont 
fait  l'exécution  et  ne  penserois  point  mentir  que  par  cinq  cents  et  par 
cinq  cents,  il  n'ait  été  fait  trente  belles  charges  avant  que  la  bataille 
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G'élail  la  plus  sanglante  el  la  plus  acharnée  qui  eût 
encore  été  livrée.  Elle  couvrait  de  g-loire  le  jeune 
roi,  qui  l'avait  valeureusement  g-ag'née,  après  l'a- 
voir habilement  préparée. 

Le  jour  mémo  où  il  avait  obtenu  cette  grande 
ri<;toirt>  el  sur  le  champ  de  bataille  où  il  l'avait 
remportée,  François  I"  voulut  se  faipc  recevoir 
flievalier.  Le  roi,  qui  ne  jurait  que  sur  laFoideffen- 
iiikomme  dont  il  aimait  à  prendre  le  titre  (I),  désira 
tenir  du  plus  preux  des  g'entils hommes  l'ordre  de 
djevalerie.  II  appela  Bayard,  dont  l'intrépidité  s'é- 
(oil  sig'nalée  à  Marig-nan  comme  partout,  et  lui  dit  : 
•  Bayard,  mon  ami,  je  veux  être  fait  aujourd'hui 
chevalier  par  vos  mains,  parce  que  le  chevalierqui, 
comme  vous,  a  combattu  cti  tant  de  batailles  et 

ie —  MAdnme...  Le  sénérh.il  d'Arnmgnac  (itm  «on  artillerie  ose 
l'il  a  Été  C;iasc  en  partie  du  gain  de  la  bataille,  car  jamais 
□  servit  mieui.  Et  Dieu  merci,  tout  fnil  bonne  chËre,  Je 
j  par  moi  cl  par  mon  frËrc  lo  connétable,  par  M.  de  Vea- 
lUinc,  p«r  H.  de  Sainl-Pol,  M.  de  Guise,  le  mnréchal  de  Chabannes, 
Is  grand  maître,  U.  de  LoogueTille.  Il  n''est  mort  de  gens  (le  renom 
qaTmbercQurl  el  Buse;...  et  est  grand  dommage  de  ces  deui  pei-soniu- 
)W...  Le  prince  de  Talmond  est  fort  blessé,  et  vous  veux  encore  assurer 
fM  mon  frire  le  connélablo  et  M.  de  Saint-Pol  ont  aussi  bien  rompa 
Uhi  que  geulilahummes  de  la  compa^ie  quels  qu'ils  soient;  et  de  ce 
j'en  p*rle  cimnie  celui  qui  l'a  tu,  car  ils  ne  s'épargnaient  non  plus 
qM  «anglicrs  echaurés.  i>  Lettre  de  François  I",  p.  187  et  iSS. 
(I  )  ■  J*ai  lu  parmi  les  papiers  de  noslre  maison  les  serments  de  quatre 
Il  :  Quand  U  pjjytw-Xhfu  di'céda  (Louis  XI)  par  le  Jour-Dieu  lui 
"^  '~  «ries  Vlll),  le  Diable  m'emporte  s'en  tint  près  (I.uuis  XII),  Foy 
tme  Tint  aprSs  (François  I*').»  Brjntûme,  Vie  des  grands  ca- 
tf  1b  gnnil  ro;  François. 

ij  Fnn^isditioit  souvent  :  •  Nous  sommes  quatre  getitiUbommes 
it  U  RiiTnnne  qui  combattrons  en  lice  el  courrons  In  bagne  contre  tous 
«IUm  et  lenana  eu  Fruicc  ;  uioy,  Suuoc,  d'EssË  et  Chastaigneray.  • 
RrutAcne,  Fû  de»  \jTKid»  capitaines,  H.  d'Essé. 
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contre  tant  de  nations  est  tenu  et  réputé  le  pli 
dig-ne  chevalier. —  Sire,  répondît  Bayard,  celui  qui 
est  couronné  et  sacré,  et  qui  est  roi  d'un  si  noble 
royaume  et  fils  aîné  de  l'Église,  est  chevalier  sur 
tous  autres  chevaliers.  —  Allons,  Bayard,  dit  le  roi, 
il  ne  faut  allcg-uer  ici  ni  lois  ni  canons  ;  faites  mon 
commandement  si  vous  voulez  fitre  du  nombre  de 
mes  bons  serviteurs.  —  Puisqu'il  vous  plaît,  répli- 
qua Bayard  en  tirant  son  épée,  et  autant  vaille.  Sire, 
que  si  j'étais  Roland  ou  Olivier,  Godefroy  ou  Bau- 
doin son  frère.  Gorles  vous  êtes  le  premier  prince 
que  oncques  fis  chevalier.  Dieu  veuille  que  eu 
g-uerre  ne  preniez  la  fuite.  »  S'adressant  ensuite  à 
son  épée,  dont  il  avait  louché  l'épaule  du  roi  :  »  Tu 
est  bien  heureuse,  lui  dit-il,  d'avoir  aujourd'hui  à 
un  si  beau  et  si  puissant  prince  donné  l'ordre  de 
chevalerie.  Certes,  ma  bonne  épée,  vous  serez  g-ar- 
dée  comme  relique  et  sur  toutes  autres  honorée  (1).» 
Le  roi,  devenu  chevalier,  conféra  à  son  tour  l'ordre 
de  chevalerie  à  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  le 
mieux  montrés  dans  ces  deux  rudes  et  gloriei 
journées. 


VI. 


iuatH 


U  fallait  cependant  recueillir  les  fruils  de  la  vîo- 

(I)  Les  Geôles  enâernlAe  la  vie  du  prnix  chevalnv  Bayard,  <>tc.,  par 
Sjm^horicu  ainui]>iâr, outrage  (tubliù  en  liiSS,  el  itiuipriiuâ  dauit  1m 
Archiva  curieuses  de  l'histoire  de  Prauce,  {'•  série,  t.  Il,  p.  161,  et 
VHIitoin  du  bon  tJtevaHer  ions  paour  et  «nu  rejmxiie,  rh.  tx,  p.  103 
du  t.  XVI  (le  la  collection  PeUtol. 
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loire,  reprendre  le  duché  louL  entier  en  recouvrant 
les  villes  qui  étaient  outre  les  mains  de  Maximilien 
Sforza,  comme  Milan  et  Crémone,  et  celles  qui 
aïTiienl  été  nagTière  incorporées  à  l'État  de  l'Église, 
oamrae  Parme  el  Plaisance.  C'est  à  quoi  s'appliqua 
François  I".  Les  Suisses,  en  se  retirant  en  bon  ordre 
du  champ  de  bataille  de  Marig'nan  et  plus  irrités 
((u'abatlus  des  pertes  qu'ils  y  avaient  faites,  étaient 
rr-ntPt'S  ilans  Milan  sans  s'y  arrêter.  Ils  avaient 
demandé  leursolde arriérée  au  duc  Maximilien  hors 
d'état  de  la  leur  payer,  et  ils  avaient  repris  le  clie- 
min  des  Alpes,  en  annonçant  qu'ils  reviendraient 
bienlûleu  force  pourveng-er  l'affront  qu'ils  avaient 
reçu  et  remettre  Maximilien  en  possession  de  son 
duché.  Ils  avaient  laissé  environ  quinze  cents  des 
leurs,  qui  s'étaient  enfermés  avec  lui  dans  la  forte 
citadelle  de  Milan. 

La  ville,  abandonnée  par  ses  défenseurs,  ouvrit 
ses  portes  à  François  1",  qui  lui  imposa,  en  châti- 
ment de  sa  rébellion,  une  taxe  de  300,000  ducats, 
r  envoya  le  connétable  de  Bourbon  avec  des  troupes 
el  en  lit  assiéger  la  citadelle  par  Pierre  de  Navarre. 
Vingt  jours  après,  le  i  octobre,  cette  place  capitula. 
Le  duc  Maximilien,  dépourvu  d'énergie  comme 
d'ambition,  fatigué  d'une  souveraineté  dont  le  souci 
(rouillait  son  indolence,  traita  fort  sincèrement  avec 
François  1",  heureux,  disait-il,  d'échapper  aux 
inconstances  de  l'empereur,  aux  fourberies  du  roi 
ratholiquc,  aux  tergiversations  du  pape,  aux  assis- 
lances  onéreuses  el  violentes  des  Suisses.  Il  renonça 
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à  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan  et  reçut  du  roî« 
avec  la  promesse  de  lui  faire  obtenir  un  chapeau 
de  cardinal  qui  ne  lui  fut  jamais  donné,  une  pen- 
sion annuelle  de  36,000  ducats,  qui  lui  fut  payée 
en  France  où  il  se  retira,  et  où  il  vécut  sans  aucun 
regret  de  ce  qu'il  avait  perdu  et  sans  avoir  U 
moindre  envie  de  le  reprendre.  m 

Avant  de  faire,  le  14  octobre,  son  entrée  solen* 
nelle  dans  Milan,  à  la  lÉte  de  l'armée  victorieuse, 
François  1"'  s'était  établi  à  Pavie.  Il  avait  fait  jetur 
un  pont  sur  le  Pô,  d'où  s'était  éloig'né  précipitai 
ment  don  Banion  de  Cardona,  qui  avait  opéré 
retraite  vers  Naples.  Le  roi  projetait  de  se  poi 
de  là  sur  Plaisance  et  sur  Parme  et  d'attaquer 
suite  la  république  de  Florence,  que  le  parti 
Médicis  avait  entraînée  dans  les  rang-s  de  ses  enne- 
mis. Celle  attitude  menaçante  avait  décidé  le  pape 
intimidé  à  entrer  en  sérieuse  oégïiciation  avec 
François  l". 

Léon  X  avait  été  atterré  de  la  défaite  des  Suisses, 
à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas.  Le  premier  jour, 
la  bataille  avait  paru  tourner  à  ravQnlag:e  de  ses 
alliés,  et  le  bruit  qu'ils  étaient  victorieux  s'était 
répandu  dans  Rome,  où  des  feux  de  joie  avaient  été 
allumés.  Léon  X  avait  annoncé  lui-mi^me  ùMarino 
Giorg-i,  ambassadeur  de  la  république  de  Venise 
auprès  du  Sainl-Siég^e,  que  l'armée  (lu  roi  de  France 
avait  été  mise  en  déroute  pnr  l'armée  des  cantons. 
Le  lendemain  l'ambassadeur,  ayant  ret-u  des  lettres 
de  la  Seigneurie  qui  lui  apprenaient  au  contraire 
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ijucles  ti-oupes  françaises,  secondées  parles  troupes 
véliiliennes,  avaient  baUu  complètement  les  Suisses, 
M?  rendit  en  toute  liilte  auprès  de  Léon  X.  Le  pape 
sp  levait  lard,  et  il  était  encore  au  Ut.  Surpris  de 
coUe  visite  inusitée  à  une  pareille  heure,  il  sortit  de 
sa  chambre  à  moitié  habillé  (1).  —  »  Saintpère,  lui 
dit  l'ambassadeur  de  Venise,  hier  votre  Sainteté  me 
Jonna  une  nouvelle  mauvaise  et  fausse;  aujourd'hui 
je  vous  en  apporte  une  bonne  et  vraie.  »  11  lui  mon- 
tra en  même  temps  les  lettres  qu'il  venait  de  rece- 
voir, et  Léon  X,  certain  alors  du  g-rand  revers 
essuyé  par  les  Suisses,  et  en  redoutant  les  suites 
pour  tous  les  Ktats  italiens,  dit  avec  effroi  :  «Qu'ad- 
viendra-l-il  de  nous  et  de  vous  aussi  (2)  ?  —  Quant 
à  nous,  répondit  Marino  Giorgî,  nous  sommes  avec 
le  roi  très-chrétien,  et  votre  Sainteté  n'a  rien  à 
craindre  de  lui,  non  plus  que  le  Sainl-Siég'e;  n'est- 
it  pas  le  fils  aîné  de  l'Ég-lise?  —  Nous  verrons, 
ajouta  Léon  X,  ce  que  fera  le  roi  de  France  ;  nous 
nous  mettrons  entre  ses  mains  en  demandant  misé- 
ricorde (3).  » 

Aussi,  loin  de  s'opiniàtrer  dans  la  lutte  après 
Harignan,  comme  l'avait  fait  Jules  II  après  Ha- 
venne,  Léon  X  chargea  Louis  de  Canossa,  év(?que 

(I)  aEcofî  ïieglialo  et  uoD  vcsIitointieram(>nle,Jl  papa  vcnoe  Tuorn.» 
SooMMirto  délia  reloiione  di  Roma  di  MariauGiorgi,  (liiuBAII>ei'i,l-lll, 
de  la  •emmle  si-ne,  p.  43. 

{2]  ■  Pulro  «into,  im  Voslrn  Sniililà  mi  ilieile  unn  caltiva  nuova  c 
UIm;  (0  ^\ieae  liatb  oggi  unn  tiuona  e  tern  ;  iiil  Suim'ri  «ono  rotli. 
AUmil[nipa,  lctli;lelellere,diHfte:Uuid  eril  de  Dot>ist^t<|ui(l  devol>ig?< 
Ibid.,  p.  13  et  H. 

(3)UMtl. 
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de  Tricarîco,  de  nég-ocier  sa  paix  avec  François 
Cette  paix  ne  put  se  faire  qu'au  prix  de  la  restitutïoi 
de  Plaisance  el  de  Parme,  dont  Léon  X  dut  subir 
dure  contrainte  (1).  Le  roi  prit,  en  retour,  ta  répi 
blique  de  Florence  sous  sa  protection,  et  promît 
soutenir  le  frère  et  le  neveu  du  pape,  Julien  et  Lau- 
rent de  Médicis,  qui  la  g-ouvernaient.  La  conclusion 
de  la  paix  fut  bientôt  suivie  d'une  entrevue  que 
désiraient  également  le  pape  et  le  roi,  et  qui  ei 
lieu,  vers  les  commencements  de  décembre,  dans 
ville  de  Bolog-ne,  oli  Léon  X  se  transporta  de  Roi 
avec  la  cour  ponlitlcale,  el  François  \"  se  rendit 
Pavie  avec  une  partie  de  son  armée. 

Pendant  plusieurs  jours  le  pape  et  le  roi,  qui 
bitaicnt  le  mCme  palais,  eurent  de  fréquentes  col 
férences  et  y  traitèrent  des  affaires  d'Italie.  Le  roi, 
dans  son  ardeur,  s'efforça  de  gagner  entièrement 
le  pape,  el  le  pape  mit  toute  son  habileté  à  donner 
le  chang-e  au  roi.  François  1"  demanda  que  Modène 
et  Reg-g-io  fussent  rendues  au  duc  de  Ferrare,  à  qui 
les  avait  fait  perdre  son  fidèle  attachement  à  la 
cause  de  la  France.  Léon  X  parut  y  consentir 
moyennant  certaines  conditions  auxquelles  se  soifc, 
mit  plus  tard,  mais  inutilement,  le  duc  de  Ferrai 

Animé  de  toutes  les   ambitions  qu'avait 
Louis  XII  et  disposant  d'une  armée  vicloriei 
François  I"  song'eait  à  revendiquer  et  à 

(t)  «  El  nune  eiilem  diriitintiissimo  refj  fnrinam  et  Plaeentiam  ci 
tatei  relnumus  et  dimiltimiis.  u  Tmité  du  13  octobre  1515,  duit  h 
n»Tà,  t.  Il,  p.  137  et  138,  et  dJias  Du  Mont,  t.  IV,  p.  i,  p.  214, 
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le  royaume  de  Naples.  Léon  X,  dont  l'assentiment, 
comme  suzerain  de  ce  royaume,  était  nécessaire  à 
l'exéculion  d'une  pareille  entreprise,  sut  l'en  dé- 
tourner adroitement.  Il  allégua  les  traités  qui  le 
liaient  ou  roi  Ferdinand  d'Aragon,  et  il  persuada  à 
Franf.'ois  I"  d'attendre  le  moment,  peu  éloigné,  où 
mourraîL  ce  prince,  dont  la  santé  déclinait  chaque 
jour  davantage.  Du  reste,  en  faisant  ajourner  ce 
dangereux  projet,  Léon  X  épargnait  à  François  1" 
une  Tante  qui  l'aurait  aFTaibJi  au  commencement 
m^me  de  son  règne,  en  môme  temps  qu'il  évitait 
au  Saînl-Siége  et  à  la  république  de  Florence  le 
double  voisinage  de  la  puissance  française  dans  le 
tiAul  el  dans  le  bas  de  la  péninsule. 

Les  inlérêts  des  deux  princes  en  Italie  ne  furent 
pas  le  seul  objet  de  leur  entrevue.  Le  roi  et  le  pape 
s'entendirent  pour  détruire,  l'un  au  profit  de  sa 
couronne,  l'autre  au  profit  du  pouvoir  pontifical,  la 
«ïostjlution,  trop  indépendante  à  leurs  yeux,  de 
l'Église  de  France,  La  célèbre  pragmatique  sanc- 
tion de  Bourges,  qu'une  docte  et  religieuse  assem- 
blée, d'accord  avec  le  roi  Charles  VII,  avait  établie 
en  H38  conformément  aux  décrets  des  conciles 
réformateurs  de  Constance  etde  Bàle,  élaîtatlaquée 
depuis  plus  d'un  demi-siècle  par  la  cour  de  Rome  et 
venait  d'être  condamnée  par  le  concile  de  Latran. 
E3le  consacrait  d'anciens  droîtsetde  libresélcctions 
dans  l'Église  gallicane,  qui  restait  cependant  unie 
à  Rome  par  la  communauté  de  la  foi,  et  dont  les 
^•vfque»  se  rattachaient  au  souverain  pontife  par 
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les  liens  de  In  liiérarcliie  eatliolii(ue,  Entrée  dan/ 
les  mœurs  du  pays,  conforme  à  ses  idées,  favorable 
à  ses  intérêts,  elle  devait  être  opiniàtpément  récla- 
mée par  l'Université  de  Paris  et  soutenue  par 
parlement,  liien  après  que  la  politique  du  roi  l'i 
sacrifiée  à  l 'an imad version  du  pape. 

A  la  place  de  la  libérale  constitution  qui  rég-issait 
l'Eg-lise  de  France,  le  nouveau  concordat,  alors 
concerté  entre  François  I"  et  Léon  X  (1),  assujettit 
cette  Ég-lise  au  roi  et  au  pape.  Le  roi  eut  désormais 
la  nomination  directe  aux  évêchés  et  aux  abbayes; 
le  pape  institua  les  évêques  et  confirma  les  abbés 
noramés  par  le  roi  en  leur  accordant  les  provisions 
apostoliques,  qu'ils  durent  payer  du  revenu  réel  de 
Jeur  bénéfice  pendant  la  première  année.  Ainsi 
substitué  aux  pouvoirs  des  cbapitres  de  chanoines 
et  dos  communautés  monastiques,  le  roi  devint  le 
dispensateur  des  évécliés  et  des  abbayes,  qu'il 
accumuler  sur  la  même  léte,  et  donner  même 
commende.  Il  acquit  par  là  une  autorité  croissai 
sur  le  clerg-é  de  son  royaume,  qui  d'une  indf 
(lance  presque  républicaine  passa  bientôt  à  la 
mission  monarchique. 

Après    ces    divers    arrang:ements,    François 
quitta  Bologne  et  se  sépara  de  Léon  X,  dont 

(I)  Achevé  do  négocier  dnns  ses  clauses  diverMa  nvec  li 
pur  le  chancelier  Du  PruI,  le  cuacurdat  fui  puMié  par  le  pape  h  i 
Pierre,  le  <S  dei  kalendes  de  septembre  ISie  (l"  sepleiuhi'e).  J 
etmcordalonim,  etc.,  et  confimié  par  iine  lulle  dnns  le  coiicile  de  I. 
le  M  des  kalund»  (le  janvier  (17  diic.  ISI6).  \.n  Bulla  concordat 
U  Buila  con/irmalimû  «mt  data  Du  Uont,  t.  IV,  p.  i,  p.  S29- 
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croyait  avoir  g:ag"né  l'amilié.  Il  partît  ensuite  pour 
la  France,  en  laissant  le  connétable  de  Bourbon 
oooimoson  lieutenant  g-énéral  dans  le  Milanais.  !l 
y  laissa  aussi  sept  cents  lances,  six  mille  lansque- 
nets et  quatre  mille  aventuriers  français,  dont  la 
plus  grande  partie  devait  s'unir  à  l'armée  véni- 
lienoc  pour  aider  la  république  son  alliée  à  re- 
prendre  les  possessions  de  terre  ferme  que  l'empe- 
reur Maxitiitlien  lui  avait  enlevées  dans  la  Lombar- 
tli?  orientale.  Ces  forces  combinées  des  Français  et 
des  Vénitiens  se  portèrent  en  effet  dans  le  Véro- 
oais,  prirent  Lonalo,  Sirmione,  Pescbiera,  Asola, 
el  se  disposèrent  à  attaquer  l'importante  place  de 
Brescia. 


Mais,  vers  le  temps  m»^me  où  François  I"  était 
pp%-onu  dans  son  royaume,  le  Milanais,  dont  il 
considérait  la  possession  comme  solidement  affer- 
mît*, était  bien  près  d'être  envabi.  Une  dang-ereuse 
coalition  pour  le  lui  enlever  s'était  formée  entre  le 
roi  Ferdinand  d'Arag'on,  qui  ne  se  croyait  pas  as- 
suré du  royaumede  Naples  si  le  roi  de  France  con- 
servait la  liaute  Italie,  leroid'Ang-leterre  Henri  VIII, 
ofrusf)ué  des  succès  militaires  de  François  I"  (1) 


(l)Loltr«dufî  noteiubre  tSI.S  de  l'nmbnssadeur  île  France  Bnpuumeï 
i»  tî^tnte  iMoift  lie  Savoie.  Henri  VIII  nvnil  apprin  la  m-toiredc  Maii- 
fnaa  aTOc  un  tif  cfaigi'ia  qu'il  D'avriil  po^s  pu  métier,  "  leltciucnl  i[u'il 
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non  moins  qu'irrité  de  son  intervention  dans  lea 
affaires  d'Ecosse  (i),  et  l'empereur  Maximilien, 
dont  l'inimitié  s'était  accrue  par- la  crainte  d'ùtre 
dépossédé  de  ce  qui  lui  restait  en  Lombardie.  Fer- 
dinand d'Arag-on  et  Henri  VIIl  (2)  avaient  mis  de 
l'arg-ent  il  la  disposition  de  Maximilien  pour  Iev( 
une  forte  armée  en  Alleniag-ne  et  en  Suisse. 

Don  Pedro  de  Urrea  et  sir  Richard  Pace,  envo; 
vers  l'empereur  à  Inspruck,  étaient  intervenus  à 
cet  effet  auprès  des  diètes  helvétiques.  Secondés  par 
l'implacable  cardinal  de  Sîon,  Ils  avaient  excîlé  les 
animosités  des  Suisses  contre  la  France  et  les 
avaient  détournés  de  l'union  que  François  I"  cher- 
chait à  conclure  avec  eux,  depuis  même  qu'il  les 
avait  vaincus.  Tenant  à  les  renietlre  dans  son  al- 
liance, le  roi  liclorieux  leur  avait  fait  offrir  à 
Genève,  par  le  duc  de  Savoie  el  par  ses  nég-ociateurs 
le  bailli  de  Mâcon,  le  président  le  Viste  et  le  sei- 
gTieur  de  Fresnes,  les  mêmes  sommes  et  les  mêmes 
avantages  qu'il  leur  avait  accordés  par  le  traité  de 


il 


semblnît  A  le  Toir  que  des  Inraies  deussiuil  lui  tomber  des  jei 
Archîi.  nalion.,  J.  SSS,  tinsse  i,  n°  l2. 

(1)  Par  le  «lue  d'AlboiiJu.  —  IbiM. 

(2)  fleori  V[[I  ocrait  100,1)00  couronnes.  Haiimiliea  icrÎTuli; 
)"  déc.  15)5  i  sa  lille  l'airhiducheise  Marguerite  :  ■<  Le  roj  d'Ai 
terre  Tait  mener  el  conduire  prniicqjes  pour  diverlir  U  ligue  île* 
ches  contre  les  Franchai*,  et  k  ceste  reuse  il  a  nngairei  cnToyé  par  deft 
un  sien  scrvileur  nommé  Richard  Laccus  (Pace],  lequel  dit  et  aeMure 
que  le  dil  roi  son  maistre  tient  pour  le  présent  prest,  un  noitra  tîHo 
d'AOTers,  In  somme  de  cent  mil  esr.us  d'or  pour  vouloir  bnilipr  aui  dits 
Suychcs,  affin  de  roiilinuer  leur  assistance  h  la  8ancti3sinia  ligbe,  »l 
résister  aux  injustes  empri oses  que  font  les  dits  François.  "  Le  GUt, 
CoimpondanoB  de  Maximilien  /",  etc.,  I.  Il,  p.  30*.  
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tjallerate.  Dix  cantons  avaient  d'aboi-d  accepté  ces 
propositions  (1),  et  une  diète  avait  é lé  convoquée  à 
Zurich  pour  y  faire  adhérer  les  trois  cantons  de 
Sehwilz,  d'Uri,  d'Unterwalden,  qui  voulaient  ven- 
S*r  leurs  morts  et  réparer  l'affront  qu'avaient  reçu 
kups  armes.  Mais,  loin  de  faire  cesser  les  divisions 
parmi  les  Suisses,  la  diète  de  Zurich  les  avait  ac- 
enies.  Les  menées  du  cardinal  de  Sîon  et  les  exci- 
tations des  ambassadeurs  de  Maximîlion,  de  Ferdi- 
nand et  de  Henri  VIII  avaient  rendu  plus  grand  le 
<lé$ac(^)i-d  entre  les  cantons,  dont  huit  s'étaient 
prononcés  pour  l'alliance  du  roi  très-chrélien,  et 
cinq  s'y  étaient  montrés  contraires  (2).  Les  huit 
rantons.  au  nombre  desquels  étaient  Berne,  Frî- 
Itoup^,  Lucerne, devaient  envoyer  environ  dixmille 
hammes,  sous  Albert  de  Slein  et  François  de  Su- 
persax,  dans  le  Milanais  au  secours  au  roi,  qui  leur 
avait  déjà  fait  tenir  200,000  francs.  Les  cinq  can- 
tons de  Schwitz,  d'Uri,  de  Zug',d'Untervi'aiden  et  de 
Zurich,  décidés  par  l'argent  des  souverains  coalisés 
rt  entraînés  par  leurs  propres  ressentiments,  levè- 
rent une  arméede  douze  à  quinze  mille  hommes  qui, 
MUS  les  ordres  d'un  chef  renommé,  Jacques  Stapfer 
de  Zurich  (3),  alla  se  joindre  aux  dix  mille  lansque- 
nets ou  Espagnols  et  aux  cinq  mille  chevaux  que 
l'eiapereur  Maximilien  réunissait  dans  le  Tyrol. 


(Il  Hùfoin  dt  la  Cmfé.dérathn  naisse,  etc.,  t.  iX,  p.  4H3.  Le  Irnilé 
«I  liui*  Da  Mont,  t.  IV,  p.  i,  p.  ilS. 
(!]  fïùtorrr  dt  h  Confi-dàntùm.  p.  iHH  et  490. 
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C'est  à  la  lèle  de  celte  année,  forte  de  près  de 
trente  mille  hommes,  que  l'empereur  Maximilien 
descendit,  au  mois  demarslS16,dansIaLombardie 
vénitienne.  Il  lui  importait  de  se  servir  au  plus  vite 
de  ces  troupes  que,  faute  d'arg-ent,  il  ne  pourrait 
pas  tenir  long'temps  sur  pied,  et  il  aurait  dû  se 
porter  sans  retard  de  Vérone  sur  Milan,  afin  d'y 
attaquer  les  Français  avant  qu'ils  reçussent  le  ren- 
fort des  Suisses  levés  dans  les  huit  cantons.  Mais  ce 
prince  bizarre,  toujours  plus  disposé  à  entreprendre 
qu'hahile  à  exéculer,  au  lieu  de  s'avancer  à  mar- 
ches forcées  sur  Milan,  comme  le  conseillaient  le 
chef  des  Suisses  impériaux,  Jacques  Stapfer,  et 
le  g:énéral  des  troupes  pontilîcales,  Marc-Antoine 
Colonna,  qui  s'étailjoint  à  lui,  s'arrêta  devant  Asola 
pour  en  faire  le  siég-e. 

Asola  était  une  petite  place,  située  un  peu  au- 
dessous  de  rOg-lio,  entre  le  lac  de  Garda  et  le  Pô. 
Ellle  faisait  partie  du  Véronais,  et  l'empereur  voulut 
la  reprendre  aux  Vénitiens,  afin  de  ne  pas  en  lais- 
ser la  p^rnison  sur  ses  derrières.  Il  en  fit  donc  les 
approches,  et,  après  l'avoir  battue  en  brèche,  il  y 
donna  l'assaut,  qui  fut  bravement  repoussé.  Sans 
s'obstiner  à  la  prise  de  cette  place,  devant  laquelle 
il  avait  perdu  plusieurs  jours,  le  mobile  empereur 
leva  le  siég-e  d'Asola  et  se  dirig-ea  sur  Milan.  11  passa 
le  Mincio,  l'Og-lio  et  l'Adda,  qu'abandonnèrent 
successivement  les  Français  et  les  Vénitiens  en  se 
retirant  devant  lui.  Arrivé  près  de  .Milan,  il  campa 
avec  son  armée  dans  le  voisinag^e  de  la  ville,  qu'il 
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sutiima  de  se  rendre  en  menaçant,  si  elle  se  laissait 
forcer,  de  la  traiter  plus  durement  que  ne  l'avait  I 
fait  quatre  siècles  auparavant  l'empereur  Frédério 
Barberousse.  Mais  le  peuple  milanais,  qu'il  espé- 
rait soulever  par  là,  ne  houg-ea  point,  maintenu 
qu'il  fut  dans  Tobéissance  par  la  ferme  attitude 
(lu  connétable  de  Bourbon.  Le  connétable  avait 
pris  des  mesures  extrêmes.  Il  avait  fait  brûler 
les  faubourgs  qui  auraient  pu  faciliter  aux  enne- 
mis l'accès  de  la  ville,  qu'il  mit  en  état  de  défense 
et  où,  deux  jours  après,  entraient  les  bataillons 
suisses  qu'amenaient  Albert  de  Stein  et  François  de  \ 
Supersax. 

L'empereur  Maximilien,  n'ayant  pas  enlevé  Milan 
par  une  attaque  soudaine,  se  voyait  réduit  à  en  l'aire 
le  siég^.  Mais  il  n'avait  pas  le  moyen  ni  le  temps 
de  prendre  de  vive  force  une  ville  alors  si  bien  dé- 
feodue.  Il  manquait  d'argent,  comme  toujours,  et 
ses  troupes  demandaient  leur  solde.  Préoccupé  dQ  1 
leurs  exigences,  qu'il  ne  pouvait  satisfaire,  il  crai- 
gnil  mime  une  trabison.  Par  un  stratagème  qu*i- 
uiagîna  J  .-J .  Trivulzi,  une  lettre  fut  écrite  au  nom  j 
des  Suisses  du  pai'ti  français  aux  Suisses  du  parti  | 
impt'rial,  et  tomba  entre  les  mains  du  défiant  Maxi- 
milien, qui  crut  à  un  complot  ouidi  contre  lui.  Son  J 
imagination   se  troubla,  et,  dans  les  rêves  de  la« 
nuit,    il    vit    l'archiduc    Léopold    d'Autricbe,    son  j 
Lisaïeiil,  et  le  due  Cbarles  de  Bourgogne,  son  beau- 
père,  tués  par  les  Suisses  à  Sempacb  et  à  Nancy, 
qui  lui  apparurent  tout  sanglants  et  le  pressèrent 
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d'échapper  au  péril  qui  le  menaçait  (1).  Ces  vision: 
alarmantes  et  le  souvenir  de  Ludovic  Sforza,  que  la 
perfidie  des  Suisses  avait  livré  au  roi  de  France 
Louis  Xn,  à  la  sortie'de  Novare,  le  décidèrent  à 
quitter  brusquement  le  camp  impérial. 

Après  son  départ,  l'armée,  restée  sans  comman- 
dement et  sans  paye,  fut  hors  d'état  de  continuer 
une  entreprise  qu'il  n'aurait  pas  pu  achever  lui- 
même.  Elle  rebroussa  chemin,  franchit  de  nouveau 
l'Adda,  pilla  Lodi,  marqua  partout  son  passag-epar 
ses  dévastations  et  finit  par  se  débander.  Les  Suisses 
retournèrent  dans  leurs  pays.  Les  Français  et  les 
Vénitiens  reprirent  aussitôt  l'offensive  et  ils  atta- 
quèrent de  concert  les  villes  que  Maximilien  conser- 
vait encore  dans  la  Lombardie  orientale.  Ils  enle- 
vèrent ainsi  Brescia  à  l'empereur,  qui  n'eut  bientôt 
plus  que  Vérone  dans  la  haute  Italie. 

Celte  place,  aussi  forte  que  bien  défendue,  n'était 
pas  facile  à  prendre.  Les  troupes  combinées  de  la 
république  de  Venise  et  du  roi  de  France,  comman- 
dées par  le  maréchal  de  Lautrec,  qui  venait  de 
succéder  au  connétable  de  Bourbon  dans  le  g-ou- 
vernement  du  Milanais,  l'assiégèrent  long-temps 
vainement.    L'empereur    Maximilien,   encore 


-1 


(I)  a  Bl  aiTennd  poi  cbc  quclln  notteegli  hnTevn  redulo  inso^noL 
polilo  arciiiiicha  d'Austrin,  siio  bistiTolo,  et  Carlo  dui-n  iji  Bouri;o);[]a,  suo 
«ocrr»,  roii  quclb  horribil  vollo  et  cod  quel  MoguiaoBO  habilo  j'arnia- 
lura,..  I  quiili  od  pnrole  terriliili  gli  commendaTiao  che  suliilo  si  ile- 
Tesïo  levar  di  qw\  perit»\o.  o  paolo  Gioiio,  cMle  Islorie  dul  èuo  tempo. 
tîb.  Tvi,  p.  iiH,  io-4.  In  Vioegifl,  1573,  Trnilurlion  Je  l.odovicn  ïto- 
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par  les  subsides  de  Henri  VIII,  que  la  politique  el 
h  jalousie  rendaient  l'adversaire  persévérant  de 
Fram;ois  I",  la  secourut  à  la  tt'te  de  nouvelles 
troupes.  11  tenait  beaucoup  à  g-arder  Vérone,  qui 
était  pourlui  une  source  de  revenus  (1),  couvrait  le 
Tyrol,  et  demeurait  comme  un  pied  à  terre  impérial 
d'où  il  pouvait  pénétrer  aisément  dans  le  reste  de  rila- 
lieet  se  mêler  avec  avantag-e  de  ses  affaires.  Comment 
le  Taire  renoncer  à  cette  possession  précieuse,  que 
les  Vénitiens  désiraient  ardemment  remettre  sous 
leor  domination  et  qu'il  était  si  difficile  de  lui 
prendre  de  vive  force?  Cominent  surtout  l'amener 
a  conclure  avec  François  I"  une  paix  à  laquelle  il 
s'Olail  jusqu'alors  obstinément  refusé? 

Vlil. 

Ce  fut  son  petit-fils,  l'archiduc  Charles,  qui  l'y! 
décida.  Le  jeune  souverain  des  Pays-Bas  était  dfr-  j 
venu,  par  la  mort  de  son  aïeul  maternel,  Ferdinand  J 
le  Catholique,  survenue  le  23  janvier  1316,  l'IiéritieP  | 
ofTectif  des  royaumes  de  Castillc,  d'Arag-on,  des  1 
Deux-SIciles,  sur  lesquels  sa  mère.  Jeanne  la  Folle, 

(1}  1^3  H^rmbre  tSIIt,  il  écmail  h  s.t  liile  l'archiduchesse  Mnrgue-  I 
litm  qat  »i  le*  Fmni'^  et  les  VËnitiens  lui  euirvaient  Grescia  el  VÉniiu»^  .1 
1  ik  porteraient  g-rnod  ilauininiçe  à  nostrc  maison  d'Âustricc,  c«r  ce  sonl  *l 
ta  ilnit  mi'illeiires  rilcx  de  rente  el  revenus  que  nvons  eu  toute  iiasti4<f 
■(iMn  ifAnslTic»  el  Doiir^o^e,  el  se  peuTeut  bien  eitinier  bouoet 
pirti»;  car  elles  Miilleut  bvnucoup  de  millioDS  d'or,  n   Correspondance 
il  f'nqwvur  Maximilien  I"  et  de  Marguerite  d'Autriche,  publiée  par 
U  Qmj.  d'ufT^  lia  tnanuRcriU  orifilnaui,  t.  Il,  p.  307.  Paris,  1839. 
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se  trouvait  par  son  infirmité  liors  d'étal  de  rég'nei 
Il  avait  besoin,  pour  la  plus  grande  sécurité  de  ses 
hérîtttg'es,  d'être  en  accord  avec  le  prince  redouta- 
ble qui,  voisin  de  tous  ses  États,  pouvait,  s'il  deve- 
nait son  ennemi,  envahir  les  Pays-Bas  parle  nord 
de  la  France,  attaquer  l'Espagfne  par  la  frontîèn 
des  Pyrénées,  et  descendre  par  la  Lombardie  dai 
le  royaume  de  Naples .  Il  lui  importait  en  effet,  noi| 
seulement  de  se  maintenir  en  paix  avec  François  I 
mais  de  nouer  avec  lui  une  étroite  alliance,  alin  de 
n'être  pas  troublé  d'abord  dans  la  prise  de  posst 
sion,  ensuite  dans  le  gouvernement  de  ses  noi 
breux  royaumes. 

C'est  ce  que  comprit  l'habile  seigneurdeChièvres, 
qui  dirigeait  avec  sag-esse  la  conduite  do  ce  jeune 
monarque,  ù  peine  âgé  de  seize  ans,  et  aduiinistraîl 
prudemment  toutes  ses  afTaires.  Il  s'entendit  avec 
le  grand  maître  de  France,  Arthus  de  Boisy,  qui 
jouissait  d'une  semblable  autorité  auprès  de  Fran- 
çois I",  et  les  deux  avisés  négociateurs  travaillèrenl 
de  concert  à  établir  la  plus  étroite  union  entre  les 
deux  princes.  Par  le  ti-aité  de  Noyon,  qu'ils  con- 
clurent le  43  août  13)6  (1),  au  nom  de  leurs  maî- 
tres, ils  réglèrent  du  mieux  qu'ils  purent  leurs 
intérêts,  s'attachèrent  à  pi'évenir  leurs  différends, 
et  crurent  i-esserrer  leur  amitié  par  un  mariage  qui 
les  rapprocherait  encore  davantage.  Au  lieu  de  la 
princesse  llenée,  fdie  de  Louis   XII,  que  devait 


(1)  Dnns  Du  Mon),  t.  IV,  i>.  r,  p.  Ï'H. 
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l'pouscr  l'arcliiduo  Charles  d'après  le  traité  de  Paris 
lois,  ce  fut  la  princesse  Louise,  fille  de  François  I", 
qui  fut  désignée  dans  le  traité  de  Noyon  comme  la 
future  femme  du  roi  d'Espag'ne.  La  partie  du 
roraume de Naples  à  laquelle  prétendait  P'rançoisl" 
(lui  servir  de  dot  à  sa  fille.  II  fut  convenu  seulement 
(joe,  jusqu'à  l'accomplissement  du  mariag-e,  (jui 
m  pouvait  être  que  fort  tardif,  vu  l'àg^e  très-tendre 
il«  la  princesse,  le  roi  catholique  payerait  annuelle- 
ment an  i-oi  très-chrétien  cent  mille  écus  d'or.  Il  l'ut 
aussi  convenu  qu'un  dédommagement  serait  ac- 
coi-dé  par  le  roi  d'Espag-ne  à  la  reine  Catherine, 
veuve  du  roi  de  Navarre,  dépouillé  de  son  royaume 
m  1512,  à  causedu  dévouement  qu'il  avait  montré 
à  la  France. 

Gendre  éventuel  et  en  ce  moment  ami  déclarédu 
roïlrés-chrétien,  le  nouveau  roi  catholique  voulut 
réconcilier  son  aïeul  Maximilien  avec  François  I"(l). 
Par  une  clause  particulière  du  traité  de  Noyon, 
l'emiwreur  fut  invité  à  donner  son  adhésion  à  cet 
utile  accord  et  à  céder,  pour  une  somme  d'arg-ent, 
la  ville  de  Vérone  aux  Vénitiens.  Le  politique  archi- 
doc  pressa  vivement  son  aïeul  de  faire  ce  sacrifice 

{))  JUIfrti  l(t  trRÎIëiui  avnit  été  conclu  k  Londrus  le  lO  nctabre  1316. 
'  Iiç«  intcr  Leooeiii  papom  romanum,  Haiiniitianuiu  I,  Romnoorutn 
■mpmioreiD.Caroluia  1,  ÛispnaÎDiuro  principem,  et  Henricum  VIII  regem 
Andiv  pro  defeosioDe  Ecclesiie  eJlta  et  sUIuum  eoruiu  ciiju«libet.  » 
Du  MoDl,  t.  IV,  p.  liO.  Cette  ligue  STail  êlé  sam  doute  conclue  pnr 
rfUrmiiK  liu  dangereux  rarUinal  de  SioD,  qui  l'était  rendu  de  Briitel- 
>»  t  Uiiuires  en  habit  déguise,  ainsi  que  le  signalait  a  ramiml  In 
FiTtHe  une  ietlre  de  Francis  1",  à  ta  liite  du  13  octobre,  lia.  Bc- 
A«Be,  8382,  r.  201. 
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à  la  paix,  dans  l'intérêt  de  lear  maison.  Il  eut 
quelque  peine  à  l'y  déterminer,  mais  il  y  parvint. 
L'empereur  consentit,  par  le  traité  de  Bruxelles  du 
3  décembre  1516  (1),  à  se  dessaisir  de  Vérone 
moyennant  200,000  ducats.  Trois  jours  après,  le 
6  décembre,  Charles  annonça  lui-même  cet  heu- 
reux résultat  à  François  !•'.  —  «  Monsieur,  lui 
écrivit-il,  après  plusieurs  long^ues  poursuites,  in- 
tercessions et  dilig^ences  par  moi  faites  avec  l'empe* 
reur  monseig*neuret  père,  j'ai  tellement  besongné 
que  l'empereur  s'est  condescendu  à  prendre  appoin- 
tement  et  amytié  avec  vous,  et  que  vos  ambassadeurs 
étant  icy  et  moy,  avons  présentement  conclu  cet 
appointement  à  votre  désir.  Monsieur,  je  vous  as- 
sure qu'il  a  esté  bien  dur  à  l'empereur  d'abandon- 
ner Vérone,  et  que  sans  g^rand'peine  et  grande 
despense  je  n'en  fusse  venu  à  bout,  et  vous  prie  de 
considérer  que  je  l'ai  fait  pour  mieux  assurer  notre 
alliance,  la  rendre  plus  ferme,  espérant  et  connois- 
sant  aussi  que  ce  sera  le  bien  de  toute  la  chré- 
tienté (2).  » 

Cet  arrang^ement  fit  rentrer  Vérone  sous  le  pou- 
voir des  Vénitiens,  au  prix  de  200,000  ducats  qui 
furent  comptés  au  besoigpneux  empereur,  confiné 
de  nouveau  dans  le  comté  héréditaire  du  Tyrol  et 
rejeté  hors  de  la  haute  Italie,  que  possédèrent,  en 


(I)  Léonard^  t.  II,  p.  158  et  ms.  Dupuy^  toI.  174. 

(*2)  Cette  lettre  se  terminait  ainsi  :  «  Escript  à  Bruxelles  le  ;>  de  dé- 
cembre,  de  mein  (de  la  main)  de  votre  bon  fils.  »  Ms.  Bcthune,  Toi. 
848!>,  f.  3. 
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bon  accord,  le  roi  de  France  et  la  république  de 
Venise.  Après  s'être  alliés  pour  la  recouvrer  ensem- 
ble, ils  restèrent  unis  pour  la  défendre  au  besoin  en 
commun  (1).  La  domination  de  François  I"  sur  le 
Milanais  fut,  du  reste,  d'autant  mieux  affermie 
({n'il  venait  de  renouer  complètement  la  vieille 
tmilié  «le  la  France  et  de  la  Suisse.  Une  alliance 
perpétuelle,  conclue  le  29  novembre  1516à  Fribourg 
avec  les  treize  cantons  (2),  rétablit  cette  amitié 
aux  conditions  que  François  I"  avait  proposées 
ei  que  les  Suisses  acceptèrent  alors  irrévocable- 
ment. 

La  paix  fut  rendue  plus  stable  encore  entre  l'em- 
reur  Maxîmilien,  le  roi  Charles  et  François  1*',  par 
letraité  de  Cambrai  du  11  mars  (517  (3}.  Les  trois 

(I)  Ligue  (In  3  octobre  Iâl7,  entre  le  roi  François  1"  et  U  seigneurie 
4tTniM,  pur  lAijuelle  il  démit  Stre  fourni,  pour  la  défeuM  de  leurs 
Ebb,  ie  t«  pAH  du  roi  ik  lu  seigneurie,  800  lances  (more  Gnlliie), 
(MO  bomme»  de  pied,  une  bande  d'nrtillerie  sufTisante  ;  de  la  part  de  la 
KJ^neurio  au  n)i,  8'XI  b>Dr«s  [moi'e  llaHir),  300  chevaux  légers  [équités 
Inii  ■niuluwt,  0,000  fanUusin»  ot  une  bonne  bande  d'artillerie.  »  — 
Ltatvd,  I.  Il,  p.  lU  et  (35. 
(S)  Le»  Suitsu  devaient  recevoir  700,000  écus  d'or  au  soleil,  dont 

panr  In  engagenieaU  du  traitiï  de  Dijon,  300,000  pour  les  frais 
d'Italie,  avec  2,000  francs  de  pension  annuelle  pour  chacun 
Atoiu,  2,000  fr.  BU  pajs  de  Valai,;,  2,000  fr.  départis  ft 

Siint-Gall,  «a  Mmtè  de  Togenlraurg,  il  la  ville  de  Mulhouse, 

I  du  comti  de  Crn^ëre».  Du  Mont,  I.  IV,  p.  i,  p.  349. 

VodI,  t.  IV,  p.  I,  p,  228.  Avec  ce  traité  public  fut  conclu,  le 
Il  sur*  1.117,  un  traité  secret  destiné  bmieu):  çagner  l^mpereur  Maii- 
raiben,  en  contentant  son  imagiuation  entreprenante  et  ehtisÉrique.  Par 
n  tnit^  lecret,  le  haut  et  ane  jjartie  du  centre  de  la  péninsule  italienne 
itvuMt  être  divisés  en  deui  royaumes,  dont  l'un  s'appellerait  le 
-ijumut  d'Italie,  l'autre  le  royaume  de  Lombardie,  érigés,  le  premier, 
par  l'un  do  petiU-nis  de  Maxiniilien,  ie  second,  pour  François  I"'.  Le 
tVpWDS  d'Italie,  qui  sérail  donné  u  l'nrohidiic  Charles  ou  h  hOn  frtre 
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princes  s'y  garantissaient  leurs  Etats,  promettaient 
de  s'assister  mutuellement,  et  s'engageaient  à 
dresser  une  forte  armée  pour  résister  en  commun 
aux  Turcs,  dont  les  invasions  dans  l'Europe  orien- 
tale devenaient  de  plus  en  plus  menaçantes.  Quelque 
temps  après,  François  I"  s'accorda  même  avec 
Henri  VIII,  son  ennemi  couvert  mais  opiniâtre. 
Par  les  stipulations  du  traité  de  Londres  en  1518  (1), 
le  roi  d'Angleterre  rendit  à  la  France  Tournay, 
Mortagne,  Saint-Amand,  dont  François  I*'  dut 
payer  la  cession  à  Henri  VIII  en  lui  comptant,  à 
diverses  échéances,  la  somme  de  600,000  écusd'or. 


Ferdinand,  comprendrait  Padoue,  TréTise,  RoTeredo,  le  Friotil,  Flo- 
rence, Pise  et  Sienne  ;  le  royaume  de  Lombardie,  dont  le  roi  de  Frinoe 
recevrait  l'inTestiture,  comprendrait  Vérone,  Vicence,  Lignago,  Valese, 
Brescia  et  Crémone,  qui  seraient  ajoutés  au  duché  de  Milan,  aTec  les 
marquisats  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  Malespine,  Ancise,  la  seigneu- 
rie de  Gènes,  le  comté  d'Asti  et  la  principauté  de  Piémont.  Ce  traité, 
dont  les  pièces  sont  aux  ArcMves  de  Simancas,  Leg.  D*  1  "  27 ,  n'a- 
vait au  fond  rien  de  sérieux.  François  1'^  avait  paru  entrer  par  là 
dans  les  rêves  de  Maximilien,  toujours  avide  de  puissance  et  intempé- 
rant dans  ses  projets,  qui  aspira  toute  sa  vie  à  se  faire  couronner  empe- 
reur dans  Rome  sans  y  parvenir,  et  visa  même  un  moment  à  devenir 
pape.  Mais  il  avait  fait  insérer  une  clause  expresse  qui  le  dégageait  : 
«  Toutefois,  était-il  dit,  comme  le  roi  de  France  n'a  pour  le  moment  ni 
matière  ni  occasion  pour  rompre  avec  les  Vénitiens,  avec  lesquels  il  a 
fait  des  traités  d'alliance,  et  que  son  hoiyicur,  qui  est  la  chose  qu'il  a  U 
plus  chère  en  ce  monde,  seroit  blessé  en  le  faisant,  il  jurera  solennelle- 
ment à  l'empereur  et  au  roi  catholique  d'exécuter  incontinent  le  partage 
dans  le  cas  où  les  Yéuitien^eroient  quelque  chose  pour  laquelle  il  sau- 
roit  honnestement  et  sans  enfreindre  sa  foi  rompre  avec  eux.  •  —  Ibid. 
Il  était  de  plus  convenu  que,  si  dans  le  délai  de  deux  ans,  le  roi  de 
France  n'avait  eu  occasion  de  se  déclarer  contre  les  Vénitiens,  le  traité 
serait  annulé  quant  au  fait  des  partages.  —  Ibid.  Ce  qui  prouve  bien 
les  intentions  réelles  de  François  1*'  à  cet  égard,  c'est  le  traité  de  dé- 
fense mutuelle  qu'il  lit  sept  mois  après  (le  8  octobre)  avec  les  Vénitieni. 
(1)  Léonard,  t.  Il,  p.  156  à  167. 
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Un  mariage  fut  en  ra^me  temps  projeté  entre  le 
Dauphin  de  France,  qui  venait  à  peine  de  naître,  et 
la  princesse  Marie  d'Angleterre,  qui  n'avait  pas 
encore  deux  ans,  comme  si  l'on  avait  espéré,  par 
celte  lointaine  alliance  de  famille,  ajouter  à  la  force 
e(  contribuer  à  la  durée  de  l'union  entre  les  deux 
rois  et  les  deux  pays. 

François  I"  avait  ainsi  mené  à  bien  tout  ce  qu'il 
avait  entrepris.  Il  avait  mis  non  moins  d'application 
que  de  persévérance  dans  la  conduite  de  ses  affaires. 
Après  avoir  recouvré  le  duché  de  Milan  malg-ré  les 
Suisses,  et  y  avoir  réuni  Parme  et  Plaisance  malgré 
le  pape  Léon  X  ;  après  avoir  fait  restituer  à  ses  fi- 
dèles alliés  les  Vénitiens  ce  qui  leur  avait  appartenu 
dans  la  liante  Italie  ;  après  s'être  attaché  de  nou- 
veau et  par  les  liens  d'une  amitié  perpétuelle  les 
confédérés  des  treize  cantons  ;  après  avoir  réglé  ce 
qui  pouvait  devenir  un  sujet  de  différend  avec  le 
jeune  roi  catholique  désigné  pour  être  son  gendre  ; 
après  avoir  conclu  la  paix  avec  l'empereur  Maxi- 
milien.  en  l'évinçant  de  l'Italie  où  l'avait  introduit 
l'imprudenco  de  Louis  XII,  il  achevait  cette  œuvre 
d'agrandissement  et  de  pacification  en  désarmant  les 
animosités  du  roi  d'Angleterre  et  en  retirant  de  ses 
mains  les  trois  places  que  Henri  VIII  avait  prises 
souslerègneprécédent  et  qui  furent  alors  restituées 
à  ta  France.  II  avait  été  constamment  heureux, 
parce  qu'il  avait  été  appliqué  et  hahile.  Ces  quatre 
minées  de  juste  félicité  semblaient  fitre  les  débuts 
éclalanls  d'un  grand  règne.  Couvert  de  gloire  et 
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parvenu  à  un  haut  deg^ré  de  puissance,  François  I** 
avait  montré  une  ég^ale  entente  de  la  gruerre  et  de 
la  politique.  Aussi  avait-il  tourné  vers  lui  les  re- 
gards du  monde  et  les  espérances  d'une  partie  de 
FAIlemag^ne  qui,  menacée  d'être  envahie  par  les 
Turcs,  sembla  prête  à  le  prendre  pour  chef  du 
saint-empire,  à  la  mort  de  Maximilien.  De  là  vint  à 
François  1"  la  dang^ereuse  ambition  qui  fit  de  lui  le 
compétiteur  de  l'archiduc  Charles  à  la  couronne 
impériale  et  commença  entre  les  deux  princes,  jus- 
que-là appliqués  à  vivre  en  bon  accord,  la  longue 
rivalité  qui  devait  les  transformer  en  ennemis  du- 
rant plus  d'un  quart  de  siècle. 
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Traipire  d'AIleinagne  et  les  sept  électeurs  en  1518.  —  Prétention  de 
FriDçois  I*'  à  la  couronne  impériale.  —  Ses  négociations  et  ses 
traités  aTec  les  électeurs^  du  Tiyant  même  de  l'empereur  Maximilien. 
—  Quatre  électeurs  lui  promettent  et  lui  engagent  leurs  yoix.  — 
Charles  est  instruit  des  brigues  de  François  I*'  au  moment  où  il  Ta 
quitter  les  côtes  de  la  Zélande  pour  se  rendre  en  Espagne.  —  Il 
eonfie,  en  partant^  les  intérêts  de  sa  future  élection  à  l'empereur^ 
ton  grand-père.  —  Moyens  que  Maximilien  conseille  de  prendre 
pour  déjouer  les  manœuTres  de  François  I*'.  —  Arriyée  de  Charles 
en  Espagne  ;  il  se  fait  reconnaître^  et  non  sans  peine^  comme  roi  de 
Castille  par  les  Cortès  de  Valladolid^  et  comme  roi  d'Aragon  par  les 
Cortès  de  Saragosse.  —  Pendant  ce  temps^  Maximilien  conyoque  une 
diète  ûnpériale  à  Augsbourg.  — Dans  cette  diète,  dont  l'objet  osten- 
sible est  la  formation  d'une  ligue  contre  les  Turcs  et  dont  le  but 
secret  est  la  future  élection  de  Charles  à  l'empire,  Maximilien  ra- 
mène fort  coûteusement  à  son  petit-fils  la  majorité  des  électeurs.  — 
Mort  de  Maximilien  et  yacance  de  l'empire.  —  La  lutte  électorale 
recommence  ayec  plus  de  yiyacité  entre  les  deux  compétiteurs  à  la 
couronne  impériale.  —  Tentatiyes  nouyelles  et  d'abord  heureuses  de 
François  I*'  pour  regagner  les  Toix  que  Maximilien  lui  ayait  enle- 
yées  à  Augsbourg.  —  Ambassadeurs  qu'il  enyoie  en  Allemagne, 
argent  qu'il  y  répand,  troupes  qu'il  y  lèye  pour  le  succès  de  sa  can- 
didature, en  faveur  de  laquelle  se  déclare  et  agit  le  pape  Léon  X.  — 
Poursuites  ardentes  du  roi  Charles  qui,  de  son  côté,  presse  les  élec- 
teurs par  ses  agents,  les  tente  ou  les  séduit  par  ses  offres,  et  obtient 
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«à  sa  cause  le  puissant  appui  de  l'opiaion  allemande  et  de  la  ligue 
armée  de  Souabe.  —  Aspect  que  présente  l'Ailemagne  deTenue 
comme  un  marché  et  comme  un  camp  où,  de  part  et  d'autre^  s'a- 
chètent les  suffrages  et  s'enrôlent  des  soldats.  —  Péripéties  dis  deux 
candidatures  et^  jusqu'au  dernier  jour,  efforts  des  deux  compéti- 
teurs. —  Assemblée  et  délibérations  du  collège  des  électeurs  à 
Francfort.  —  Élection  de  Charles-Quint. 


I 


L'empire  g^ermanique,  dont  François  P'  chercha, 
de  bonne  heure,  à  s'assurer  la  possession  lorsqu'il 
deviendrait  vacant,  et  auquel  devait  natui-ellemcnl 
prétendre  l'archiduc  Charles  à  la  mort  de  son  aïeul 
Maximilien,  était  extrêmement  divisé.  Ce  grand 
corps  était  composé  d'une  multitude  de  membres 
mal  proportionnés  et  mal  joints.  Il  renfermait  des 
États  héréditaires  et  des  Étals  électifs,  un  royaume, 
des  électorals,  des  duchés,  des  margraviats,  des 
landgraviats,  des  comtés,  des  seigneuries  de  di- 
mensions variées,  des  villes  libres  de  diverse  impor- 
tance ,  des  principautés  ecclésiastiques  d'ordre 
différent,  depuis  les  archevêchés  jusqu'aux  prieurés 
souverains.  Ainsi  composée,  l'Allemagne,  malgré 
les  récentes  tentatives  de  l'empereur  Maximilien, 
qui  avait  voulu  y  fonder  une  justice  commune  par 
la  création  de  la  chambre  impériale^  une  milice  régu- 
lière par  l'établissement  des  cercles^  conservait  un 
esprit  d'insubordination  que  la  force  fédérale  n'a- 
vait  pu    réduire  à  l'obéissance  et   une  diversité 


,* 
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iléréts  que  rien  n'était  capable  de  ramener  à 
l'accord. 

Lorsqu'il  fallait  donner  un  chef  à  cette  vaste  et 
faible  confédération,  au  milieu  de  laquelle  se  maîn- 
lirnaient  toujours  les  lig-ues  des  villes,  les  associa- 
lions  des  nobles,  les  alliances  particulières  des 
priûces,  le  droit  de  le  nommer  appartenait  aux  sept 
électeurs.  Les  archevêques  de  Mayence,  de  Colog-ne, 
de  Trêves,  commearchichanceliers  du  saint-empire, 
pour  les  anciens  royaumes  de  Germanie,  d'Italie, 
d'Arles ,  le  roi  de  Bohême,  le  duc  de  Saxe,  le  comte 
palatin  de  Bavière,  le  marg-rave  de  Brandebourg-, 
rvmtne  archiéchanson  ,  archimaréchal ,  archisé- 
nécbal  et  arcliîcliambellan  de  l'empire,  élisaient 
seuls,  au  nom  de  tous  les  souverains  allemands, 
dont  ils  étaient  les  premiers  et  les  plus  considéra- 
ble», le  roi  des  Romains,  futur  empereur.  Ce  haut 
pouvoir,  qu'ilsexerçaient  depuis  le  treizième  siècle, 
avait  été  rég-lé,  en  1356,  par  la  bulle  d'or  de 
Qittries  IV,  qui  prescrivait  de  faire  l'élection  dans 
la  v-ille  de  Francfort  et  qui  rendait  cette  élection 
valide  à  la  majorité  des  suffrag-es. 

Quelle  était  la  position  des  sept  électeurs  vis-à-vis 
des  deux  futurs  compétiteurs  à  l'empire,  et  par 
suite  de  quels  intérêts  ou  de  quels  sentiments  de- 
vaient-ils se  déclarer  pour  les  prétentions  de  l'un 
lu  de  l'autre  ?  La  maison  de  Hohenzollern  possédait 
les  deux  électorats  de  Brandebourg- et  de  Mayence. 
Le  margrave  Joachim,  chef  de  cette  puissante  fa- 
lailJe,  avait  reçu  héréditairement  le  premier  de  ces 
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électoratsen  1499,  et  son  frère,  Tarchevêque Albert, 
avait  obtenu  le  second  par  élection  depuis  1514. 
En  toute  rencontre,  l'empereur  Maximiiien  s'était 
prêté  à  Tag^randissement  de  leur  maison.  Il  avait 
fiuîcordé  au  margrave  l'expectative  du  duché  de 
Holstein,  laissé  réunir  par  l'archevêque^  à  peine  ftgfé 
de  trente  et  un  ans,  les  siég^es  importants  d'Haï- 
berstadt,  de  Mag^debourg^  et  de  Mayence,  et  contri- 
bué à  faire  donner  la  g^rande  maîtrise  de  l'ordre 
teutonique  à  leur  cousin  le  margrave  Frédéric.  Il 
semblait  donc  pouvoir  compter  sur  ces  deux  frères 
pour  faciliter  l'élévation  de  son  petit-fils  à  l'em- 
pire; mais  ils  étaient  ambitieux  et  fort  cupides. 
D'ailleurs  les  HohenzoUern  se  dirig*eaient  d'après 
l'utilité,  non  d'après  la  reconnaissance,  et  un  avan- 
tagée présent  leur  faisait  aisément  oublier  les  bien- 
faits passés.  ^ 

La  maison  de  Saxe  n'avait  aucun  motif  d'affermir 
et  de  rendre  héréditaire  la  puissance  de  l'Autriche 
en  Âllemag*ne.  Loin  de  là  :  elle  était  pour  ainsi  dire 
disg^raciée  par  Tempereur.  Maximiiien  avait  refusé 
à  rélecteur  Jean-Frédéric  les  duchés  de  Bevg  et  de 
Juliers,  dont  il  lui  avait  cependant  promis  l'expec- 
tative ;  il  avait  contraint  le  duc  Géorgie,  son  cousin, 
à  rétrocéder  la  Frise  aux  Pays-Bas  ;  il  avait  désiré, 
après  la  mort  du  g^rand-maître  Frédéric  de  Saxe, 
qu'un  prince  de  Brandebourg*  fût  mis  à  la  tête  de 
l'ordre  teutonique.  La  maison  de  Saxe  nourrissait 
contre  lui  de  lég^itimes  ressentiments.  Aussi  l'élec- 
teur Jean-Frédéric,  que  recommandaient  en  Allema- 
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fne  de  nobles  sentiments  de  justice  et  un  véritable 
reprit  de  sagesse,  s'élaît  déjà  opposé  dans  plusieurs 
(lit-les,  bien  qu'il  fût  tpès-mesuré  et  peu  entrepre- 
nant, aux  projets  g-énéralemenl  mal  conçus  de 
Maxitnilien.  il  était  beau-frère  du  duc  de  Lune- 
liourg,  ie  plus  puissant  des  prïnoes  de  la  vieille 
maison  de  Brunswick,  et  oncle  du  duc  de  Gueidre, 
alliés  l'un  et  l'autre  de  François  I", 

L'électeur  palatin,  Louis  V  de  Bavière,  n'avait 
pas  de  moindres  g-riefs.  La  succession  de  Bavière- 
Undsbut  avait  été  refusée  en  1303  à  son  père  Phi- 
lippe, qui,  l'ayant  alors  revendiquée  les  armes  à  la 
main,  avait  été  mis  au  ban  de  l'empire,  battu  et 
dépouillé  même  de  Vatiouerie  de  Hag-uenau,  dont 
i'enipei'eur  s'était  emparé  et  qu'il  avait  g-ardée.  Le 
Romle  palatin  Louis  n'avait  pas  encore  reçu  l'inves- 
titure impériale.  Sa  politique  et  ses  ressentiments 
le  poussaient  du  côté  de  la  France,  mais  ses  craintes 
et  son  avarice  pouvaient  le  ramener  à  l'Autriche. 

Richard  de  Greiffenclau  deWolrath,  archevéque- 
élecleiir  de  Trêves,  était  préoccupé  des  périls  de 
l'Allemag-ne,  et  voyait  avec  alarme  la  g-randeur 
toujours  croissante  de  la  maison  de  liabsbourg*.  La 
oonligruité  des  territoires  avait  amené  entre  elle  et 
lui,  ainsi  que  cela  arrive  ordinairement,  l'opposition 
des  inl<5rèls.  Voisin  des  Pays-Bas  comme  le  duc  de 
Gueidre,  le  prince -évêque  de  Liég-e,  le  duc  de 
Bouillon,  seig-neur  de  Sedan,  le  duc  de  Lorraine,  il 
était,  comme  eux,  l'adversaire  naturel  de  leur  jeune 
souverain,  et  il  ne  se  souciait  pas  que  celui-ci,  déjà 
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possesseur  de  tant  de  royaumes,  devînt  le  chef  de 
Terapire.  Aussi  penchait-il  pour  François  I".  Son 
appui  était  d'autant  plus  précieux,  qu'il  joignait  à 
une  rare  prudence  une  fermeté  habile. 

L'archevéque-électeur  de  Colog-ne,  Hermann  de 
Wied,  lui  ressemblait  peu.  C'était  un  prince  sans 
direction  fixe.  Timide  par  scrupule  autant  que  par 
faiblesse,  manquant  à  la  fois  de  lumières  et  de  vo- 
lonté, il  était  livré  à  des  influences  qui  entraînaient 
ou  paralysaient  ses  résolutions,  selon  qu'elles  s'ac- 
cordaient ou  se  combattaient  entre  elles.  Avec  ce 
caractère,  il  était  à  croire  qu'il  attendrait  le  dernier 
moment  pour  se  prononcer  en  faveur  du  prétendant 
qui  lui  semblerait  avoir  le  plus  de  droits,  parce 
qu'il  aurait  le  plus  de  chances.  Quant  au  jeune  roi 
Louis,  électeur  de  Bohême,  il  ne  disposait  pas  en- 
core de  son  suffrage.  A  peine  âgé  de  treize  ans,  il 
était  placé  sous  la  double  tutelle  de  son  oncle,  le  roi 
Sigismond  de  Pologne,  et  de  l'empereur  Maximi- 
lien.  Le  pacte  de  succession  qui  unissait  les  maisons 
de  Bohême  et  d'Autriche,  les  mariages  projetés 
entre  le  roi  Louis  et  Tarchiduchesse  Marie,  sœur  du 
roi  catholique,  l'archiduc  Ferdinand,  frère  de  celui- 
ci,  et  Anne,  sœur  de* Louis,  assuraient  en  quelque 
sorte  d'avance  le  suffrage  de  cet  électorat  à  un 
prince  autrichien. 


II. 


Plus  de  deux  ans  avant  la  mort  de  Maximilien, 
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plusieurs  électeurs,  séduits  par  la  valeur  de  Fran- 
çois I*",  frappés  de  sa  puissance,  qui  lui  aurait  per- 
mis de  protéger  efficacement  TAlleniag'ne,  et  attirés 
par  son  arg-ent,  songèrent  à  lui  assurer  la  future 
possession  de  la  couronne  impériale.  L'archevêque 
de  Trêves  ouvrit  à  ce  sujet  des  négociations.  Dès 
le  mois  de  novembre  1516,  il  envoya  de  son  château 
d'Ehrenbreitstein  le  docteur  Henri  Dungin  de  Vuit- 
lich,  son  chancelier,  auprès  de  François  I"  (1), 
auquel  il  engagea  son  vote.  Le  margave  Joachim 
de  Brandebourg  ne  fit  pas  attendre  le  sien.  Le  doc- 
leur  Bernard  Zedwilz,  le  bourgmestre  de  Crossen 
Melehior  PfuI ,  le  gentilhomme  brandebourgeois 
Joachim  de  Moitzan,  ses  conseillers  et  ses  plénipo- 
lentîaires,  se  rendirent  des  bords  de  la  Sprée  sur 
feax  de  la  Somme,  et  en  traitèrent  à  Abbeville  avec 
le  cliancelier  Du  Prat,  investi  de  la  confiance  et 
d(!positaire  des  pouvoirs  particuliers  de  son  maître. 
Une  étroite  confédération  fui  conclue,  le  26  juin 
1517,  entre  le  roi  et  le  margrave.  Le  roi  devait  don- 
ner la  seconde  (ille  de  Louis  Xll,  la  princesse  Renée, 
alors  âgée  de  huit  ans,  en  mariage  au  prince  élec- 
toral de  Brandebourg,  avec  une  dot  de  150,000 


(i)  Arcliii«>i  natioiiîiiea  du  Fi'nncfi,  section  tiisloi'ii|Ue,  carton  J,,  Ot)i>. 
Pito-  du  H  noTembro  1516.  L'original  latin  aieo  les  sceaui  pendants  en 
are  ooife.  —  Plus  Urd,  le  23  octobre  ISI8,  lo  roi  le  B(  remercier  de  la 
Odclité  qu'il  lui  avait  f[aril6e  à  la  diète  d'Augabourg.  »  Et  primuni  nr- 
rJiie|tucapo  Ireiereiiii  dicel  quod  cttrigtianiesimug  rei  iDgenlég  ei  gratins 
•fit,  lum  proptar  (Irmam  et  conglantem  Toluulatem  quaiu  illi  servnvit... 
Uim  quod  r*t»ro»  piincipas  hortatua  tsst  et  moauit  ut  idem  fauerent.  •< 
k  I.  de  HolliaD.  Ibid.,  union  J.,  952. 
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écus  d'or  au  soleil  (8,300,000  francs  au  moins)  (1) 
et  une  pension  de  4,000  livres.  Une  autre  pension 
de  8,000  livres  était  accordée  au  margrave,  qui 
s'oblig^eait  à  fournir,  en  cas  de  g^uerre,  des  levées 
de  reîtres  et  de  lansquenets  aux  frais  de  Fran- 
çois P%  qu'il  promettait  de  plus  de  porter  à  Tem- 
pire  (2). 

Le  17  août,  l'électeur  Joachim  ratifia  en  ces  ter- 
mes, à  Cologne  sur  la  Sprée,  et  le  traité  de  confédé- 
ration, et  la  promesse  de  son  suffrage  :  «  Nous  nous 
attachons,  disait-il,  au  seigneur  François  P',  roi 
des  François,  duc  de  Milan,  seigneur  de  Gênes,  dont 
la  renommée  et  V humanité  brillent  dans  tout  l'em- 
pire, et,  requis  par  ses  ambassadeurs,  nous  avons 
promis  pour  la  gloire  du  Dieu  tout-puissant,  de  la 
foi  chrétienne  et  de  l'Eglise  catholique,  pour  l'hon- 
neur, l'avantage  et  l'élévation  de  tout  l'empire  ro- 
main, et  par  ces  présentes  nous  promettons  de 
bonne  foi  qu'à  la  mort  du  sérénissime  et  très-invin- 
cible empereur  notre  maître,  le  seigneur  Maximi- 
lien,  que  Dieu  par  sa  grâce  fasse  vivre  longtemps, 
lorsque  Tempire  romain  vaquera ,  et  qu'avec  nos 
confrères  amis  et  cousins  les  princes  électeurs,  nous 
nous  réunirons  dans  le  lieu  ordinaire  de  notre  libre 


(1)  L'écu  d'or  au  soleil  do  François  U^  de  1519  pesait  3  grammes 
25  centigrammes  à  3  fr  30  coût.  le  gramme,  ce  qui  en  portait  la  valeur 
métallique  hi\  fr.  o  cent.  Or,  le  pouvoir  de  Tor  et  de  Targent  étant  à 
cette  époque  cinq  fois  plus  fort  au  moins  ({u'aujourd'hui,  un  écu  d'or  au 
soleil  de  1519  avait  la  valeur  relative  de  55  fr.  25  cent,  de  notre  monnaie 
actuelle. 

(2)  Minute  origiuale. 
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alsciion,  et  que  nous  pourrons  comprendre  que  leur 
voix  el  Ib  nôtre  serviront  à  procurer  i'empire  au 
seigneur  François,  roi  des  François,  non-seule- 
ment nous  ne  l'empêcherons  "pas,  mais  nous  y 
contribuerons  de  toutes  nos  forces  et  par  notre 
vi>te(l).  » 

L'archevêque  de  Mayenee  suivit  assez  prompte- 
menl  l'exemple  de  son  frère  le  marg-rave.  Ayant 
appris  les  arrang-ements  convenus  avec  le  chef  et 
dans  l'inléret  de  la  maison  de  Brandebourg-,  il  avait 
donné  le  1 2  octobre  de  pleins  pouvoirs,  pour  traiter  . 
de  sa  port  en  France,  à  l'un  des  hommes  qui  fai-  j 
saienl  l'ornement  de  sa  petite  cour  spJetidide  et 
lettrée,  au  célèbre  Ulric  de  Hutten,  qui  représentait 
à  la  fois  tes  idées  nouvelles  et  les  mœui's  anciennes 
de  l'Allemagne  érudile  et  g-uerrière.  «  Parées  lettres 
patentes,  disait-il,  nous  déclarons  et  faisons  savoir 
([ue  nous  députons  le  vaillant  et  parfaitement  docte 
notre  féal  el  notre  conseiller  Ulric  de  Hutten,  che- 
valier à  l'éperon  d'or  et  docteur,  auprès  du  sérénia- 
siine  el  Irès-chrélien  prince  François  1",  roi  des 
Français,  notre  seigneur  et  notre  ami,  afin  qu'il 
conclue  avec  sa  sérénité  et  en  notre  nom  un  pacte 
dcsolidealliance,  et  qu'il  y  termine  certaines  autres 

afTaires  que  nous  lui  avons  commises Tout  ce 

qu'il  aura  conclu,  nous  le  tiendrons  pour  ferme  et 
inébranlable  (2).  d  L' arche vt;{|ue  vendit  mystérieux 

(1)  AnduvM  mlioiialtui  di;  Fiiutce,  uartou  J.  S33,  pièce  3,  L'origioal 
•or  p«rcli«aiiu,  sifiné  île  l'éleclmir  cl  luuni  de  hou  -tcel  eii  cin;  jiuuu. 
(3)  Ibid.  I.'arigitiBl  »ur  parcbemiu. 
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sèment  le  sufirag^e  (1)  que  le  margrave  avait  venda 
éventuellement. 

François  1*'  n'avait  plus  qu'un  vote  à  acquérir 
pour  disposer  de  la  majorité  électorale.  Il  g«gna(2) 

celui  du  comte  palatin  Louis,  qui  lui  offrit  de  tra- 
vailler au  suQoès  de  F  affaire  si  bien  connue  de  Sa  Majesté 
en  répandant  son  arguent  en  AUemag^ne,  et  qui  sup- 
plia toutefois  de  jeter  sa  lettre  au  feu  (3).  kvec  les 
quatre  voix  de  Trêves,  de  Brandebourg,  de  Mayence 
et  du  Palatinat,  François  I"  put  se  croire  assuré  de 
Tempire  et  rêver,  en  sa  faveur,  le  rétablissement  de 
la  puissance  de  Gharlemag*ne  sur  le  continent.  Se 
reg'ardant  déjà  comme  le  chef  convenu  de  l'Aile- 
mag^ne,  il  étendit  dans  cette  vaste  contrée  ses  rap- 
ports et  son  influence  pour  la  mieux  préparer  à  sa 
prochaine  souveraineté.  Outre  les  quatre  électeurs 
dont  il  était  devenu  Tami  et  le  candidat,  il  se  fit 
d'utiles  alliés  et  il  entretint  de  puissants  pension- 
naires dans  tout  le  corps  germanique.  Ainsi  il  eut 
dans  son  alliance  ou  il  prit  à  son  service  :  sur  la 
frontière  sud-est  des  Pays-Bas,  le  duc  Antoine  de 
Lorraine;  Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon  et 

(1)  L'original  sur  parcheniiu  :  a  Ghristianissimus  rex  habet  inscrip- 
tis  fidem  et  proniissionem  dicti  archiepiscopi  uiaguntini.  »  Instruc- 
tions du  23  octobre  1318  à  J.  de  Moltzan.  Carton  J.  032,  p.  8. 

(2)  a  Iceluy  conte  palatin  a  juré  et  promis  que  advenant  icellc  Taca- 
tion  (de  l'empire)  eslira  le  dit  S4>igneur  et  lui  aideroit  envers  les  autres 
jjour  le  faire  eslire.  »  Instruction  de  février  lolî)  pour  Cordier  (con- 
seiller du  roi  eu  son  grand  conseil)  et  I^a  Mothe  au  Groing  (l'un  de 
gentilshommes  de  la  maison  du  roi),  envoyés  auprès  do  l'électeur.  Bibl. 
uat.  Mss.  de  l.a  Mare,  ^^—-^ 

(3)  L'original  a  été  conservé  et  se  trouve  dans  le  carton  J.  !)1»3. 
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seigpneur  de  Sedan,  son  frèi^  Eberhard  de  la  Marek, 
prince-évêque  de  Liég'e  ;    sur  la  frontière  nord- 
ouest,  le  belliqueux  duc  de  Gueldre,  auquel  offrit 
de  s'adjoindre  cette  année  même  le  duc  de  Clèves, 
deJulierseldeBerg*  (1)  ;  dans  le  voisinage  du  Rhin, 
le  comte  Gerlach  d'Isenbourg»  (2)  et  le  comte  Jean 
de  Salm,   seig^neur  de   Reiferscheid,  de   Dyk   et 
d'Alsler,  maréchal  héréditaire  de  Télectorat  de  Co- 
logne (3)  ;  vers  TAUemagne  septentrionale,  le  duc 
de  Brunswick-Lunebourg*,  gendre  de  Télectcur  de 
Saxe,  et  le  duc  Frédéric  de  Holstein  (4),  souverain 
du  Schleswig  et  héritier  du  royaume  de  Norvège, 
tandis  que,  du  côté  de  TAUemagne  méridionale,  le 
duc  de  Wurtemberg,  le  margrave  de  Bade  et  Té- 
vêque  de  Strasbourg  n'étaient  pas  éloignés  de  se 
mettre  à  sa  dévotion. 

Il  y  avait  alors  dans  le  corps  germanique  un 
homme  très-puissant  quoiqu'il  ne  fût  ni  électeur, 
ni  prince,  ni  comte,  et  François  I"  ne  manqua  point 
de  se  l'attacher  :  c'était  le  fameux  Franz  de  Sickin- 
gen.  Il  appartenait  à  la  plus  ancienne  noblesse  pos- 
sessionnée  des  enyirons  du  Rhin  ;  ses  ancêtres 
avaient  combattu  en  Italie  pour  les  empereurs 
souabes,  et  son  père  avait  été  proscrit  par  l'empe- 


(I)  Pièce  48,  carlon  J.  952^  pension  de  4,000  livres  promise  en 
^danfe  de  ses  services  qu'il  a  offerts. 

.2;  Ibid.  Carton  J.  005,  pension  de  4,000  livres  lournois,  du  4  avril 
1518,  et  {HTOinesse  originale  du  comte  de  servir  François  l<^',  dans  le 
carton  J.  )>o2,  pièce  7. 

(3)  Ibid.  Pension  de  1,200  livres  du  10  février  1518. 

\    Ibid.  Traité  original  du  10  mai  la  18,  a>ec  pension  de  4,000  liv. 

T.   I.  9 
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reur  Maximilien  pour  avoir  soutenu,  les  armes  à  la 
main,  les  prétenlions  de  la  maison  palatine  à  Thé- 
ritag*e  de  la  Bavière-Landshut.  Sicking^en  avait 
acquis  une  importance  extraordinaire  en  Allema- 
g'ne  (1).  Il  pouvait  à  toute  heure  mettre  au  service 
de  ses  alliés  deux  mille  chevaux  bien  équipés,  dix 
mille  vaillants  lansquenets,  une  nombreuse  artille- 
rie, et  leur  ouvrir  les  portes  de  plus  de  ving't-trois 
forteresses  (2).  D'une  bravoure  entreprenante,  d'un 
caractère  chevaleresque,  d'un  esprit  cultivé,  élève 
de  Reuchlin,  le  chef  des  érudits  allemands ,  ami 
d'Ulric  de  Hutten,  qui  fut  son  compagnon  à  la 
gpuerre,  son  lecteur  pendant  la  paix,  et  se  fit  le 
chantre  poétique  de  sa  renommée  de  la  Moselle  à 
TElbe  (3),  Sicking^n  aimait  les  armes  et  les 
lettres.  Continuateur  des  vieilles  mœurs  de  son 
pays,  défenseur  des  idées  nouvelles  de  son  temps, 
il  se  plaisait  dans  les  hasards  des  g'randes  aven- 
tures et  les  entretiens  élevés  des  savants,  et  avait 
dans  le  principal  de  ses  châteaux  une  imprimerie 
à  côté  de  ses  canons  (4). 

A  cette  époque  d'impuissance    publique  et   de 

(1)  Vie  de  Franz  de  Sickingeti,  par  M.  Mûnch;  2  toI.  iii-8.  Stu(tp:art 
et  TubiugcD,  1827. 

(2)  Mémoires  du  maréchal  de  Fleuranges,  daiw  la  collection  Petitot, 
vol.  XVI,  p.  316. 

(3)  Voir  les  vol.  Il,  III  cl  IV  de  riricde  Hiittcii,  et  une  dédicace  dans 
le  vol.  V,  p.  i:i7  —  Vlrichi  ah  Hultcn  equitis  germaiii  Ojiera,  édition  de 
J.-H.  Munch,  iu-8.  Berlin,  1822. 

(4)  Lu  pluprt  des  Icttivs  véhémentes  et  «les  forini«laLles  pamphletA 
d'I  Iric  de  H»ttt?n  contre  l'Kplise  nunaine  et  pi>ur  la  liberté  gerniani(|iie 
sont  datés  en  ï'MiHli'Zi  do  la  citiidelle  d'Ebernhourg.  Opéra  l'Irichi  ab 
Uutteti,  \ol.  III,  IV. 
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giierres  privées,  où  il  n'était  guère  possible  d'obte- 
nir justice  qu'en  se  la  rendant  à  soi-même,  Franz 
de  Siekingeri  s'était  fait  comme  le  justicier  général 
et  armé  de  la  vaste  contrée  qu'arrosent  la  Moselle, 
le  Rhin,  le  Necker,  le  Mein  et  la  Lahn.  La  noblesse, 
accoutumée  aux  confédérations  particulières,  s'en- 
rôlait avec  empressement  sous  sa  victorieuse  ban- 
nière. Sickingen,  à  la  tête  d'armées  de  plus  de 
douze  mille  hommes,  se  chargeant  des  querelles 
des  faibles  et  des  droits  des  impuissants,  avait  tour  à 
tour  marché  contre  le  comte  Reinhard  des  Deux- 
Ponts,  la  ville  impériale  de  Metz,  le  duc  Antoine  de 
Lorraine,  le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  qu'il  avait 
contraints  à  accorder  des  réparations  ou  réduits  à 
souscrire  des  arrangements.  Mis  au  ban  de  l'empire 
pour  avoir  pillé  les  marchands  de  Worms  et  fait  le 
siég^  de  leur  ville,  il  avait  bravé  la  colère  de  Maxi- 
milien  dans  sa  citadelle  d'Ebernbourg,  près  de 
Creuznach ,  qui  devint  bientôt  l'asile  des  lettres 
effrayées  ou  de  la  piété  en  péril,  et  que  ses  protégés 
reconnaissants  appelèrent  Y  Hôtellerie  de  la  Justice  (1  ). 
Celle  forteresse  s'élevait  sur  un  rocher  vaste  et  es- 
carpé au  pied  duquel  coulaient  les  eaux  de  l' Alseuz; 
ses  abords  étaient   protégés  par  de  nombreuses 


(\)  Ebemburg,  ubi  pretiumest  equis  et  armis,  ubi  Dei  cultus,  homi- 
ûam  cura  et  charitas,  ubi  Tirtutibus  honor,  ubi  Hberaliter  liberi  suiit 
▼iri,  ubi  pecuniam  coDteninunt  homines  et  magui  fiiint;...  ubi  inuo- 
wilia  propngDatur,  Tiget  probitas,  fœdei-a  \alent,  hoc  illuil  est  .Tquitatis 
T^i pUniUim.  Uti-ichiab  I/ntten  Opcra,  etc.,  vol.  IV,  p.  8k  —  Ganle- 
Mo-4  »Iil  :  o  Arx  Kl>erbnrgeiisis  portus  et  asyluin  \eritatis  testiuni,  eiu- 
•litioui:»  et  depre^sa;  iibertatis  viuilicuoi.  »  Monumenia,  t.  I'',  p.  iOI. 
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batteries  de  canons,  et  les  voûtes  intérieures  en 
avaient  été  mises  à  Tépreuve  de  la  bombe.  Le  puis- 
sant possesseur  d'Ebernbourgp,  le  chef  valeureux 
de  la  noblesse  secondaire  de  TAllemag'ne,  entra 
alors  au  service  de  François  I".  Le  seigneur,  plus 
tard  maréchal  de  Fleurang*es,  de  la  maison  de  La 
Marck,  avec  laquelle  Sicking'en  était  en  étroite 
alliance,  le  conduisit  au  château  d'Amboise,  où  ce 
prince  lui  fît  le  plus  g'rand  accueil.  François  I** 
donna  à  Sicking-en  et  aux  douze  gentilshommes  de 
sa  suite  de  magnifiques  chaînes  d'or,  et  il  accorda 
une  pension  considérable  de  3,000  livres(l)  au  pré- 
cieux auxiliaire  qui  pourrait  plus  tard,  s'il  en  était 
besoin,  lever  une  armée  à  l'appui  de  ses  desseins. 

Cependant  le  jeune  roi  catholique  ne  devait  pas 
se  laisser  enlever  ainsi  la  couronne  impériale 
qu'avaient  portée  dans  le  treizième  et  dans  le 
quatorzième  siècle  Rodolphe  de  Habsbourg  et 
Albert  P',  ses  ancêtres  paternels,  et  qui,  depuis 
quatre-vingt-un  ans  que  s'était  éteinte  la  mai- 
son de  Luxembourg,  en  1438,  semblait  être  fixée 
dans  sa  maison.  Ses  vastes  États  auraient  été 
compromis  si  Franrois  I",  qu'il  avait  pour  voisin 
en  Flandre,  en  Franche-Comté,  en  Espagne,  en 
Italie,  s'établissait  aussi  en  Allemagne.  Le  des- 
cendant des  maisons  de  Bourgogne,  de  Castille, 
d'Aragon,  trAutriche,  voulait  d'ailleurs  recueillir 
tout   leur   héritage  et  ne  rien  laisser  peixli'c  de 

(i)  Mmoives  deFleuramjefi,  vol  XVI,  p.  .'H 9. 
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leur  autorité.  Sa  position  l'avait  préparé  aux  af- 
faires compliquées  et  lui  rendait  naturelles  toutes 
les  ambitions.  Sans  atmoncer  entièrement  ce  qu'il 
fut  depuis,  il  le  laissait  pressentir.  Cliièvres,  qui 
l'avait  élevé  et  qui  le  dirig'eait  encore,  aimait  sa 
(grandeur  et  tenait  à  ce  qu'il  devînt  capable  de  la 
conserver  et  de  l'accroître.  Ill'avait  formé  de  bonne 
lieure  à  la  connaissance  et  à  la  conduite  de  ses  in- 
térêts divers.  Dès  l'àg-e  de  quinze  ans,  Cbarles  pré- 
adait  lous  les  jours  son  conseil.  Il  y  exposait  lui- 
même  le  contenu  des  dépêches  qui  lui  étaient  remises 
aussitôt  qu'elles  arrivaient,  fût-ce  au  milieu  du 
mmmcil  delà  nuit  (1).  Son  conseil  était  devenu  son 
école,  et  la  politique,  où  il  devait  se  rendre  si  ha- 
bile, avait  été  son  principal  enseig'nement.  Réfléchi 
comme  celui  qui  est  appelé  à  décider,  patient 
comme  celui  à  qui  il  appartient  de  commander,  il 
avait  acquis  une  dig'iiilé  précoce.  Ayant  -beaucoup 
de  sens  naturel,  unefinesse  d'esprit  pénétrante,  une 
rare  vîg-ueur  d'âme,  il  apprenait  à  jug-er,  dans 
chaque  situation  et  surchaque  chose,  eequ'il  yavait 
k  faire  et  comment  il  fallait  le  faire.  Il  s'apprêtait 
ainsi  à*trele  plus  délié  et  le  plus  ferme  politique 
de  son  temps,  à  regarder  la  fortune  en  face,  sans 
s'enivrer  de  ses  faveurs,  sans  se  troubler  de  ses 
disgrâces,  à  ne  s'étonner  d'aucun  événement,  à  se 
résoudre  dans  tous  les  périls. 

(IJ  Jfi^ioffY'i  de  Martin  du  Bellay,  qui  l'nvnil  nppris  ilv  Cliiovies 
Brnif,  <Uiii  «>D  yùynge  nui  Pay^^B.is  en  VàVi,  I.  XVII,  |i,  33S-23!t  do 
U  collÂctiau  Pctitot.  • 
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Après  les  pacifiques  transactions  de  Noyon  et  de 
Cambrai,  Charles,  ayant  contracté  une  alliance 
étroite  avec  François  I"  et* se  trouvant  en  accord 
parfait  avec  Maximilien,  se  disposait  à  partir  pour 
TEspag'ne  afin  d'y  consolider  sa  puissance,  qu'il 
avait  mise  à  l'abri  de  toute  atteinte  du  côté  des  Pays- 
Bas,  qu'il  comptait  avoir  assurée  en  Italie  et  qu'il 
espérait  étendre  plus  tard  à  l'AUemag-ne.  C'est  dans 
ce  moment  qu'il  fut  instruit  des  dangpereuses  me- 
nées de  François  I".  Il  ne  voulait  pas  enfreindre  la 
paix,  qui  lui  était  nécessaire,  et  qu'il  avait  contribué 
à  rétablir  avec  tant  de  peine  dans  l'occident  de 
l'Europe;  mais  il  n'entendait  pas  non  plus  que  le 
roi  de  France  se  servît  de  la  paix  pour  lui  enlever 
d'avance  la  couronne  impériale.  Des  côtes  de  la. 
Zélande,  où  il  allait  s'embarquer,  il  chargea  le  tré- 
sorier Villing'er  d'informer  l'empereur  de  toutes 
les  pratiques  françaises  auprès  des  électeurs.  Plu- 
sieurs de  ceux-ci  s'offraient  à  soutenir  ses  propres 
prétentions,  qu'il  était  résolu  à  faire  prévaloir  par 
tous  les  moyens,  s'il  obtenait  Tëissentiment  et  le 
concours  de  son  aïeul  (1).  Il  monta  ensuite  sur  la 
flotte  qui  devait  le  conduire  en  Espag'nef  et,  le 
7  septembre  1517,  il  partit  de  Middlebourg",  et  fît 
voile  vers  les  côtes  des  Asturies,  s'éloig'nant  des 
lieux  où  s'était  déjà  ouvert  le  marché  électoral. 

Mais  Fempereur  son  g'rand-père  y  restait  pour  lui. 

(t)  lustructiou  (iounée  à  Villiiiger  parle  roi  de  Castille  en  août  1517, 
dans  Buchoitz,  Geschichte  der  Reykruwj  Ferdinand  des  Ersten,  iu-8; 
Viciiuc,  1831,  vol.  I",  p.  84.  .  « 
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IL 


Attaché  à  la  grandeur  de  sa  maison,  qu'il  avait  sin- 
^  gulièrement  accrue,  Maximilien  sentait  la  nécessité 
j  de  ne  pas  la  laisser  déchoir,  et  d'en  unir  les  États 
dSspersés  par  le  lien  puissant  de  Fautorité  impé- 
riale. Il  entra  donc,  et  avec  son  ardeur  accoutumée, 
dans  les  vues  de  son  petit-fils.  Avant  tout,  il  lui  fit 
eoanattre  ce  qu'il  devait  accorder  de  faveurs,  dé- 
penser d'arg'ent,  offrir  de  pensions,  s'il  ne  voulait 
pas  échouer  dans  une  pareille  entreprise,  C'est  ce 
que  lui  écrivirent  de  sa  partie  trésorier  Villing'er  et 
lesecrétaire  Renner  (1),  instruits  à  fond  de  la  posi- 
tioD,  du  caractère  et  des  intérêts  des  princes  alle- 
mands. 

Charles  était  aux  prises  avec  les  difficultés  d'un 

règne  nouveau,  lorsqu'il  reçut  en  Espag^ne  les  ins- 

tnictions  qui  lui  étaient  transmises  et  les  demandes 

qui  lui  étaient  adressées  par  les  deux  conseillers  de 

Fempereur.  Il  venait  de  prendre  possession  de  la 

louveraine  autorité  dans  la  Castille.  Ce  n'était  pas 

sans  quelque  peine  qu'il  avait  été  reconnu  roi  du 

rivant  de  sa  mère,  Jeanne  la  Folle,  enfermée  à 

Tordesillas,  que  sa  maladie  empêchait  de  g-ouver- 

ner,  mais  à  laquelle  seule  apgfirtenait  le  droit  de 

régner.  Les  cortès  de  Valladolid,  en  consentant  à 

te  que  Charles  fût  à  la  fois  l'adtninistrateur  unique 

6t  le  oo-souverain  du  royaume,  avaient  déclaré  que 

m  mère,  dont  le  nom  précéderait  le  sien  sur  tous 

(1)  Le  contenu  de  cette  lettre  est  iiieutionné  dans  In  lettre  de  M.ixi- 
■Sfeo  au  roi  de  Castille  du  \S  mai  1518,  extraite  des  archives  de  l.ille 
il  pabliée  dans  les  Négociations  diplomatiqties  entre  la  France  et  l'Au^ 
•Mf  par  le  M?ant  archiviste  M.  I^  Glay,  iu-4,  vol.  Il,  p.  I2(i. 
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les  actes  publics,  reprendrait  le  gouvernement  de 
rÉtat,  si  Dieu  lui  rendait  la  santé  et  la  raison.  Les 
g'randset  les  villes  lui  avaient  ensuite  prêté  serment 
d'obéissance,  après  qu'il  eut  juré  lui-même  d'ob- 
server leurs  lois  et  de  garder  leurs  privilèges. 
Les  cortès  lui  accordèrent  en  même  temps  un 
servicio  de  600,000  ducats,  à  lever  en  trois  années 
dans  les  royaumes  de  Léon,  de  Castille  et  de  Gre- 
nade. 

Malgré  tout  cela,  Tentente  était  très-faible  entre 
le  jeune  roi  et  ses  nouveaux  sujets.  Les  Flamands 
qui  l'entouraient  avaient  excité  l'an imad version  et 
la  jalousie  des  Castillans  par  l'excès  de  leur  pouvoir 
et  de  leur  cupidité.  Le  gouverneur  Chîèvres  et  le 
chancelier  Jean  Le  Sauvai ge  dirigeaient  tout  et 
vendaient  tout  autour  de  lui.  Les  Flamands  trai- 
taient l'Espagne  comme  les  Espagnols  avaient 
traité  l'Amérique,  et,  dans  leur  avidité  cynique  et 
offensante,  ils  allaientjusqu'à  appeler  ceux-ci  leurs 
lîidiens  (1).  Aussi  préparaient-ils  le  terrible  soulève- 
ment des  communerosy  et  ils  rejetaient  même  du 
côté  de*  la  France  les  grands,  indignés  de  l'abandon 
où  on  les  laissait,  j^es  personnages  les  plus  consi- 
dérables des  deux  Castilles  visitaient  assidûment 
la  Roche-BeaucourP,  et,  aussi  nombreux  à  la  table 
de  l'ambassadeur  de  François  Y*  qu'à  la  cour  du  roi 
Charles,  ils  lui  disaient  :  «  Quand  il  le  vouldra, 
votre  maistre  trouvera  autant  de  serviteurs  en  ce 

(f  )  Sandoval,  Uistoria  de  Carlos  Qutnto,i.  I,  iib.  x,  §  ii. 
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pays  qu'en  lieu  qu'il  sauroit  souhaiter  (1).  »  La 
présence  de  Tinfant  Ferdinand  dans  la  péninsule, 
Tambition  qu'il  avait  déjà  montrée,  rattachement 
que  lui  portaient  les  Espag^nols,  au  milieu  desquels 
il  avait  été  élevé,  dont  il  parlait  la  lang'ue  et  suivait 
les  mœurs,  n'inspiraient  pas  moins  d'inquiétude  au 
roi  son  frère.  Aussi,  malg'ré  le  vœu  formel  des 
eortès,  se  décida-t-il  à  ne  pas  le  laisser  dans  un 
pays  où  les  mécontents  pourraient  un  jour  le 
prendre  pour  chef.  Dans  son  trajet  de  Valladolid  à 
Saragfosse,  il  Téloig^na  sans  bruit  de  l'Espagne  et 
renvoya  en  Flandre.  Fort  soucieux  des  dispositions 
des  Castillans,  encore  incertain  sur  l'obéissance 
des  Aragonais,  par  lesquels  il  allait  se  faire  recon- 
naître comme  roi,  il  se  trouvait  de  plus  tellement 
pauvre,  qu'il  fut  réduit,  peu  de  temps  après,  à  em- 
prunter 70,000  ducats  du  duc  de  Verajas,  du  duc 
d'Arcos  et  du  comte  de  Benavente  pour  l'entretien 
de  sa  maison  (2).  Il  en  était  là  quand  lui  parvint  le 
message  de  son  grand-père  Maxi milieu. 

Malgré  la  pénurie  de  ses  finances,  Charles,  en 
engageant  le  produit  du  servicio  voté  par  les  eortès 
de  Valladolid,  se  procura  100,000  ducats,  qu'il  fit 
porter  à  l'empereur  par  son  chambellan  Jean  de 
Courte  ville.  Il  obtint  en  outre  de  trois  banquiers  de 
Gênes  et  d'Augsbourg  qu'ils  en  mettraient  bientôt  à 


i\)  Lettre  de  La  Roche-Beaucourt  de  mars  1518.  Mss.  Béthune, 
n<»8487,  f.  128et8uW. 

(2)  Dépêche  de  \jà  Roche-Beaucourt,  de  Saragosse,  1518.  Mss.  Bé- 
thune,  o«  8485^  f.  26  et  suit. 
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sa  disposition  200,000  autres;  mais  il  n'offrit  que 
des  pensions  de  4,000  florins  aux  électeurs,  et 
il  défendit  à  Courteville  de  rien  débourser  sans 
être  certain  que  Terapire  lui  serait  accordé. 
Majcimilien,  mécontent  de  cette  parcimonie  et  de 
ces  précautions,  ég'alement  contraires  au  succès 
d'un  dessein  qui  exig'eait  beaucoup  de  libéralité 
et  de  confiance,  écrivit  à  son  pelit-fils  pour  lui  en 
exprimer  sa  surprise.  Il  lui  dit  que  les  pensions 
offertes  étaient  trop  petites,  que  la  somme  envoyée 
était  insuffisante,  et  que  d'ailleurs  il  fallait  pouvoir 
s'en  servir  tout  de  suite,  parce  que  sans  cela  les 
princes  allemands  croiraient  plus  à  l'argent  comp- 
tant des  Français  qu'à  ses  bonnes  paroles.  Il  insista 
fortement  sur  la  nécessité  de  dépenser  sans  hésita- 
tion et  d'agâr  sans  retard.  «  Pour  gpag'ner  les  gens, 
ajouta-t-il,  il  faut  mettre  beaucoup  en  aventure. 
VouîUez  donc  bien  penser  à  notre  conseil  et  le  sui- 
vre, autrement  il  n'y  a  pas  d'apparence  de  conduire 
notre  affaire  au  désir  et  à  l'honneur  de  nous  deux. 
Il  nous  déplairoit  fort  d'avoir  eu  tant  de  peine  et 
labeur  pour  faire  grande  et  exalter  toute  notre 
maison  et  toute  notre  postérité,  et  de  voir  tout  mis 
au  hasard  par  une  faute  ou  une  négligence  (I).  ■ 
Il  convoqua  en  même  temps  les  électeurs  à  Augs- 
bourg  pour  le  mois  d'août. 


(1)  Lettres  «le  Maxiinilien  au  roi  Charles,  du  18  et  du  24  mai  1518 
(archives  de  Lille;,  iui])rimces,  la  première,  daus  les  Négociations  dtpio- 
inatiques»  t.  Il,  p.  12.*),  la  secoude,  dans  Anzviijer  fur  Kuntic  der  Teuts» 
cheu  Vorzeity  par  F.-J.  Moue,  Karlsruhe,  I83<i,  in-4,  p.  14. 
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III. 


La  diète  se  réunit  à  Tépoque  fixée.  EUle  avait 
deux  grands  objets  :  l'un  public,  la  défense  de  la 
chrétienté  contre  l'invasion  imminente  des  Turcs  ; 
lautre  secret,  la  succession  à  l'empire  d'Allemag^ne. 
Le  premier  n'était  cependant  pas  étranger  au  se- 
cond, car  le  pape  devait  se  déclarer  ouvertement  en 
faveur  de  celui  des  deux  compétiteurs  qui,  par  son 
âge,  sa  gloire,  sa  puissance  militaire,  lui  semblait 
le  plus  capable  d'arrêter  les  progrès  de  l'invasion 
musulmane.  Léon  X  ne  semblait  occupé  dans  le 
moment  que  de  cet  immense  péril.  Sélim  1",  conti- 
nuant l'œuvre  de  ses  plus  heureux  et  de  ses  plus 
terribles  prédécesseurs,  s'apprêtait  à  attaquer  l'Oc- 
cident. En  trois  années,  de  1514  à  1517,  il  avait 
vaincu  le  sophi  de  Perse  Ismaïl  à  Tschaldiran,  et 
lui  avait  enlevé  le  Diarbekir,  Orfaet  Mossoul,  entre 
l'Euphrate  et  le  Tigre  ;  il  avait  battu  complètement 
le  Soudan  d'Egypte  à  Alep  et  au  Caire,  détruit  l'em- 
pire des  Mamelucks,  occupé  la  Syrie,  la  Palestine, 
l'Egypte,  reçu  la  soumission  du  chérif  delà  Mecque 
et  de  beaucoup  de  tribus  arabes.  Après  avoir  con- 
solidé ses  conquêtes  et  créé  une  puissante  flotte  de 
plus  de  deux  cents  voiles,  il  était  rentre  à  Constan- 
linople,  plus  menaçant  que  jamais  pour  l'Europe, 
dont  ses  armes  n'avaient  été  détournées  que  par  la 
guerre  si  vite  achevée  d'Orient. 


140  CHAPITRE  II. 

L'approche  du  dang-er  avait  ému  le  chef  spirituel 
de  la  république  chrétienne.  Il  craig'nait  que  les 
Turcs,  établis  sur  le  Bosphore,  maîtres  de  la  Bessa- 
rabie, de  la  Bulg'arie,  de  la  Boumélie,  de  la  Servie, 
de  la  Bosnie,  déjà  parvenus  dans  la  Croatie  et  sur 
les  côtes  de  la  Dalmatie,  n'attaquassent  en  m'ême 
temps  le  boulevard  le  plus  avancé  et  le  centre  même 
du  christianisme  par  une  invasion  en  Hongrie  et 
une  descente  en  Italie.  Il  poussa  de  bonne  heure  le 
cri  d'alarme,  et  s'efforça  d'unir  les  rois  et  les  peu- 
ples de  l'Occident,  alors  en  paix  les  uns  avec  les 
autres,  dans  une  nouvelle  gpuerre  contre  Tennemî 
de  leur  foi  et  de  leur  indépendance.  Il  fit 
décréter  la  croisade  dans  la  douzième  et  dernière  * 
session  du  concile  de  Latran ,  autorisa  les  souverains 
confédérés  à  Cambrai  à  tirer  du  clerg-é,  par  des  dé- 
cimes, l'arg'ent  qu'exigerait  la  levée  des  troupes,  et 
leur  adressa  un  longp  mémoire  pour  concerter  avec 
eux  la  conduite  de  l'expédition  sacrée. 

Chacun  d'eux  proposa  un  emploi  différent  des 
forces  chrétiennes.  François  I"  déclara  qu'il  consa- 
crerait armes,  hommes,  chevaux,  canons,  vaisseaux, 
arg-ent,  sa  vie  même,  à  une  si  sainte  et  si  nécessaire 
entreprise.  11  s'eng'ag'ea,  pourvu  qu'on  préparât  les 
fonds  nécessaires,  à  réunir  quatre  mille  hommes 
d'armes,  huit  mille  chevau-lég'ers,  cinquante  mille 
hommes  de  pied,  et,  suivi  des  Ecossais,  des  Suisses, 
des  Lorrains,  des  Savoisiens,  des  Vénitiens,  des 
Florentins,  desSiennois,  à  attaquer  les  Turcs  parle 
Frioul  et  l'IUyrie,  tandis  que  l'empereur,  les  roisde 
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Hong^rie  et  de  Pologpne,  les  princes  d'Allemag'ne, 
marcheraient  contre  eux  du  côlé  de  la  Hongrie,  et 
que  les  rois  d'Espagne,  de  Portugal,  d'Angleterre, 
leur  feraient  face  dans  la  Méditerranée. 

L'empereur  Maximilien,  à  Timagination  duquel 
rien  ne  coûtait,  avait  conçu  un  plan  gigantesque  et 
chimérique,  dont  Texécution  aurait  exigé  plusieurs 
années,  et  qui,  faisant  remonter  les  nouveaux  croisés 
d'occident  en  orient  par  T  Afrique,  l'Europe  et  TAsie, 
aurait  conduit  leurs  bandes  victorieuses  jusqu'à 
Jérusalem,  où  elles  se  seraient  rejointes,  après 
avoir  chassé  devant  elles  les  Turcs  dépossédés  de 
leurs  anciennes  et  de  leurs  récentes  conquêtes. 
Moins  intempérant  et  plus  judicieux  que  lui,  son 
petit-fils  demanda  que  l'expédition  fût  ajournée  à 
Tannée  suivante,  les  princes  chrétiens  n'étant  pas 
encore  en  mesure  de  l'entreprendre,  et  qu'en  at- 
tendant la  France,  l'Espagne,  le  Saint-Siège,  Ve- 
nise, Florence,  etc.,  défendissent  l'Italie  contre  les 
Turcs.  Les  forces  de  l'Allemagne,  de  la  Pologne, 
de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie  serviraient  à  les 
repousser,  s'ils  attaquaient  la  chrétienté  du  côté 
du  Danube  (4). 

Afin  de  poursuivre  ce  projet  et  d'y  faire  entrer 
FAllemagne,  Léon  X  avait  envoyé  à  Aug*sbourg, 
comme   son  légat  auprès  de  l'empereur  et  de  la 

(1)  Toutes  les  pièces  relatives  à  ce  projet  de  croisade,  la  plupart  ex- 
traites des  cartons  des. archives  et  des  nianuscrits  de  la  Bibliothèque 
nat.,  sont  imprimées  dans  le  vol.  \",  p.  10  à  82^  des  Négociations  delà 
France  (lan9  le  Levant,  publiées  par  M.  Charrière,  in-4,  collection  des 
Documents  inédita  sur  l'Histoire  de  France, 
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diète,  le  dominicain  Thomas  de  Vio,  cardinal  de 
Saint-Sixte.  Le  légat  apporta  à  Maximilien  Tépée 
et  le  chapeau  bénits  par  le  souverain  pontife,  et 
conjura  la  diète  germanique  de  fournir  son  con- 
tingent dans  la  grande  croisade  qui   servirait  à 
délivrer  l'Europe,  à  reprendre  Gonstantinople,  à 
conquérir  même  Jérusalem.  11  fut  donc  proposé  de 
lever  un   homme  par  cinquante  propriétaires  de 
maison,  et  d'appliquer  à  l'entretien  de  cette  armée 
le  dixième  du  revenu  des  gens  d'église  et  le  ving- 
tième du  revenu  des  laïques  ;  mais  la  diète  refusa 
cet  impôt  comme  trop  écrasant  pour  l'Allemagne, 
déjà  épuisée  par  toutes  les  exactions  ecclésiasti- 
ques.   Mêlant   le    cri  public  à   la  parole   depuis 
quelque  temps  tonnante  de  Luther,  elle  fit  en- 
tendre  ses   plaintes    sur    les    abus   du    pouvoir 
pontifical,  l'extension  des  annales,  le  mépris  des 
concordats,  et  elle  prétendit  que  l'argent  demandé 
ne  serait  pas  plus  employé  à  la  guerre  contre  les 
Turcs  que  celui  des  indulgences  ne    Tétait  à  la 
construction    de    l'église  de  Saint-Pierre.    Agitée 
par   un  esprit  nouveau  de  résistance,  elle  fit  au 
nom  des  intérêts  ce  que  Luther  entreprenait  au 
nom  des  croyances.   Elle   ne  céda  pas  plus  aux 
invitations  du  souverain  pontife  que  Luther  n'obéit 
aux  injonctions  du  légat,  devant  lequel  il  comparut 
à   Augsbourg,    et  la  diète,  défiante  et   indocile, 
renonçait  aux  croisades  au  moment  même  où  le 
moine  convaincu  et  désobéissant  commentait  les 
révolutions.  Elle  se  borna  en  effet  a  prescrire  que, 
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litiranl  (rois  nnnées,  chaque  personne  admise  à  la 
roininunion  payât  au  moins  le  dixième  d'un  florin, 
elijun  le  produit  de  cette  contribution  pieuse  fùl 
cotiservé  par  les  gouvernements  jusqu'au  moment 
de  la  g:ucrre.  Accorder  si  peu  et  si  tard,  c'était 
tout  ajourner  et  tout  interdire. 

Tandis  que  se  discutait  cet  objet  ostensible  de 
la  diète,  lus  négociations  secrètes  pour  la  future 
possession  de  l'empire  se  poursuivaient  avec  les 
i-U'Cleurs.  Maxirailien,  arrêté  un  instant  par  la  dé- 
ûance  parcimonieuse  de  son  pelit-fils,  avait  em- 
prunté à  la  banque  des  Fug-g'er  30,000  florins 
d'or  pour  défrayer  les  princes  venus  surtout  à 
Aug^bourg-  dans  un  intérêt  qui  lui  était  particu- 
lier (i).  Enfin  arrivèrent  les  nouvelles  instructions 
du  roi  catholique,  qui  envoyait  une  assig-nalion  de 
l'tO.OOO  ducats  de  plus  sur  le  royaume  de  Naplos, 
(l^ji]ui  autorisait  à  se  servir  immédiatement  de 
nt  porté  par  Courleville.  Maximilien  se  mit 
I  à  l'œuvre  vivement.  Il  obtint  sans  peine  la 
VOIX  du  jeune  roi  de  Bohème  en  distribuant 
11,000  florins  d'or  aux  ambassadeurs  du  roi  de 
Pologne,  qui  était  avec  lui  cotuteur  de  ce  prince. 
Le  suffrage  de  rélecleur  de  Cologne  n'avait  pas 
été  eag&gû  encore  ;  il  l'acquit  au  prix  peu  élevé  de 
20,000  florins  d'or  et  d'une  pension  de  6,000.  Aiin 

(I]  Ettat  de  l'argent  eumptant  que  â  cetk  journée  impériale  d'Avgs- 
Umrji  a.  pour  et  au  nom  du  roy,  esté  desboursé.  Doiis  Houe,  p.  407  â 
tu.  t^  flnrin  il'nr  tnlnit  iiii  p«ii  nioiiu  i|uc  Vér.n  dur  niiMilvîl.  UiH-iail 
3".Z:5,  ce  (|iii  Ini  donimit  mit)  valrur  tiuStnlIiqiii-  di-  (il  tr.  U4  iM^ut,, 
<I*'i(  but  ■lulliplirr  par  :>  pour  avoir  sn  nb>\u-  relutivir. 
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de  raffermir  dans  ses  volontés,  qu'il  savait  n'être 
pas  invariables,  il  gratifia,  de  sommes  et  de  pen- 
sions proporfionnées  à  l'influence  qu'ils  exerçaient 
sur  lui,  ses  deux  frères,  les  comtes  Guillaume  et 
Jean  de  Wied,  son  chancelier,  ses  divers  conseil- 
lers, et  Guillaume  de  Newenar,  l'un  des  comtes  les 
plus  puissants  de  l'électorat, 

Il  semblait  beaucoup  moins  facile  de  g*a^ner 
l'archevêque  de  Mayence  et  le  margrave  de  Bran- 
debourg. Ce  dernier,  en  partant  pour  la  diète 
d'Aug'sbourg',  avait  fait  assurer  François  I"  de  la 
fidélité  persévérante  qu'il  g'arderait  envers  lui,  et 
le  prince  électoral  son  fils  avait  envoyé  une  bague 
montée  d'un  beau  diamant  à  M"**  Renée  de  France, 
qu'il  considérait  comme  sa  fiancée  (1).  Il  n'avait 
su  cependant  résister  ni  aux  instances  ni  aux  of- 
fres de  Maximilien.  Défaisant  un  mariage  par  un 
autre,  l'empereur  avait  promis  la  plus  jeune  de 
ses  petites-filles,  l'infante  Catherine,  au  fils  du 
•margrave,  auquel  elle  serait  remise  l'année  sui- 
vante avec  une  dot  de  70,000  florins  d'or  payables 
le  jour  de  l'élection,  outre  30,000  en  don  gratuit. 
L'archevêque  de  Mayence,  qui  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  à  Augsbourg,  dut  avoir  pour  sa  part 
52,000  florins  d'or  comptant,  une  crédence  et  un 
service  d'argent  à  sa  discrétion,  et  le  prix  d'une 
belle  tapisserie  ([u'il  avait  commandée  en  Flandre. 
Deux  pensions  de  8,000  florins  d'or  étaientassurées 

(I)  Instructions  latines  donniM's  à  Moltzau  par  François  I«'  le  23  oclo- 
h\v  lois.  Arrhiv.,  rarlon  J.  îKi2,  jnèicH. 
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aux  deux  frères  sur  les  villos  d'Anvers  et  de  Malines, 
dont  ils  exigeaient  la  garantie  formelle.  Maximi- 
Uen  s'applaudissait  d'avoir  détaché  de  François  1" 
l't'-lecteur  de  Brandebourg-,  tout  en  trouvant  qu'il 
Taisait  payer  cher  son  infidélité  à  la  P'rance  et  soit 
retour  à  l'Autriche.  »  Le  marquis,  disait-il,  nouste 
lit^ttucoup  à  gagner  ;  toutefois  son  avarice  est  avan- 
lageuse  au  seigneur  i-oi  (mon  pelitfiis),  car  par 
p|le  il  parvient  à  son  désir  (1).  »  Il  récompensa 
d'une  somme  de  12,000  florins  d'or  et  d'une  pen- 
sioa  le  zèle  ardent  que  déployait  pour  la  maison 
impériale  le  margrave  Casimir  de  Brandebourg  de 
la  branehe  de  Franconie. 

I^e  comte  [)alalin  nr^  s'était  pas  rendu  à  la  diète. 
Il  avait  envoyé  un  messager  à  François  I"  pour 
rassurer  de  .nés  bonnes  dispositions  (2),  et  il  chas- 
sail  à  Uilsherg  (3)  pendant  que  Maximilien  prati- 
quait les  électeurs  à  .\ugsbourg.  Son  éloignement 
inquiéta  le  vieil  empereur,  qui  en  connaissait  les 
causes  trop  fondées.  Il  se  servit,  pour  l'amener  et 
le  séduire,  de  son  frère  le  comte  Frédéric,  qui 
o'avait  pas  moins  à  se  plaindre  de  la  maison  d'Au- 
Irîcbe,  dont  il  avait  reçu  naguère  un  aU'ront  public, 
itiaiif  à  laquelle  il  portait  un  long  et  inébranlable 


(I)  HteMÙvda  27  Miohre,  drtes6  par  l'enipereiir  HMtmilicp  pour  li' 
iM  odMtlùitie.  Le  Glny,  Négociations,  utc.,  t.  Il,  p,  172. 

(1]  Lrttr?  de  TcmerttiiidDt  de  Frnnçois  I"  à  l'ëlecteur  pnliilin,  <lu 
13  mAU  Mioate  tur  parchiMuin.  An-bivea,  CHrtan  1.  942,  pière  24. 

{-1j  *  Auunliiim  de  tiU  el  rébus  gtslit,  du.,  FriMkrici  11,  eloctoi'is 
pikliai,  Ithri  .YIV,  i  Aiithare  Hiiberto  Thomn  Leodiu.  ln-4.  Frnucu- 
bnti,  1034.  Itb.  IV,  p.  US. 
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attachement.  Ce  cadet  de  la  maison  palatine,  élevé 
auprès  de  Tarchiduc  Philippe  le  Beau,  demeuré  à 
la  cour  du  roi  Charles,  avait  conçu  une  passion  ro- 
manesque pour  rinfante  Eléonore,  qui  le  payait  de 
retour  ;  il  avait  même  obtenu  de  cette  princesse, 
alors  âg*ée  de  vingl  ans,  qui  épousa  en  1518  le  roi 
de   Portug'al  Emmanuel  le  Fortuné,  et  en  1530 
François   P',  une  promesse  de  mariag^.  Le  roi 
Charles  surprit  entre  les  mains  de  sa  sœur  une 
lettre  d'amour  du  comte  Frédéric,  qui  l'appelait  sa 
mie  (1)  et  lui  disait  :  «  Je  suis  prest  de  ne  demander 
aultre  chose,  synon  que  je  soye  à  vous  et  vous  à 
moy.  »  L'altier  descendant  des  empereurs  et  des 
rois,  courroucé  de  ce  lang*ag*e  et  d'une  semblable 
prétention  de  la  part  d'un  petit  prince  sans  territoire 
et  sans  souveraineté,  fit  rompre  devant  un  notaire 
apostolique,  en  présence  du  seig'neur  de  Chièvres, 
du  seig'neur  de  Rœulx,  du  baron  de  Montigny, 
du  chambellan  Courteville,  tous  chevaliers  de  la 
Toison-d'Or,  et  par  la  déclaration  des  deux  parties, 
Teng^ag^ement  qu'elles  avaient  pris  l'une  à  Fég'ard 
de  l'autre  (2)  ;  puis  il  éloigna  durement  le  comte 
Frédéric  sans  consentir  à  le  voir,  malg'ré  ses  suppli* 
cations  (3),  et  il  conduisit  sa  sœur  en  Espag*ne  f)our 
la  marier  avec  le  roi  de  Porlug'al. 
Après  cette  expulsion  ofTensante,  qui  avait  eu 


(i)  Cette  Lettre  est  parmi    les  papiers  de  Siinancas  aux  Arch.  uat., 
sér.  B.,  lia.  2.  n«  79. 

(2)  Cet  acte  est  dans  les  papiers  de  Simancas.  Ibid.,  u?  79'. 

(3)  I.ettres  du  comte  Frédéric.  Ibid.,  n®  79^. 
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lieu  l'année  d'auparavant,  vers  la  fin  d'août,  le 
comte  Frédéric  s'était  retiré  à  Ambcrg',  dans  le  haut 
Palatinat.  Son  alTeclion  pour  le  roi  Charles  survi- 
vait ù  sa  disgrâce.  Il  lui  avait  écrit,  en  le  quittant, 
(ja'il  continuerait  à  !e  servir  en  quelque  lieu  qu'il 
se  trouvât  et  qu'il  ferait  avec  bonheur  toutce  qu'il 
lui  commanderait  (I).  Mandé  alors  à  Aug-sbourg,  il 
se  rendit  en  toute  hâte  auprès  de  l'empereur,  qui 
oublia  les  hardiesses  qu'il  s'était  permises  et  lui  tit 
oublier  les  afTronfs  qu'il  avait  reçus.  Maximilien  le 
rombla  de sesbonnesg-ràceset  lui accorda20, 000  flo- 
rin» d'or  avec  une  pension,  s'il  entraînait  l'électeur 
»n  frère  à  Aug'shoui-g  et  le  décidait  à  conclure 
avec  lui  un  accord  politique  et  électoral.  Afin  de 
faciliter  sa  venue,  il  mit  ses  Etats  sous  lasauveg-arde 
de  l'empire,  et  tl  interdit  à  la  lig'ue  de  Souabe 
d'exercer  contre  lui  aucune  espèce  de  représailles  à 
cao.se  des  déprédations  dont  avaient  souffert  les 
marchands  de  Worms  de  la  part  de  Franz  de  Sic- 
kingren,  l'un  des  châtelains  du  Palatinat.  Il  promit 
de  faire  la  paix  de  l'électeur  avec  cette  redoutaiile 
lig-ue  et  de  le  dédoinmag-er  de  ce  que  la  maison 
d'Autriche  avait  enlevé  à  la  maison  palatine.  Le 
comte  Frédéric  partit  pour  Dilsherg'  et  persuada  si 
bien  ie  faible  et  chang-eant  électeur  par  la  double 
L-onsidération  de  la  crainte  et  de  l'intérêt,  qu'il  le 
oonduisil  à  la  diète  prestpic  vaincu.  Maximilien 
aclieva  sa  défaite  assez  facilement.    11  acquit  son 

(I)  Papiers  il«  Simiuii;a9  uux  Areh.  oui.,  u"  75*. 
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suffrage  en  lui  accordant  Tinvestiture  de  ses  fiefs, 
en  renouvelant  l'alliance  héréditaire  entre  TAu* 
triche  et  le  Palatinat,  en  lui  assurant  80,000  flo* 
rins  comme  compensation  de  Vûvouerie  d'Hagpue* 
nau  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  rendre  parce  qu'elle 
couvrait  les  possessions  autrichiennes  du  côté  de 
l'Alsace  (4),  enfin  en  offrant  de  donner  20,000 
florins  d'or  à  la  ville  de  Worms  pour  réparer 
les  dommages  commis  envers  elle  par  Sickin- 
gen.  L'empereur  voulait  réconcilier  avec  les  con- 
fédérés de  la  ligue  de  Souabe,  —  dont  faisaient 
partie  vingt-deux  villes  impériales,  les  nobles  de 
la  compagnie  de  Saint-George,  les  ducs  de  Bavière 
et  les  archiducs  d'Autriche,  —  cet  indomptable  jchef 
de  bande  qui  devait  jouer  un  grand  rôle  dans  l'é- 
lection. Sickingen  venait  de  se  brouiller  avec 
François  P'  fort  peu  de  temps  après  être  entré  à 
son  service.  Un  marchand  allemand,  en  contesta- 
tion avec  des  marchands  milanais  qui  ne  voulaient 
pas  le  payer,  s'adressa  à  lui  comme  au  justicier 
national.  Sickingen  acheta  sa  créance,  qu'il  fit 
acquitter  les  armes  à  la  main  par  les  Milanais  qui 
trafiquaient  en  Allemagne.  Ceux-ci  portèrent  leurs 
plaintes  à  leur  souverain  François  I",  qui  suspen- 
dit la  pension  de  Sickingen  (2).  L'aventurier  alle- 

(1)  Lettres  de  Maxiuiilien  au  roi  de  Castille,  du  24  mai.  I^  Glay,  Né* 
godations,  etc.,  t.  Il,  p.  127.  —  Estât  de  l'argent  comptant,  Mone, 
p.  407  à  41 1 . 

(2)  Mémoires  de  Fhuranges,  édil.  Petitot,  vol.  XVI.  p.  324-325.  «Le- 
quel Fraucisque,  dit-il,  [ïorUi  depuis  au  roi  grand  dommage  et  spécia- 
lemcut  pour  le  faict  de  l'empire.  » 
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mand  fui  par  là  poussa  du  parti  de  la  France  dans 
celui  de  l'Autriche.  Maximilien  s'empressa  de  l'at- 
taclier  aux  intérêts  de  son  petit-fils,  auquel  il  écri- 
vit :  !•  Touchant  Francisque  de  Sicking-he,  il  nous 
semble  bien  fait  de  le  bien  enlretenlr  avec  pension 
et  aultrement.  Nous  l'avons  aussi  actrait  (attiré)  à 
non»,  car  nous  savons  qu'il  peut  faire  grand  ser- 
vice «  nous  deux  (i).  u 

Maximilien  avait  réussi  auprès  de  cinq  électeurs, 
maie  il  échoua  auprès  des  deux  autres.  L'archevê- 
qae  de  Trêves  demeura  fidèle  à  François  1".  Il 
refusa  d'eng-ag-er  d'avance  au  roi  catholique  sa 
voix,  que  la  bulle  d'or  lui  prescrivait  de  conserver 
libre  jusqu'au  jour  de  l'élection.  Ce  qui  ne  fut  pour 
lui  qu'un  prétexte,  dont  il  couvrit  sa  politique  et 
a  loyauté,  servit  de  fondement  à  la  conduite  du 
duc  Frédéric  de  Saxe.  Cet  électeur,  dont  la  pro- 
bité et  la  fermeté  étaient  inaccessibles  à  la  cor- 
rnption  et  à  la  crainte ,  se  déclara  ouvertement 
contre  les  arrang-enients  proposés.  Son  opposition 
M  la  résistance  de  l'archevêque  de  Ti-èves  con- 
Irariérent  Maximilien  sans  l'arrêter.  Assuré  de 
la  majorité  du  collège  électoral  qu'il  avait  en- 
levée à  François  I" ,  moyennant  la  somme 
énorme  de  bi  4.073  florins  d'or  {ayant  une  valeur  re- 
lative d'à  peu  prés  27,2i5,975  fr.  de  notre  mon- 
naie), indépendamment  de  70,400  de  pensions  qui 
seraient  touchées  à  Malinea,  à  Anvers,  à    Franc- 


[1]  Lettre  <lr  Mm 
gMMfiOM,  etc.,  I.  I 


li  •)('  Cnslille,  du  U  mai.  Le  Gluj,  Sf' 
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fort  (1),  et  dont  le  g'ouvernement  des  Pays-Bas 
cautionnerait  l'exact  payement,  il  se  montra  décidé 
à  passer  outre.  Il  fit  signer,  le  27  août,  aux  quatre 
électeurs  g^ag'nés,  ainsi  qu'aux  représentants  du 
cinquième,  la  promesse  formelle  d'élire  roi  des 
Romains  son  petit-fils,  au  nom  duquel  il  leur  ga- 
rantit, par  des  lettres  reversales,  le  maintien  de 
leurs  privilèges  particuliers,  des  droits  généraux 
de  leur  pays,  et  donna  l'assurance  que  l'adminis- 
tration de  l'empire  serait  concertée  avec  les  princes 
allemands  et  confiée  à  des  mains  allemandes  (2). 
Ces  engagements  réciproques  furent  échangés  le 
1"  septembre  1518. 

L'empereur  Maximilien  fit  aussitôt  partir  pour 
l'Espagne  Jean  de  Courteville,  avec  les  seize  pièces 
relatives  aux  acquisitions  de  votes,  convention  de 
mariage,  promesses  d'argent  et  de  pensions,  ga- 
ranties de  privilèges,  qu'il  avait  stipulées  dans 
l'intérôt  et  au  nom  de  son  petit-fils  (3).  11  invitait 
celui-ci  à  les  signer  sans  retard,  à  n'y  introduire 
aucun  changement,  à  les  expédier  bien  vite,  afin 
de  lier  définitivement  les  électeurs  envers  lui  et 
de  ne  pas  ébranler  Tédifice  si  coûteusement  élevé 
de  sa  grandeur.  11  lui  représentait  de  plus  comme 
indispensable  l'envoi  immédiat  de  lettres  de  change 

(i)  Mémoire  de  Maximilien,  du  27  octobre.  Le  Glay,  Négociations,  etc., 
t.  II.  p.  170-172-173. 

(2j  Ces  l(>ui'rs  sont  dans  Bucholtz,  Histoire  de  Ferdinand  P'',  voi.  III, 
p.  CGo. 

(3)  Mémoire  de  Maxiiiiilieu  du  27  octobre.  Le  Ghij^  Négociations,  eic, 
vol.  If,  p.  171. 
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sur  les  banques  des  Fug'g-er  et  des  Welser  à  Augfs- 
bourg-  pour  450,000  florins  d'or  à  loucher  avant 
l'assemblée  de  Francfort.  Sur  ces  430,000  florins 
i}id  s'ajoutaient  aux  100,000  déjà  apportés  par  Cour- 
teville,  le  besoig-neux  empereur,  que  les  Italiens 
appelaient  si  justement  ywM;  danari,  s'en  attribuait 
50,000.  Ils  étaient  destinés  à  le  défrayer  de  ses 
dépenses  à  la  dîèfe  prochaine  de  Francfort,  où, 
après  avoir  reçu  la  conflrmation  que  le  roi  Charles 
doona  le  24  décembre  des  arrang-ements  pris  à 
Âugsbour^,  il  devait  se  rendre  avec  les  électeurs 
pour  y  faire  nommer  et  proclamer  son  pelil-fils 
roi  d*'s  Romains. 


Frani;ois  l"  n'avait  pas  appris  sans  une  pénible 
surprise  ce  qui  s'était  passé  à  Aug-sbourg-,  L'arche- 
vêque de  Trêves  lui  avait  envoyé  son  secrétaire 
pour  l'en  instruire.  L'électeur  de  Brandebourg* 
lut-m(lme,  embarrassé  de  son  intidélité  et  voulant 
en  atténuer  la  honte,  avait,  ]e  16  août,  prévenu 
Baudouin  de  Champagne,  seig-neiir  de  Bazog-es, 
ambassadeur  de  François  I"  auprès  de  Ma.ximilien, 
que  l'entreprise  de  son  maître  était  désespérée, 
parce  que  le  roi  caltiolique  avait  déjà  5  voix  con- 
tre 2.  H  avait  ajouté  cependant  qu'on  pourrait 
reg:agner  Tarchevéque  de  Mayence  et  les  autres 
életitjuni  h,  force  d'arg'ent  ;  mais  il  n'avait  donné 


à 
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pour  avoir  la  réponse  du  roi  que  dix-huit  jours, 
terme  au  bout  duquel  tout  serait  conclu.  Ce 
délai  était  illusoire,  car  il  était  déjà  expiré  lors- 
que la  dépêche  de  Bazog^es  fut  remise,  le  4  sep- 
tembre ,  à  François  1" ,  qui  était  alors  à  Van- 
nes (en  Bretag'ne).  Ce  prince  n'en  expédia  pas 
moins  sur-le-champ  cinq  pouvoirs  en  blanc  à 
Bazog*eSy  auquel  il  adjoig*nit  Marig*ny,  bailli  de 
Senlis,  pour  traiter  avec  les  électeurs  (1);  mais  il 
n'y  avait  déjà  plus  personne  à  Aug'sbourg'. 

François  1"  ne  se  laissa  point  décourag^er  par  le 
manque  de  foi  du  comte  palatin,  de  l'archevêque 
de  Mayence  et  du  marg*rave  de  Brandebourg».  Il 
pensa  que,  les  ayant  perdus  malg'ré  leurs  ancien- 
nes promesses,  il  pourrait  les  reg'ag^ner  malgré 
leurs  nouveaux  eng*agements.  11  fit  donc  partir 
pour  TAllemag-ne  d'abord  Joachim  de  Moltzan, 
conseiller  de  l'électeur  de  Brandebourg*  et  qu'il 
avait  pris  à  son  service,  ensuite  Baudouin  de 
Champag^ne,  avec  les  offres  les  plus  capables  de 
tenter  ces  princes  (2);  mais,  pour  qu'ils  se  laissas- 
sent séduire,  il  fallait  que  l'élection  ne  se  fît  pas 
tout  de  suite  à  Francfort.  Or  cette  élection  rencon- 
tra un  obstacle  léguai  :  Maximilien,  n'ayant  pas  été 
couronné  empereur,  n'était  que  roi  des  Bomains. 
Dès  lors,  un  roi  des  Bomains  existant  déjà,  on  ne 

H)  Lettre  originale  <le  François  l®»"  au  chancelier  Du  Prat,  du  5  sep- 
tembre. Mss.  Dupuy^  vol.  iSr»,  f.  114. 

(2)  Instructions  liu  23  o(>tol)re  1518  à  Joachim  de  Moltzan,  et  de  la  un 
de  novembre  à  Buudovn  de  (Ihampagne.  seigneur  de  Bazoges.  Cartoo 
J.  952,  pièces  8  et  45.  * 
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pouvait  pas  en  nommer  un  second,  comme  le  re- 
présenlèrcnl  avec  force  et  non  sans  succès  le  duc 
Fiédéric  (il-  Saxe  et  l'arcliev^que  de  Trcves. 

Maxîmilîen  n'osa  point  procéder  à  une  élection 
nmivelle  avant  d'avoir  reçu  lui-môme  la  couronne 
impériale.  C?tte  couronne  se  donnait  en  Italie. 
IraJI-il  la  prendre  à  Rome  à  la  tête  d'une  année, 
au  risque  de  remettre  ce  pays  en  feu  et  de  troubler 
la  paix  toute  récente  de  l'Europe?  C'est  ce  que 
cpaig-nait  la  cour  timide  du  roi  d'Espagne.  Peu 
rassurée  sur  les  dispositions  de  ta  Castille  et  de 
l'Amgon  et  devant  bientôt  chercher  à  résoudre 
amiablement  dans  les  conférences  de  Montpellier 
les  difTicuttés  qui  subsistaient  entre  elle  et  la  cour 
do  France  relativement  au  royaume  de  Navarre, 
elli*  ne  voulait  pas  s'exposer  dans  ce  moment  à  la 
giippre  et  souhaitait  que  l'empereur  n'entreprît 
pas  ce  périlleux  voyng-e  (I).  Maximilien  se  borna 
(Innc  à  faire  demander  par  son  petit-fils  au  pape 
qoe  la  couronne  impériale  lui  fût  envoyée  dans  la 
ville  de  Trente,  et  que  les  cardinaux  de  Médicis 
H  de  Mayence  fussent  désig-nés  pour  y  accomplir, 
le  jour  de  la  Noël,  la  cérémonie  solennelle  de  son 
••ottronnement  (2).  Ce  projet  était  inexécutable.  Il 
lierait  rencontrer  et  l'objection  des  usages  jusque- 
U  consacrés  et  la  résistance  du  pape  Léon  X,  qui, 

(t)  Lidtn»  ili^  I.i  ttochf-Beaui^ourt,  itrile»  de  Saragosse,  du  lU  no- 
"inhn»  (5)8,  an  i^rnnd-nmltri'  BoJsy,  L't  ilu  20  novtimhre  à  Fi'nliçoig  1". 
Km.  HétliDi»-.  ■!•>  R48e,  f.  t)(  el  63. 

\i)  lléiiiuîre  di-  Muiuilii'n  ilu  27  uctolire.  Li-  Gliiy,  Sfgociattons,  l'Ic, 

i.ri,p.  rw. 
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alors  uni  à  François  I**",  ne  se  souciait  pas  de  favo- 
riser l'élévation  du  roi  de  Naples  à  Fempire,  con- 
trairement aux  intérêts  de  son  allié  et  aux  maxi- 
mes du  Saint-Siég*e  depuis  la  bulle  de  Clément  IV. 
Aussi  McDcimilien,  avant  d'avoir  pu  réaliser  le 
dessein  qui  devait  assurer  la  grandeur  héréditaire 
de  sa  maison,  fut  surpris  par  la  mort.  Il  avait  bien 
près  de  soixante  ans,  et  sa  santé  était  depuis  quel- 
que temps  chancelante.  Tourmenté  par  la  fièvre 
dans  le  Tyrol,  il  était  allé,  pour  s'en  délivrer,  dans 
la  haute  Autriche.  Là  pendant  qu'il  était  à  la 
chasse ,  il  éprouva  une  soif  ardente  qu'il  crut 
apaiser  en  mang*eant  du  melon  avec  excès.  Cette 
imprudence  augpmenta  son  mal.  D'intermittente,  la 
fièvre  devint  continue  et  l'enleva  à  Wels  le  12  jan- 
vier 1519.  Depuis  1515,  il  portait  toujours  avec  lui 
un  coffre  destiné  à  recevoir  ses  restes  après  sa 
mort.  On  l'entendait  souvent  lui  adresser  la  parole 
lorsqu'il  était  seul.  Pendant  ses  nuits  sans  sommeil, 
il  se  fit  lire  l'histoire  de  ses  ancêtres  qu'il  allait 
bientôt  rejoindre.  Il  régula  lui-même  ses  funérailles 
et  demanda  que  son  cœur  fût  porté  à  Brug'es  au- 
près de  sa  première  femme,  Marie  de  Bourgpogne  ; 
mais,  bizarre  jusqu'au  bout,  il  prescrivit  qu'on 
rasât  son  corps  et  qu'on  arrachât  ses  dents  avant 
de  rinhumer  (1). 


{i)  Voir  ce  qu'en  dit  Cuspinion  son  médecin  et  son  aml)assadeur.  -^ 
((  De  Ciesaribus  atque  imperatoribus  romanis.  »  —  Maximilianus  Cctsar, 
p.  «10,  in-fol.;  Basle,  1561,  et  Correspondance  de  Vempereur  Maximi- 
iien,  Ke  Glay,  t.  Il,  p.  4H,  412  et  413. 
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Ce  prince  avait  l'âme  noble,  l'esprit  inventif,  le 
caractèpo  affable  et  l'humeur  entreprenante.  Réu- 
nissant en  lui  toutes  sortes  de  contrastes,  il  était 
ppédule  el  déliant,  courageux  et  irrésolu,  pauvre  J 
et  prodig-iie,  emporté   et  inconstant.    II   ag'issait  ] 
Innli'il  en  empereur,  tantôt  en  aventurier.  On  l'a- 
vait vu   se  mettre  de  sa  personne  à  la  solde  des  j 
princes  avec  lesquels  il  combattait,  .stipuler  une 
sorte    de    g-ratification    impériale   dans    tous    les 
traités  qu'il   avait  conclus,  quitter  brusquement 
son  armée   au   milieu   d'une   campag'iie ,  song-er. 
tut^me  )in  moment  à  se  faire  élire  pape  à  la  mort  I 
ilf>  Jule.«  11. 

Du  reste  les  sing-ularités  de  sa  vie  avaient  cod- 
tribué  à  développer  ses  bizarreries  naturelles,  et  1^  1 
dispersion  de  ses  intérêts  en  plusieurs  pays  avait  | 
provoqué  l'inconstance  de  ses  desseins.  Enfermé  à  j 
l'à^  de  cinq  ans  dans  la  eitadelle  de  Vienne,  où  ( 
son  père,   Frédéric  III,  était  assiég'é  el  où  il  avail  j 
ea  pour  toute  nourriture  un  mauvais  pain  deson^  j 
longtemps  fug-itif  avec  la  famille  impériale  dé-^  t 
ptiuillée  (le  ses  Etats  par  Mathias  Corvin,  plus  tard  j 
prisonnier  des  Flamands,  contre  lesquels  il  avait  ] 
fu  â  défendre  son   pouvoir  sous  les  minorités  de  1 
son  HIs  et  de  son   petit-fils,  après  avoir  protégé 
leur  lerritoire  contre    les  manœuvres   tortueuses 
de  Louis  XI,  son   imag'inalion   s'exalta,  et  il  lui 
laissa  prendre  trop  d'élan  et  trop  d'empire.  Tour  à 
tour  occupé  des  affaires  de  rAllemag:ne  sans  avoir 
Mon  de  force  pour  y  introduire  la  régule,  des  trou- 
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bles  des  Pays-Bas  sans  posséder  l'autorité  néces- 
saire pour  les  administrer  en  maître,  des  guerres 
d'Italie  sans  disposer  de  l'argent  indispensable 
pour  y  entretenir  des  armées  et  s'y  établir  solide- 
ment, il  commença  beaucoup  d'entreprises  et  n'en 
acheva  aucune.  Néanmoins  il  jeta  les  fondements 
d'un  ordre  plus  régulier  en  Allemagne,  en  y  sup- 
primant de  droit  les  guerres  privées,  en  y  abolis- 
sant les  tribunaux  vehmiques,  en  y  fondant  la 
justice  légale  de  la  chambre  impériale  et  du  con- 
seil aulique^  en  achevant  de  la  diviser  par  cercles. 
Il  fut  aussi  le  véritable  auteur  de  la  puissance  de 
sa  maison.  Par  son  mariage  avec  Marie  de  Bour- 
gogne, il  lui  procura  les  Pays-Bas;  par  le  ma- 
riage de  son  fils  Philippe  le  Beau  avec  Jeanne  de 
Gastille  et  d'Aragon,  il  lui  ménagea  la  possession 
de  l'Espagne  et  du  royaume  de  Naples;  par  le 
mariage  projeté  de  son  petit-fils  Ferdinand  avec 
Anne  de  Bohême,  il  lui  valut  quelques  années 
plus  lard  le  riche  héritage  de  la  Bohême  et  de  la 
Hongrie.  Enfin  la  transmission  de  la  couronne 
impériale  à  Charles,  son  autre  petit-fils,  préparée 
de  son  vivant,  fut  assez  avancée  pour  avoir  des 
chances  de  réussir  après  sa  mort. 


V. 


Cette  mort  remettait  cependant  tout  en  question. 
Dès  que  François  P'  en  fut  informé  par  la  voie  de 
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la  banque  des  Fug-ger  (1  j,  il  ne  perdit  pas  un  ins- 
tant jwup  renouer  fortement  sa  trame  brisée.  11  fit 
partir  pour  les  cours  de  tous  les  électeurs  des 
tiommes  habiles  pris  dans  la  noblesse  et  dans  la 
judicature,  et  il  couvrit  l'Alleiiiag'ne  de  ses  agents. 
Il  envoya  même  le  maître  des  requêtes  Langhac 
et  le  bailli  des  Montag-nes  de  lîourg-og'ne,  Antoine 
Lamct,  seigneur  du  Plessis,  au  fond  de  la  Polog-ne. 
Ces  derniers  devaieut  se  l'endre,  déguisés  en  pèle- 
rins DU  en  marchands,  auprès  du  roi  Sigismond, 
tuteur  de  l'électeur  de  Bohême,  et  traiter  secrète- 
ment avec  lui  de  l'élévation  de  leur  maître  à  l'eni- 
pii-e  dans  l'intérêt  même  de  la  Pologne  et  de  la 
Hongrie,  menacées  d'une  invasion  prochaine  (2). 
Comme  il  importait  à  François  1"  de  ramener  à  lui 
son  ancien  pensioiniaire  Sickingen,  qui  pouvait 
éf^alement  le  seconder  ou  le  desservir,  il  charg-ea 
le  capitaine  Brander  (3)  d'aller  lui  offrir,  avec  le 
tvtour  de  son  amitié,  les  avantages  les  plus  consi- 
dérables. 11  dépécha  le  bâtard  de  Savoie  en  Suisse 
pour  se  rendre  les  cantons  favorables  en  cette  im- 
portante occasion.  11  fit  en  m^me  temps  supplier  le 
papti  Léon  X  de  lui  accorder  l'appui  de  toute  son 
influence  en  Allemagne,  et  prier  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  VIII,  de  s'y  déclarer  pour  sa  candida- 

(I)  Hùlaira  Ul^ile  ûrrile  du  leuip!>  ilu  clinncelier  Du  I^at.  Mss.  Col- 
brt,  n*  8i37,  et  «m.  Dupuy,  toi.  743. 

[3^  Mtnnte  ur^iu&le  des  iDslruclion»  doum-M  îi  Langhac  et  â  I.Aiiiet, 
orloa  J.  9SZ,  pièce  9. 

(31  iMtructian  pour  lu  tupitsiue  Br.iuder,  aoïoj'É  par  k  roy  deren 
Tnaâxuf  de  SicckeiugeD.  Carton  J.  Uj3>  pito  88. 
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ture.  L'ambassadeur  de  ce  prince,  Thomas  Boleyn, 
lui  ayant  demandé  sïl  irait  faire  la  gxierre  en  per- 
sonne aux  infidèles  dans  le  cas  où  il  serait  élu,  il 
le  saisit  vivement  par  la  main,  et,  posant  l'autre 
sur  son  cœur,  il  lui  dit  :  «  Trois  ans  après  l'élec- 
tion, je  jure  que  je  serai  à  Gonstantinople  ou  que 
je  serai  mort.  »  Puis,  il  ajouta  :  «  Je  dépenserai 
trois  millions  pour  être  élu  empereur  (4).  » 

Indépendamment  des  agents  particuliers  qui 
furent  attachés  à  chaque  électeur,  François  I*' 
nomma  des  ambassadeurs  chargées  de  la  conduite 
g^énérale  de  l'entreprise.  Postés  en  Allemagne, 
ceux-ci  devaient  recevoir  toutes  les  correspon- 
dances, donner  toutes  les  directions,  et  conclure 
les  divers  traités  électoraux  qu'il  promettait,  sur  sa 
parole  royale,  de  ratifier  et  d'exécuter.  Jean  d'Al- 
bret,  comte  de  Dreux,  sire  d'Orval  et  gouverneur 
de  Champagne,  Guillaume  Gouffier,  seigneur  de 
Bonnivet,  amiral  de  France,  et  Charles  Guillart, 
président  au  parlement  de  Paris,  furent  chargés 
de  cette  importante  mission  (2).  Ils  établirent  d'a- 
bord le  quartier  général  de  la  négociation  à  Luné- 
ville  en  Lorraine,  et  le  rapprochèrent  ensuite  da- 
vantage des  quatre  électeurs  du  Khin  en  le  trans- 
portant à  Coblentz.  François  I"  les  autorisa  à  ouvrir 

(\)  Lettre  de  Thomas  Boleynuii  cardinal  Wolsey^du  28  féTrier.  Dans 
Ellifl,  Original  Letters,  toI.  I«%  p.  147. 

(2)  Original  de  leur  nomination  sur  parchemin,  signé  du  roi  et  de 
Robertet^  et  muni  du  grand  scel  en  cire  jaune.  Carton  J.  952^  pièce  6. 
—  Leur  curieuse  et  complète  correspondance  avec  le  roi  et  celle  du  ix)i 
avec  eux  est  dans  les  mss.  de  La  Mare  -2^-^'  à  la  Bibl.  nat. 


ELECTION  \  L'EMPIRE  EN  UiUi.  iâ9 

l£>utes  tes  dépèches  qui  lui  étaïeut  adressées.  Il  leur 
dunoa  ou  leur  envoya  fous  les  blanc-seing-s  qui  le 
rendaient  en  quelque  sorte  présent  sur  la  frontière 
d'AUemag-ne,  et  leur  coniîa  le  sceau  du  secret  {{), 
Ne  négiig'eant  rien  durant  le  cours  de  cette  active 
népfocialion,  il  leur  écrivit  presque  chaque  jour 
pour  les  tenir  en  haleine,  pour  les  encourag-er, 
pour  aplanir  de  sa  main  souveraine  les  difficultés 
suscitées  par  l'avariée  ou  la  mauvaise  foi  des 
princes  allemands,  et,  lorsque  la  timidité  de  ses 
ambassadeurs  hésitait  devant  de  trop  grandes 
(»Qc«ssions,  pour  accorder  hardiment  tout  ce  qui 
pouvait  faciliter  un  dessein  dont  la  poursuite  ag-i- 
(ait  son  àme  et  occupait  toute  sa  politique. 

Le  scrupuleux  président  Guillart  aurait  voulu 
que  François  I"  persuadât  les  Allemands  au  lieu 
de  les  acheter,  et  qu'il  ohtînt  auprès  d'eux  la  pré- 
I  JSdtoce  sur  son  rival  pour  les  éclatants  mérites  de 
■^■pBrsonne  et  les  grandes  ressources  de  sa  puis- 
^^JP».  Il  dit  au  chancelier  Du  Prat  qu'il  était  de  la 
gloire  comme  de  l'honnêteté  du  roi  son  maître  de 
w  parvenir  d  l'empire  ni  par  force  ni  par  dons.  Fran- 
rois  I"  n'accepta  pas  cette  manière  un  peu  trop 
pur©  el  complètement  inusitée  de  traiter  avec  des 
princes  allemands,  et  il  écrivit  à  son  candide  nég^]- 
ctaleur  :  «  Si  nous  avions  â  besog^nei'  à  gens  ver- 
tueux ou  ayant  l'ombre  de  vertus,  votre  expédient 
seKiit  très  honncste;  mais  en  temps  qui  court  de 


11}  Letlnde  Kratii.i 
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présent,  qui  en  veult  avoir,  soit  papauté,  ou  em- 
pire, ou  aullre  chose,  il  y  faull  venir  parles  moyens 
de  don  et  force,  et  ceulx  ausquels  l'on  a  à  besogpner 
ne  font  la  petite  bouche  de  demander,  et  jà  l'ar- 
gent de  la  marchandise  menée  par  l'empereur,  s'il 
estoit  encores  en  vie,  estoit  prest  aux  bancques 
d'Allemaigne  pour  estre  délivré.  La  fin  que  je  tendz 
n'est  pernicieuse  ni  mauvaise,  car  avarice,  cupi- 
dité de  dominer,  ni  ambition  ne  me  meuvent,  mais 
seulement  l'intention  qu'ay  de  faire  la  gpuerre  aux 
Turcs  que  j'exécuterai  par  là  plus  facilement  (1).  » 
Arguent,  pensions,  faveurs,  les  agents  de  Fran- 
çois l"  étaient  autorisés  à  tout  offrir  à  chaque  élec- 
teur, pour  le  gagner  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Ils 
devaient  en  outre  faire  valoir  des  raisons  g^énérales 
assez  habilement  exposées  dans  leurs  instructions. 
L'empereur  étant  le  chef  suprême  et  le  défenseur 
naturel  de  la  chrétienté ,  ces  instructions  recher- 
chaient quel  était  le  prince  qui  pouvait  le  mieux 
remplir  cette  grande  charge  dans  un  moment  où 
le  territoire  chrétien  était  menacé.  François  I"  s'y 
exprimait  en  ces  termes  sur  lui-même  :  «  Content 
de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  donner,  le  roi  très- 
chrétien,  qui  n'est  mu  par  aucun  motif  d'intérêt 
ni  d'ambition,  n  aurait  point  visé  à  l'empire  qu'il 
sait  lui  devoir  plus  coûter  et  peser  que  profiter,  s'il 
n'y  avait  pas  été  invité  par  ceux  qui  demandent  à 
être  défendus,  et  si  son  grand  désir  d'rtre  utile  à 

(I)  rK''|)éche  du  i-oi  du  7  février.  Mss.  de  La  Mare -4^',  f.  50,  sqq. 
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la  chrétienté  ne  l'y  avait  point  décidé.  Il  est  jeune 
el  a  la  Oeup  de  son  àg-e,  libéral,  raag-nanime,  aimant  ] 
les  armes,  expérimenté  et  habile  à  la  g-uerre,  ayant 
de  bons  capitaines,  un  gros  royaume,  plusieurs 
pays,  terres  et  seigneuries  riches  et  puissantes  où 
il  est  aimé  et  obéi  tellement  qu'il  en  tire  ce  qu'il 
veut;  il  a  un  grand  nombre  de  g-ens  d'armes  qu'il 
lient  continuellement  à  sa  solde,  et  qui  sont  aussi 
vaillants  que  nulsauLres  de  la  chrétienté,  beaucoup 
d'artillerie  montée  et  d'aussi  bons  canonniers  qu'on 
puisse  trouver,  des  ports  el  havres  en  son  royaume 
cl  dans  ses  autres  pays,  tant  sur  la  mer  Méditer- 
ranée que  sur  l'Océan,  avec  navires,  g'alères,  car- 
nii|uea,  etc.,  équipés  el  armés.  Il  a  bonne  paix  et 
amitié  avec  tous  ses  voisins,  en  sorte  qu'il  pourra 
employer  au  service  de  Dieu  et  de  la  Foi  sa  personne 
et  tout  son  avoir,  sans  que  nul  ne  le  détourne  et 
que  rien  ne  l'en  empêche  (1).  i> 

11  peig^nait  son  rivai,  le  roi  catholique,  sous  de 
loul autres  couleurs,  elcharg'eait  ses  ambassadeurs 
de  représenter  ■  qu'il  était  en  bas  âge,  qu'il  n'avait 
aucune  expérience  et  aucune  pratique  de  la  g-uerre, 
où  il  n'avait  jamais  paru  encore;  qu'il  était  maladif 
et  hors  d'étal  de  porter  un  si  lourd  fardeau  ;  qu'il 
gouvernait  par  des  serviteurs  qui  bien  souvent 
s'occupaient  plus  de  leur  intérêt  que  de  la  chose 
publique;  que  ses  royaumes  étaient  éloignés  de  l'Al- 
leroagfne,  et  qu'il  lui  serait  impossible  de  la  secou- 

(1)  iDUtnictioD»  pour  les  Électeurs  de  l'eminru,  —  ftii  de  janvier.  Hi' 
«lie orifpDiIe.  Arch.  nat.,  carlon  J.,  9&S,  pièce  D. 
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rir  dans  ses  dangers  et  de  l'aider  dans  ses  affaires; 
que  les  mœurs  des  Espagnols  étaient  tout  à  fait 
contraires  à  celles  des  Allenaands,  comme  on  l'avait 
vu  lorsqu'ils  avaient  fait  la  guerre  ensemble;  enfin 
que  le  roi  catholique  était  roi  de  Naples,  et  qu'au- 
cun roi  roi  de  Naples,  par  suite  même  du  serment 
qu'il  prêtait  lors  de  son  investiture,  ne  devait  aspi- 
rer à  Tempire,  et  que,  s'il  y  parvenait,  ce  serait 
entre  lui  et  le  pape  un  commencement  de  guerre 
qui  remettrait  la  division  dans  la  chrétienté,  main- 
tenant unie  (1).  »  Le  grand  intérêt  de  François  I" 
était  encore  plus  d'empêcher  son  puissant  compé- 
titeur d'être  élu  empereur  que  de  le  devenir  lui- 
môme;  aussi  recommanda-t-il  subsidiairement  à 
ses  ambassadeurs,  s'ils  ne  pouvaient  pas  le  faire 
nommer,  d'offrir  la  couronne  à  l'électeur  de  Bran- 
debourg, ou  à  l'électeur  de  Saxe,  ou  bien  encore 
au  roi  de  Pologne. 

Le  roi  catholique  avait  senti  à  son  tour  combien 
il  lui  importait  de  ne  pas  échouer  dans  cette  épreuve 
décisive.  Il  avait  passé  neuf  mois  en  Aragon  où  ce 
n'était  pas  aisément  qu'il  s'était  fait  admettre  au 
partage  de  la  couronne.  Les  Aragonais,  si  jaloux 
conservateurs  de  leurs  privilèges,  disaient  ouver- 
tement qu'ils  n'appelleraient  pas  don  Carlos  roi,  et 
qu'ils  ne  lui  donneraient  pas  une  obole  tant  que 
vivrait  la  reine  Jeanne  sa  mère   (2).  Cependant 

(1)  Minuto  et  copies  originales  des  Instructions  pour  le  faict  de  l'em- 
pire, etc.,  de  février  iol9,  dans  les  inss.  de  La  Mare,  ^^'. 

(2)  Pierre  Martyr,  lib,  3i.  epist.  G19. 
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la  ferme  volonté  du  jeune  prince  avait  triomphé 
des  résistances  en  Aragon  comme  en  Gastille.  Dès 
9on  entrée  à  Sarag^osse,  le  9  mai  1518,  il  s'était 
rendu  dans  l'église  de  San  Salvador,  et  il  y  avait 
jaré,  au  nom  de  sa  mère  et  au  sien,  en  présence 
de  la  députation  permanente  du  royaume,  de  Tar- 
chevêque  et  des  magpistrats  de  la  ville,  d'observer 
les  lois,  privilèges,  libertés  et  coutumes  de  l'Ara- 
gon.  Convoquant  ensuite  les  cortès,  il  les  avait 
ouvertes  en  personne  le  20  mai,  et  leur  avait  de- 
mandé de  le  reconnaître  pour  roi  et  de  voter  le 
sobside  royal.  Les  cortès  avaient  hésité  quelque 
temps.  Enfin,  le  27  juillet,  elles  s'étaient  décidées 
à  admettre  le  fils  en  partage  de  la  couronne  avec 
la  mère  (1),  et  les  quatre  ordres  du  royaume,  qu'on 
appelait  les  quatre  bras  d'Aragon,  avaient  prêté 
serment  à  la  reine  doiia  Juana  et  au  roi  don  Carlos. 
La  concession  du  servicio  avait  été  retardée  bien 
plus  de  temps,  et  ce  n'était  qu'au  bout  de  six  mois, 
en  janvier  1519,  après  de  vives  instances  et  presque 
des  menaces  (2),  que  les  200,000  livres  (3)  avaient 

(1)  «  Le  roy  catholique  et  la  reine  sa  mèi'e  ont  été  receuz  roys  d'Ara- 
goo  et  fent  «a  soir  bien  tard  ou  feurent  leus  les  articles  du  serment.  » 
U  Roche^Beaucourt  au  grand  maître.  Dépêche  du  30  juillet  lol8. 
Mm.  Béthune,  8491,  f.  190. 

(2)  «  Mondit  seigneur  de  ChièTres  m'a  dit  que  hier  son  maître  les  ût 
nsquérir  et  sommer  de  déclarer  leur  vouloir,  ou  autrement  est  délibéré 
s'en  aller.  Je  crois  qu'il  ne  sera  si  hastif,  car  il  retarderoit  la  somme 
d'argoit  qu'ils  ont  acooutusmé  de  donner,  qui  n'est  pas  petite  chose,  car 
cette  soDune  est  de  six  cent  mille  ducats,  tant  d'icy  que  de  Barcelonne 
et  Valence,  qui  se  gouTemcnt  par  ceulx  de  cette  \ille.  »  La  Hoche- 
Beaucourt,  dépêche  du  3  novembre  ioiS.  —  Ibid.,  f.  46. 

(3)  «  Est  hujus  regni  donativum  librarum  duceuta  millia  ;  libra  \ero 
ducato  ondecima  minor.  i  Pierre  Martyr,  epist.  621. 
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été  votées.  Ce  subside  avait  été  déjà  engagé,  comme 
celui  de  Gastille,  à  des  traitants  (1)  qui  devaient 
remettre  d'avance  les  sommes  qu'exigeait  l'élec* 
tien.  Charles  était  ensuite  parti  de  Saragosse  pour 
aller  dans  la  principauté  de  Catalogne  et  dans  le 
royaume  de  Valence  réclamer  la  même  obéissance 
et  un  subside  semblable. 

C'est  en  route  qu'il  apprit  la  mort  de  son  grand- 
père  Maximilien.  Entré  dans  Barcelone  le  15  fé- 
vrier, il  y  célébra  solennellement  les  obsèques 
de  l'empereur,  auquel  son  orgueil  et  son  intérêt  lui 
donnaient  un  égal  désir  de  succéder.  Aussi,  après 
les  premiers  moments  donnés  à  la  douleur  et  au 
deuil,  il  transmit  en  Allemagne  les  ordres  néces- 
saires pour  y  reprendre  et  y  poursuivre  vivement 
l'entreprise  de  son  élection.  Il  en  confia  d'abord  la 
conduite  à  Matthieu  Lang,  cardinal  de  Gurk,  très- 
attaché  à  la  maison  d'Autriche,  mais  fort  peu  aimé 
en  Allemagne.  Il  désigna  comme  devant  le  secon- 
der Michel  de  Wolkenstein,  le  chancelier  Sarentein, 
le  trésorier  Villinger,  les  secrétaires  Renner  etZie- 
gler,  qui  avaient  si  longtemps  manié,  sous  son 
grand-père,  les  affaires  de  l'empire,  et  son  propre 
chambellan,  l'actif  et  insinuant  Armerstorff.  Cepen- 
dant, ayant  su  plus  tard  que  les  électeurs  repu- 
gnaient  à  traiter  avec  le  cardinal  de  Gurk,  il  en- 
voya celui-ci  dans  le  Tyrol  et  en  Autriche,  où  l'in- 
terrègne avait  occasionné  des  troubles,  et  il  chargea 

(1)  Pierre  Martyr,  epist.  622  et  631. 
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le  comte  Henri  de  Nassau  et  le  maître  des  requêtes 
Gérard  de  Pleine,  seigneur  de  La  Roche,  de  dirig-er 
la  négociation.  Il  y  employa  aussi  le  prince-évt'que 
de  Liég-e  et  le  seig-neur  de  Sedan,  que  François  I" 
avait  imprudemment  détachés  de  lui,  en  ne  faisant 
pas  donner  à  l'un  le  chapeau  de  cardinal,  comme 
il  le  lui  avait  promis,  et  en  cassant  la  compag'nie 
d'hommes  d'armes  dont  il  avait  confié  le  comman- 
dement à  l'autre  {i  ).  Il  ordonna  d'attirer  à  son  ser- 
vice Sicking-en,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  il 
écrivit  à  Maximilien  de  Berg-hes,  seig-neur  de  Ze- 
veoberg^hen,  qui  unissait  heaucoup  de  dextérité  à 
beaucoup  d'ardeur,  de  se  rendre  en  Suisse  pour  y 
déjouer  les  pratiques  du  bâtard  de  Savoie,  et  obte- 
nir des  cantons  qu'ils  se  déclarassent  contre  les 
prétentions  du  roi  très-chrétien.  Il  charg'ca  aussi 
don  LuisCarroz,  son  ambassadeur  auprès  du  Saint- 
Siège,  de  lui  concilier  la  faveur  du  pape,  et  il  de- 
manda à  Henri  VHI  de  le  préférer  à  son  rival. 

Avant  que  la  distance  des  lieux  lui  permît  de 
prendre  toutes  ces  mesures,  ses  intérêts  n'avaient 
pas  été  nég'lig'és  en  Allemag-ne.  La  g-ouvcrnante 
des  Pays-Bas,  Marguerite  d'Autriche,  sa  tante, 
favait  habilement  suppléé.  Cette  princesse,  qui  le 
seconda  jusqu'au  bout  par  la  sag-esse  de  ses  con- 
seils, l'activité  de  ses  démarches,  par  l'influence 
que  conservait  auprès  des  princes  allemands  la  (itie 
de  Maximilien,  avait  envoyé  en  toute  hâte  Maximi- 


(l)  mtiHoins  dt  Fteiiranges,  ilans  Petitol,  toI,  XVl,  p.  322  à  324, 
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lien  de  Berghes  à  Aug^sbourgp  pour  qu'il  s'y  con- 
certât avec  Villinger,  Renner  et  Ziegpler.  Ces  trois 
conseillers  principaux  de  l'ancien  empereur  s'é- 
taient mis  à  l'œuvre  vivement.  Ils  avaient  décidé 
le  comte  palatin  Frédéric  à  poursuivre  auprès  de 
son  frère,  Télecteur  Louis,  ce  qu'il  avait  si  bien 
commencé  à  Âugpsbourg,  et  à  le  maintenir  ferme 
dans  ses  engagements.  Le  margrave  Casimir  de 
Brandebourgp-Gulmbach  avait  consenti  à  se  rendre, 
dans  la  même  vue,  à  la  cour  de  son  parent  l'élec- 
teur Joachim.  Ils  avaient  fait  partir  encore  deux 
agents  adroits  et  exercés  pour  la  Hongrie  et  la 
Bohême,  en  même  temps  que  Marguerite  d'Autri- 
che dépêchait  de  Bruxelles  son  trésorier  Marnix 
vers  l'électeur  de  Trêves,  et  chargeait  le  comte  de 
Nassau  de  pratiquer  celui  de  Cologne.  Enfin  Ar- 
merstorff  s'était  rendu  à  Mayence  en  passant  par 
Heidelberg(l). 

La  partie  était  bien  liée  des  deux  côtés.  Des  deux 
côtés,  on  était  décidé  à  ne  rien  épargner  pour  réus- 
sir, à  répandre  l'argent,  à  multiplier  les  pensions, 
à  promettre  les  faveurs,  à  employer  même  la  force. 
L'Allemagne  était  dans  la  plus  extrême  agitation  : 
elle  présentait  à  la  fois  l'aspect  d'un  grand  marché 
et  d'un  camp.  Tout  le  monde  y  était  à  vendre,  et 
tout  le  monde  s'y  armait.  L'un  voulait  faire  acheter 
sa  voix,  l'autre  son  influence,  celui-ci  les  servi- 

(1)  Les  pouvoirs  qu'ils  reçurent,  les  traités  qu'ils  négocièrent,  les 
(lé|)éches  qu'ils  écrivirent,  extniits  des  archives  de  Lille,  sont  dans  Mené, 
AnzeigeVy  etc.,  et  dans  Le  Glay,  Négociadims,  etc.,  vol.  IL 
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ces  indirects  qu'il  pouvait  rendre,  celui-là  les  sol- 
dats qu'il  proposait  d'enrôler.  Le  territoire  de  l'em- 
pire était  incessamment  traversé  par  des  courriers 
qui  portaient  des  dépêches,  par  des  agents   des 
deux  rois  qui  se  croisaient  dans  tous  les  sens  avec 
leurs  brillantes  escortes  de  gentilshommes,  et  qui 
se  rencontraient  ou  se  succédaient  auprès  des  élec- 
teurs dont  ils  se  disputaient  les  suffrages,  par  des 
hommes  de    guerre  qui  ofTraient  au  parti   vers 
lequel  les  faisaient  incliner  leurs  préférences  des 
bandes  prêtes  à  en  venir  aux  mains. 

François  I"  reprit  la  supériorité  au  début  de 
cette  seconde  lutte  électorale.  Des  cinq  électeurs 
qui  avaient  promis  à  Augsbourg  leurs  voix  au  roi 
catholique,  quatre,  le  comte  palatin,  le  margrave 
de  Brandebourg,  les  archevêques  de  Mayence  et 
de  Cologne,  s'étaient  concertés  pour  se  soustraire 
à  leur  engagement,  et  ils  se  considéraient  de  nou- 
veau comme  libres.  Déjà  même  le  14  janvier,  sur- 
lendemain de  la  mort  de  Maximilien,  le  comte 
palatin  avait  écrit  d'Heidelberg  à  François  P'  qu'il 
était  dans  les  mêmes  sentiments  qu'autrefois  à  son 
égard,  et  qu'il  donnerait  des  sûretés  pour  son  vote 
en  retour  de  l'argent  qui  lui  serait  remis,  si  on  lui 
gardait  le  secret  (1).  L'archevêque  de  Trêves  était 
demeuré  inébranlablement  fidèle,  et  Moltzan  an- 
nonça que  le  margrave  de  Brandebourg  et  l'élec- 
teur de  Mayence  proposaient  de  revenir  à  Fran- 

(I)  Lettre  latine  de  Télecteur  pnlntin  à  François  I^,  du   W  janvier. 
Bibl.  nat.y  mss.  Colbert,  vol.  38o,  p.  G,  copie. 
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çoîs  I*'  (1).  Ils  offrirent  en  effet  de  le  soutenir 
vivement  à  certaines  conditions.  —  Voici  ces  con- 
ditions pour  les  deux  frères  (2). 

Le  marg*rave  demandait  que  la  dot  de  la  prin- 
cesse Renée  fût  portée  à  200,000  écus  d'cnr,  dont 
100,000  payables  le  l*"  mai  à  Berlin,  et  les  100,000 
autres  immédiatement  après  l'élection;  que  sa  pen- 
sion fût  fixée  à  12,000  florins  d'or;  que  le  roimariftt 
son  second  fils  en  France,  ainsi  qu'il  lui  en  faisait 
l'offre,  et  qu'il  lui  prêtât  secours  s'il  était  attaqué  (3). 
L  archevêque,  couvrant  sous  l'apparence  d'une  fon- 
dation relig*ieuse  la  vente  de  son  suffrage,  comme 
le  margrave  donnait  à  la  vente  du  sien  la  forme 
d'une  dot,  exigeait,  pour  l'érection  d'une  église  a 
Halle,  une  somme  de  120,000  florins  d'or  payable 
moitié  le  1  *'  mai,  moitié  le  15  juillet  de  cette  année; 
le  titre  de  légat  perpétuel  en  Allemagne,  obtenu 
du  pape  par  les  soins  du  roi  ;  la  faculté  de  désigner 
ses  coadjuteurs,  la  confirmation  des  privilèges  qui 
lui  appartenaient  en  sa  double  qualité  d'archevêque 
de  Mayence  et  d'archichancelier  derempi(*e;  enfin 
l'assurance  d'être  soutenu  dans  ses  démêlés  avec 
le  landgrave  de  Hesse  et  la  ville  d'Erfurt,  et  protégé 

(i)  Lettre  de  François  I*''  à  ses  ambassadeurs,  du  ii  féTrier  et  du 
8  mars.  Mss.  de  La  Marre,  -^^f^,  f.  52-6i. 

(2)  Moltzan  les  aTait  envoyées  aux  ambassadeurs  de  François  1**  sur 
les  frontières  d'Allemagne.  Lettre  de  J.  Moltzan  du  i2  mars  1519,  mss. 
Dupuy,  Tol.  264,  f.  t. 

(3)  Primi  articuli.  L'original  avec  le  déchiffrement  des  mots  chiffrés 
écrit  dessus.  Mss.  Dupuy,  toI.  263.  Envoi  de  ces  articles  à  François  I*' 
par  Jean  d'Albret,  Bonnivet,  etc.,  qui  les  avaient  reçus  de  Moltxan  à 
Lunéville.  Lettre  du  28  mars  1511).  Mss.  de  La  Mare,  ^^^,  f.  119. 
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ffflilre  l'inimitié  des  archiducs  d'Autriche  et  l'op- 
position de  son  propre  cliapitre,  qui  était  favorable 
aurai  catholique (1). 

Ed  recevant  les  propositions  des  deux  frères  et 
bieo  qu'il  les  trouvât  sous  certains  rapports  exces- 
sives, François  I"  fut  rempli  d'espérance.  Décidé 
à  les  accepter,  s'ils  ne  voulaient  rien  en  rabattre, 
il  envoya  successivement  à  Berlin  l'écuyer  Fran- 
cisque, La  Poussinière  et  Bazog-es  avec  le  pouvoir 
de  les  discuter  et  de  les  admettre.  Il  se  croyait 
d'autant  plus  fondé  à  compter  dès  ce  moment  sur 
son  élection,  que  le  margrave  Joachim.  qui  était 
cliarçé  de  conclure  pour  son  frère  et  pour  lui,  se 
taisait  fort  de  g'ag'ner  aussi  l'électeur  de  Cologne, 
sur  lequel  il  exerçait  beaucoup  d'influence,  que  le 
roi  d'Ang-lelerre  lui  promettait  son  appui,  un  peu 
mystérieusement,  il  est  vrai  (2),  et  que  le  pape  se 
déclarait  très-haut  en  sa  faveur. 

Léon  X  n'aurait  désiré  pour  empereur  ni  un  duc 
de  Milan,  ni  un  roi  de  Naples;  mais,  obligé  de 
ohoisirentre  eux,  il  préféra  le  premier,  qui  semblait 
moins  redoutable  au  Saint-Siég-e,  et  qui  d'ailleurs 
n'étail  pas  exclu  du  trône  irapérial,  comme  le  se- 
cond, par  une  constitution  pontificale.  I)  adjoignit 
au  cardinal  deSainl-Sixte,  son  légat  en  Allemagne, 
e(  au  protonotaire  Carracioli  l'archevêque  de  Heg- 


I 


(<]  /Irticuti  tnOQuntini.  l.'arigiDal  uis«.  Dupuy,  vol.  263. 

[1)  •  J'sy  receii  lettres  du  roi  d'Angleterre  Irai  hoDcestea  cl  tant  gra- 
iinae*  qu'il  o'e»!  passible  de  plus.  >i  François  1"'  ï  l'amiral  BouiiiTi'l, 
TJènter.  Hu.  de  La  Mare,  ^*,  r.  m. 
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g'io,  Orsini,  entièrement  dévoué  au  roî  très-chré- 
tien. Léon  X,  ne  comptant  plus  sur  la  croisade 
gfénérale,  n'avait  d'espoir  qu'en  François  P'  pour 
repousser  les  Turcs.  Il  se  déclara  donc  ouvertement 
en  sa  faveur,  et  il  lui  écrivit  :  «  Dans  l'intérêt  de 
la  république  et  pour  le  salut  commun,  nous  avons 
jug*é  que  votre  majesté  est  éminemment  propre  à 
l'empire,  tant  à  cause  des  insig*nes  vertus  par  les- 
quelles Dieu,  dispensateur  de  tous  les  biens,  vous 
a  distingfué,  que  parce  que,  surpassant  en  richesse 
et  en  puissance  les  autres  rois  chrétiens,  vous  tien- 
drez tête  à  la  foug*ueuse  attaque  des  farouches 
barbares,  et  que  vous  êtes  plutôt  en  mesure  d'abatr 
tre  l'orçueil  et  l'insolence  que  font  peser  sur  nous 
les  impies  Turcs,  et  de  rétablir,  Dieu  aidant,  la 
vraie  foi  dans  son  ancien  éclat.  Nous  en  avons  la 
confiance.  C'est  pourquoi,  mus  moins  par  la  con- 
sidération de  notre  alliance  particulière  que  par  le 
motif  du  salut  commun  et  du  bien  universel,  nous 
avons  donné  et  nous  donnerons  tous  nos  soins  et 
nous  interposerons  notre  autorité,  afln  que  vous 
soyez  choisi  comme  le  plus  utile  empereur  de 
la  république  chrétienne.  Pour  mieux  faciliter 
un  événement  aussi  avantag*eux,  et  pour  induire 
ceux  qui  ont  le  pouvoir  d'élire  un  empereur  à  y 
concourir  non-seulement  par  vertu,  mais  par  de 
justes  et  lég*itimes  récompenses,  nous  promettons 
à  votre  majesté,  sur  la  parole  d'un  pontife  romain, 
et  nous  lui  eng^ageons  très-sincerement  notre  foi, 
que,  si  vous  obtenez  le  titre  impérial  par  les  bons 
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oflices  et  les  sufTrag'es  de  nos  vénérables  frères  les 
archevêques  de  Colog'ne  et  de  Trêves,  électeurs 
du  saint  empire  romain,  nous  les  appellerons,  à  la 
demande  de  votre  majesté,  dans  Tordre  très-con- 
sidérable des  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine, 
et  les  honorerons  volontiers  d'une  si  grande  di- 
^ité.  Cette  promesse,  que  nous  faisons  à  votre 
majesté,  nous  vous  accordons,  par  les  présentes, 
la  faculté  et  le  pouvoir  de  la  leur  communiquer 
sous  notre  autorité  et  en  notre  nom  (1).  » 

Afin  que  François  I"  pût  gagner  l'archevêque 
de  Mayence  par  Tappât  d'un  titre  qu'il  désirait 
ardemment,  LéonX  s'engagea,  s'il  donnait  sa  voix 
à  ce  prince,  à  le  faire  son  légat  perpétuel  en  Alle- 
magne.  Il  écrivit  lui-même  à  l'ambitieux  archi- 
chancelier  de  l'empire  que,  son  devoir  pastoral  lui 
prescrivant  de  veiller  au  salut  de  la  chrétienté 
prête  à  périr,  il  souhaitait  qu'on  opposât,  en  un 
n  grand  danger,  le  plus  puissant  de  ses  monarques 
au  plus  formidable  de  ses  ennemis.  Il  l'invitait 
donc  à  élire  le  roi  de  France,  et  il  ajoutait  :  «  Nous 
avons  autorisé  notre  très-cher  fils  en  Christ,  Fran- 
çois, roi  très-chrétien,  à  vous  promettre  de  notre 
part  tout  ce  qui  peut  servir  à  élever  et  à  agrandir 
votre  dignité,  principalement  comme  notre  légat 
en  Germanie.  Les  promesses  qui  vous  auront  été 
faites  touchant  cette  légation,  nous  nous  engageons 
aujourd'hui  envers  vous,  et  sur  la  parole  d'un  vrai 

(1)  Bref  du  \%  mars  1519.  L'original  sur  parchemin.  Archives,  car- 
ton J.y  952,  pièce  10. 
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pontife  romain,  à  les  observer,  lorsque  le  but  c 

venu  et  désiré  sera  atteint  (1).  » 

Léon  X  expédia  à  François  I"  les  bulles  qui  di 
vaient  être  montrées  aux  trois  archevêques  et  qui 
contenaient  leurs  nominations  conditionnelles.   Il 
fit  encore  passer  par  ses  mains  des  brefs  adressés 
à  tous  les  électeurs,  et  dans  lesquels  il  excluait  for- 
mellement de  l'empire  le  roi  catholique,  en  sa  qua- 
lité de  roi  de  Naples.  Il  instruisit  de  ses  intentions 
le  cardinal  de  Saint-Sixte  et  l'archevêque  de  Re^ 
g-io,  avec  lesquels  il  entretint  des  communicatioi 
promptes  et  rég-lées,  en  établissant  entre  Rome 
Francfort  des  postes  qui  passaient  par  Inapruck 
le  Tyrol.  Il  les  charg'ea  de  recommander  en  parti' 
culier  le  roi  très-chrétien  aux  su(frag*es  des  élec- 
teurs.  Son  avis  semblait  surloul  devoir  être  d'i 
g^rand  poids  sur  les  déterminations  des  trois  print 
que  leur  caractère  reiig-ieux  rattachait  plus  éti 
tement  au  chef  de  l'Ég-lise,  et  qu'il  tentait  pardi 
oITres  si  capables  de  les  séduire. 

VI. 


François  1"  était  sur  le  point  de  réussir.  Les  |  __  , 
lisans  les  plus  zélés  du  roi  cotholique  le  craig^ni- 
renl  :  ils  considérèrent  la  candidature  de  ce  dernier 
comme  désespérée,  et  ils  son{»-èrent  à  en  produ 

(IJ  Bref  (lu  14  luars.  L'origiunl  sur  iMn-LemÎD.  [bid.,  cnrtcD  J.,  S 
pidce  S. 
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une  autre  qui  pût  empêcher  l'élection  de  son  rival. 
Ils  jetèrent  les  yeux  sur  son  frère  Ferdinand,  qui 
élail  archiduc  d'Autriche,  et  qui  ne  rencontrerait 
ni  l'opposition  du  pape,  dont  il  était  indépendant, 
ni  la  tiédeur  des  Allemands,  au  milieu  desquels  il 
Dxerait  sa  résidence.  La  gouvernante  des  Pays-Bas, 
Marguerite,  disposa  donc  tout  pour  envoyer  en 
Allemagne  ce  prince,  arrivé  depuis  quelques  mois 
auprès  d'elle,  à  Malines;  mais,  avant  de  prendre 
une  aussi  grave  détermination,  elle  la  soumit  à 
sou  neveu,  le  roi  catholique,  en  l'engageant  à  y 
consentir.  Elle  lui  adressa,  le  20  février,  une  lettre, 
que  signèrent  avec  elle  ses  fidèles  conseillers,  Phi- 
lippe de  Clèves,  Ch.  deCroy,  Henri  de  Nassau,  A. 
de  Lalaing,  Jean  de  Berghes,  pour  lui  proposer  de 
porter  à  sa  place  l'archiduc  à  l'empire  (1).  En  rece- 
vant celte  lettre,  loin  de  se  laisser  atteindre  par  le 
découragement  de  ceux  qui  l'avaient  écrite,  Charles 
repoussa  leur  conseil  avec  autant  de  hauteur  que  de 
promptitude.  Le  frère  qu'il  avait  éloigné  des  Pyré- 
nées comme  trop  cher  aux  Espagnols,  il  ne  souffrit 
jwint  qu'on  le  présentât  au-delà  du  Rhin  comme 
devant  lui  être  préféré  par  les  Allemands.  II  pré- 
lendit établir,  sous  sa  plus  vaste  forme,  la  domina- 
tion qui  avait  été  lentement  préparée  à  la  maison 

(1)  I^ltre  du  roi  de  Coslille  Charles,  du  h  mars,  dans  laquelle  est 
nmtioaaù  le  coateau  de  celle  de  Uarguerile  et  de  ae«  conseitlers.  Ar- 
iU*«a  Aee  aftiircs  ËtraiifiÈi-es  de  France,  correspondance  d'Espagne, 
k  *a33  à  139*,  t.  (34  (qq.  C'est  une  copie  faite  sur  l'original  de- 
fc  la  chuobre  dei  comptes  de  Lille  ol  vériliéc  par  Godcfroy,  garde 
%  de  cette  clumbre;  elle  ue  se  trouve  point  dans  les  fit^uàa- 
W  de  Le  Glav. 
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d'Autriche,  dont  il  était  l'aîné  et  dont  il  voulut  res- 
ter le  chef.  C'est  ce  qu'il  sig'nifîa  à  Marguerite,  sa 
tante,  et  à  Ferdinand,  son  frère,  par  ses  dépêches 
du  5  et  du  6  mars,  où  il  laissa  éclater  la  vigueur 
précoce  de  son  opiniâtre  caractère,  et  où,  avec  une 
grandeur  surprenante  de  vues,  il  montra  les  des- 
seins qu'il  exécuta  plus  tard. 

Il  y  disait  que  Ferdinand  n'avait  rien  de  ce  qu*il 
fallait  pour  acquérir  l'empire  et  pour  en  soutenir 
le  fardeau,  que  ses  poursuites  ne  se  fonderaient  ni 
sur  la  désignation  de  leur  aïeul  Maximilien,  ni  sur 
les  engagements  des  électeurs,  comme  les  siennes; 
qu'elles  seraient  aussi  déplacées  que  dangereuses; 
que  les  favoriser  serait  de  sa  part  perdre  l'honneur 
et  exposer  de  plus  leur  maison,  conformément  aux 
désirs  des  Français,  qui  voulaient  en  diviser  .les 
forces  et  faire  un  tiers  empereur  en  cas  gu^ils  ne  le 
pussent  estre  (1).  Insistant  sur  ce  point,  il  ajoutait 
avec  une  prévoyance  politique  et  dans  un  langage 
coloré  :  «f  Ce  seroit  pour  desmembrer  tous  les  pays 
et  seigneuries  d'Autriche,  mettre  division  entre 
nous  et  nostre  frère,  séparer  la  trousse  des  puis- 
sances et  seigneuries  que  nos  prédécesseurs  nous 
ont  laissée,  afin  qu'icelles  désunies  et  séparées,  l'on 
pust  plus  facilement  rompre  les  flèches  de  nostre 
commun  pouvoir  et  destruire  entièrement  nostre 
maison  (2).  » 

({)  Lettre  du  roi  Charles  à  Marguerite,  du  B  mars. 

(2)  lostructioDs  du  5  mars  données  au  sieur  de  Beaurain.  Ces  instruc- 
tions sont  publiées  dans  les  ISégxiciatiom  diplomatiques  de  Le  Glay,  t.  l\, 
p.  304. 
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Charles  interdisait  donc  et  la  candidature  et  le 
voya^  de  Ferdinand.  Il  promettait  à  celui-ci  de  le 
dédommager  de  ce  nouveau  sacrifice  et  de  le  trai- 
ter non-seulement  comme  son  frère ,  mais  comme 
son  fils,  c  Je  n'entends  rien  avoir,  lui  dit-il ,  qui 
ne  soit  autant  à  votre    commandement  que  au 
mien  (1).  »  Afin  de  conserver  cette  précieuse  union 
de  la  famille  autrichienne  qu'il  sut  maintenir  durant 
trente-six  années ,  il  annonça  qu'il  aujg^menterait 
la  part  de  Ferdinand  dans  l'héritag^e  encore  indivis 
de  Maximilien  et   déciderait  plus  tard   le  corps 
germanique    à    l'accepter  pour    son   successeur. 
«  Estant  esleu  et  couronné   empereur ,  disait-il , 
nous  pourrions  assez  facilement  et  sans  dang*ier 
le  faire  eslire  roi  des  Romains,  et  mectre  Fempire 
en  tel  estât  qu'il  pourroit  à  toujours  demeurer  en 
nostre  maison  (2).  »  Ce  qu'il  promit  alors,  il  le  réa- 
lisa depuis.  Il  donna  en  1521  TAutriche,  la  Carin- 
thie,  la   Carniole,  la  Styrie  et  même  le  Tyrol  à 
Ferdinand,  auquel,  en  1531,  fui  décernée  d'avance, 
sur  sa  demande  et  par  ses  soins ,  cette  couronne 
germanique  qui,  jusques  à  nos  temps,  ne  devait 
plus  sortir  en  effet  de  la  famille  des  Habsbourg». 

Le  roi  Charles  annonça  également  qu'il  visait 
à  l'empire  pour  exécuter  de  grandes  choses,  et 
il  prescrivit  d'employer  les  derniers  efforts  à  faire 


(1)  Lettre  du  roi  catholique  à  son  frère.  Tarchiduc  Ferdinand,  du 
5  mars.  ArchlTes  des  affaires  étrangères  de  France,  correspondance 
d'Espagne. 

(2)  Imtructiom  au  $ieur  de  Beaurain,  Le  Glay,  t;  lî,  p.  309-310. 
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réussir  les  poursuites  comniencées  en  son  nom  : 
B  Nous  sommes,  disait-il,  totallement  délibéré  à  y 
rien  éparg-ner  et  à  y  mettre  le  tout  pour  le  tout, 
comme  ]a  chose  en  ce  monde  que  plus  désirons  et 
avons  à  cœur  (I).  »  Il  recommandait  de  ne  rien 
refuser  aux  électeurs,  d'enrôler  Sickingen,  de  s'at- 
tacher le  prince-évèque  de  Liège  et  le  duc  de 
Bouillon ,  d'envoyer  de  l'argent  au  cardinal  de  Sion 
et  d'en  promettre  aux  Suisses,  en  un  mot  d'assurer 
f  élection  pour  chose  quelconque  qu'elle  dût  cousîer.  C'est 
ce  qu'on  n'avait  pas  manqué  de  faire  en  attendant 
sa  réponse,  et  ce  qu'on  continua  avec  plus  d'ardeur 
encore  après  l'avoir  reçue. 

Il  fui  particulièrement  bien  servi  dans  cette 
œuvre  laborieuse  par  le  plus  hardi  de  ses  agents 
auprès  du  plus  influent  des  électeurs.  Le  cham- 
bellan Armerstorff  était  arrivé  le  27  février  à 
Mayence.  Il  avait  déjà  passé  quelques  jours 
Heidelberg,  où  il  avait  trouvé  deux  négociateui 
français,  le  président  Guîllard  et  le  bailli  de  Cai 
L'électeur  palatin,  qui,  moitié  faiblesse,  mojtii 
avarice,  montra  jusqu'au  bout  la  même  duplicité, 
traitant  tour  à  tour  avec  les  deux  rois,  afin  d'éviter 
leur  inimitié  et  de  prendre  leur  argent,  avait  pro- 
mis à  ArmerslorlT  son  suffrage  à  un  prix  élevé  et 
mystérieux.  11  l'avait  engagé  en  même  temps  à 
s'assurer  des  autres  électeui-s,  car,  lui  avait-il  dit, 
ie  vent  est  asse2  contraire  pour  détourner  un  mauvais 

(1  )  Lutlm  il  Maroueiilo,  du  o  mui.  Archives  det  iiJ&irui>  û 
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nairrre  (i).  ArmerstorfT  s'en  aperçut  bien  en  abor- 
ilanl  l'archevêque  Albert.  Il  le  trouva  très-mal 
disposé  pour  son  maître.  L'archevêque,  qui  venait 
d'apprendre,  par  un  messag-er  du  margrave  son 
frère,  l'étal  avancé  de  leur  commune  négociation 
avec  te  roi  très-chrétien,  lui  dît  résolument  que,  les 
conditions  arrêtées  avec  l'empereur  défunt  n'ayant 
pas  été  remplies  au  terme  fixé,  el  les  traités  conclus 
à  Augïbourg'  n'ayant  pas  été  tenus  secrets,  tout 
était  rompu  entre  eux  et  le  roi  catholique.  En  vain 
Arinerstorff  le  supplia-t-il  de  reprendre  ses  anciens 
ençagemenls  el  lui  ofl'rit-il  toutes  tes  satisfactions 
an  nom  de  son  maître  :  l'archevêque  lui  répondit 
que  son  frère  et  lui  avaient  été  avertis  secrètement 
que  rien  de  ce  qui  leur  avait  été  promis  ne  serait 
pxêculé  api'ès  l'élection,  que  leurs  pensions  ne 
seraient  pas  payées,  et  que  l'infante  Catherine  ne 
sérail  point  donnée  en  mariag^e  au  fils  du  mar- 
grave. Il  ajouta  que  le  pape,  le  roi  de  France,  le 
roi  d'Ang-leterre  s'étaient  ligués  pour  empêcher  le 
roi  catliolique  de  devenir  empereur,  que  le  pape 
défendrait  aux  électeurs  spirituels  el  temporels  de  1 
le  nommer  sous  peine  de  désobéissance  à  l'Eg'lise  I 
et  d'excommunication,  que  d'ailleurs  le  roi  très-  I 
chrétien  disposait  déjà  d'un  Irès-grand  nombre  de  i 
voix  el  avait  même  le  dessein  de  se  présenter  en 
Allemagne  avec  une  g-rosse  armée,  afin  d'y  être  | 
su   besoin   couronné   par  le    souverain   pontife  ; 

(1}  PaulArmprrtorft.iu  roi  catholique,  lu  2t)  féTrier,  à  Heîdelberg.  Le 
Gb;.  Xtgodatimt.  etc.,  lol.  U,  p.  SSl. 
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qu'en  cet  état  de  choses ,  il  ne  lui  convenait  point 
de  combattre  ses  prétentions  de  peur  d'exposer  lui 
et  l'église  de  Mayence  au  danger  de  son  inimitié. 

Armerstorff  lui  reprocha  de  se  laisser  abuser  par 
les  mensonges  du  parti  contraire.  Il  lui  annonça 
que  les  villes  de  Malines  et  d'Anvers  garantiraient 
le  payement  de  la  pension  et  des  sommes  qui  lui 
avaient  été  promises  ;  mais  l'archevêque  refusa 
cette  garantie  comme  insuffisante.  Alors  Armer- 
storff*, courroucé,  jugeant  tous  ses  efforts  inutiles, 
lui  demanda  la  permission  de  s'expliquer  libre- 
ment, et  lui  dit  :  «  Je  vois  bien  que  nos  eulversaires 
vous  ont  fait  des  offres  plus  grandes  que  les  nô- 
tres ;  c'est  pour  cela  que  vous  voulez  vous  dégager 
d'avec  nous,  mais  ce  sera  un  déshonneur  pour  vous 
et  pour  votre  frère.  Vous  causerez  un  dommage 
irréparable  à  l'empire  et  à  toute  la  nation  alle- 
mande (1).  » 

L'archevêque  convint  froidement  qu'on  lui  avait 
en  effet  offert  beaucoup  plus  de  l'autre  côté.  Il 
avoua  sans  détour  son  avidité.  Il  dit  qu'il  voulait 
être  sûr  de  son  marché,  et  que  d'ailleurs,  quand  le 
roi  catholique  lui  donnerait  plus  que  ne  lui  avait 
promis  l'empereur,  il  l'aurait  bien  gagné ,  car 
c'était  lui  qui  avait  décidé  les  autres  électeurs  à 
Augsbourg.  Il  ajouta  qu'il  ne  tenait  encore  qu'à 
lui  de  faire  et  de  défaire  le  tout,  puisque  ses  coUè-^ 
gués  suivraient  ses  conseils  et  son  exemple,  ainsi 

(I)  Paul  AriiH'i'storff  au  roi  catholique,    4  uiaiij,  à  Offenbourg.  Le 
Itlay,  Négociations,  etc..  t.  II,  p.  287. 
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i^ti'il  pourraîlle  pcouver  en  montrant  les  lettres  qui 
lui  étaient  écrites.  Il  finit  en  demandant  (|u'on  lui 
remît  100,000  florins  d'or  de  plus,  sinon  il  affirma 
ijue  tout  serait  perdu  pour  te  roi  catholique. 

Armerslorff  i-eeula  devant  l'énormité  de   cette! 
nouvelle  prétention;  il  répondit  avec  colère  qu'Ai 
a'avail  pouvoir  de  rien  accorder  que  ce  qui  étaîtl 
déjà  convenu  ;  que  le  roi  Charles  ne  serait  point  ' 
empereur,  mais  que  le  margrave  de  Bl-andebourg* 
et  l'arehevêque  seraient  déshonorés,  que  Dieu  les 
punirait,    et  qu'ils  feraient  eux-mêmes   la  verg-e 
dont  ils  seraient  battus  (1).  Il  prit  aussitôt  eong'é  de 
riilecteur,  qui ,  un  peu  troublé  de  cette  violente 
sortie,  le  pria  de  bien  rélléchir  pendant  la  nuit,  et 
le  prévint  qu'il  lui  enverrait  le  lendemainson  valet 
de  chainbi-e  pour  savoir  sa  conclusion  et  l'avertir 
delasienne. 

Au  fond,  l'archevOque  de  Maycnce,  malgré  le 
cynisme  de  son  avidité,  comprenait  qu'un  archiduc 
d'Autriche  convenait  mieux  pour  empereur  qu'un 
roi  de  France,  Il  se  sentait  entraîné  d'ailleurs  par 
l'opinion  allemande,  qui  commeneaità  se  déclarer 
avec  forée  dans  ce  sens.  Il  aurait  donc  voulu  s'ar- 
rangtir  avec  le  roi  Charles,  mais  en  se  faisant  payer 
son  suffrage  le  plus  cher  possible.  Le  lendemain 
matin,  il  envoya  dans  cette  vue  à  Armerstorff  son 
valet  de  chambre,  qui  ne  demanda  plus  que  80,000 
(Virins  et  qui  descendit  successivement  à  (50  et  à 

lU  GU;,  .SégociatiOM,  I.  It,  p.  380-2UU. 
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50,000.  ArmerstorlT  répondit,  comme  la  veille,  qu'il 
était  sans  pouvoirs,  qu'il  lui  (îtait  dès  lors  interdit 
de  rien  promettre,  mais  qu'il  allait  écrire  pour 
demander  les  ordres  du  roi  son  maître.  L'arche- 
vêque répliqua  qu'il  ne  pouvait  pas  attendre,  parce 
que  son  frère  et  les  autres  électeurs,  dont  les 
messagers  étaient  là,  le  pressaient  de  conclure, 
et  qu'il  ne  voulait  pas  être  à  terre  entre  deu.\ 
selles.  La  vue  du  dang-er  décida  Armerslorff  à 
excéder  ses  pouvoirs  et  à  prendre  quelque  chose 
sur  lui;  il  dît  à  l'archevêque  qu'il  lui  ferait  OflH 
corder  une  somme  de  plus,  s'il  g-ardait  ce^H 
aug:iiieniation  secrète  et  s'il  persuadait  aux  autrH^ 
électeurs  de  s'en  tenir  à  l'arrang-emenl  d'Aug^- 
bourg".  Après  trois  jours  de  débats,  il  parvint  à  le 
décider  à  se  contenter  de  20,000  florins  d'or  de 
plus.  La  pension  de  10,000  florins  dut  lui  être  ga- 
rantie sur  les  recettes  du  gouvernement  d'inspruck, 
et  Armerstorff  s'engagea  à  lui  faire  remettre  la 
vaisselle  et  les  tapisseries  qui  lui  avaient  été  pro- 
mises. Le  roi  catholique  dut  en  outre  sollicilî 
pour  lui  à  la  cour  de  Home  la  charge  de  légat  f 
pétuel  et  lui  assurer  les  avantages  qu'il  attend 
du  roi  de  France. 

Lorsqu'on  fut  convenu  de  tout,  l'archevôque  c 
à  Armerslorff  :  iJe  veux  maintenant  vousfaire  \ 
(|ue  je  tiens  moins  à  mes  intérêts  que  vous  ne  \Hi 
vez  le  penser,  et  que  j'ai  l'intention  de  servir  etï 
cacemenl  votre  niaitre.  »    M  ouvrit  devant    lui  ses 
coffres  et  lui  montra,  sous  ie  secret,  les  lettres  qu'il 
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avail  reçues,  les  avantages  qu'y  lui  étaient  offerts, 
et  les  pralîques  déjà  si  avancées  du  rni  très-ci i rétien  i 
auprès  des  autres  électeurs.  Armerslopfl'en  demeura 
confondu.  Aussi  supplia-t-il  le  roi  eatholique,  avec 
W  plus  fortes  instances,  de  confirmer  l'arrang-e- 
ment  qu'il  venait  de  conclure,  «  car,  ajouta-t-il, 
aussi  vrai  que  Dieu  est,  si  vous  le  perdez,  il  tirera 
son  frère  et  Colog'ne  après  lui.  » 

Afin  de  prouver  la  sincérité  et  l'ardeur  de  son 
ïèle,  l'archevêque  envoya  immédiatement  son  valet 
de  chambre  à  l'électeur  de  Brandehourg-  pour  le 
gapneraux  intérêts  du  roi  catholique,  11  lui  écrivit 
t]ue  ce  prince  avait  dépêché  auprès  de  lui  son  con- 
seillor  et  chanibt'llan  ArmersforlT  pour  ratifier  les 
auciens  eng-ûg-ements,  et  que  dès  lors  ils  devaient 
s'y  tenir  de  leur  côté.  »  Je  vous  prie,  lui  dit-il,  de 
«insidérer  en  celte  occasion  l'honneur  et  le  bien 
Ae  l'empire,  de  vous,  des  vôtres  et  de  toute  la  nation 
allemande.  Si  la  couronne  tombait  entre  les  mains 
de  ceux  qui,  sépares  depuis  longtemps  de  la  souche 
germanique  et  n'ayant  ni  foi  ni  loyauté,  ne  voulu- 
rent jamais  du  bien  à  l'empire,  ce  serait  pour  la 
mine  do  celui-ci,  car  ils  cliercheraient  à  le  mettre 
sous  les  pieds  et  à  s'en  rendre  seigneurs  et  maîtres 
Wréditairement  (!}.  <>  Comme  s'il  n'avait  pas  mar- 
rhandé  lui-même  pendant  trois  jours  son  adhésion 
aa  parti  de  Charles,  il  disait  avec  une  audacieuse 

(I)  Letire  tnéditu  de  l'nrrhe»èque  de  Hnyencp  il  l'flecleur  de  Bi-nn- 
di-lMin-g,  du  I"  mare  (3111,  induse  dnns  In  dtpi^he  d'AruierelorlT  Ji 
IUr)!iM:rit«  irAuiricfae  de  la  mèiae  dutc  et  ui>u  cuni|irÏ!ie  itiiiis  la  publi- 
ntkin  itr  I^  Cil*.  Archives  de  l.ill». 
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hrf^ocrisfte  de  déàntéressemenl  qàH  mrltiïl  soo 
là^Hàfèeur  k  ne  tien  demander  de  noowm.  «  Antre- 
ffieot.  ajoutait-il.  oo  pourrait  penser  que  je  eberdie 
ou  à  échappa  à  ma  prcMnesse  on  à  rsnramier  le 
roi  catholique  sans  me  soucier  de  sa  faoune  grioe, 
mais  uniquement  de  son  argent,  ee  qui  ferait  fort 
à  moi  et  aux  miens.  9 

Le  margrave  de  Brandebom^  reçut  cette  lettre 
le  8  mars.  Loin  de  céder  aux  cooseik  de  son  frère, 
il  lui  exprima  sa  surprise  de  ce  brusque  change- 
ment de  résolution.  Il  lui  répondit  qu'il  ne  devait 
plus  se  regarder  comme  libre  de  diqmser  de  sa 
voix,  que  les  articles  souscrits  de  sa  propre  main 
avaient  été  remis  à  Moltzan,  qui  les  avait  envoyés 
au  roi  de  France,  avec  lequel,  lui  électeur  de  Bran- 
del>ourg,  avait  déjà  conclu  en  leur  nom  et  dans 
leur  intérêt  commun;  qu'ils  étaient  tenus  Tun  et 
Tautre  de  conserver  d*autant  plus  religieusement 
leur  foi  à  ce  prince,  qu'ils  la  lui  avaient  déjà  pré- 
cédemment engagée  et  qu'il  faisait  preuve  de  la 
plus  grande  libéralité  à  leur  égard.  Il  l'invita  donc 
ù  demeurer  ferme  et  à  décider  l'électeur  palatin  à 
agir  dans  le  même  sens  qu'eux,  comme  il  se  char- 
ffcail  de  le  persuader  de  son  côté  à  l'électeur  de 
Cologne.  11  assura  que,  pour  lui,  il  ne  changerait 
Jamais  plus  de  sentiments  (1). 

Les  exhortations  du  margrave  ne  furent  pas  sans 
effet  sur  l'esprit  mobile  de  l'archevêque  de  Mayence  : 

(  \  )  Lottrf;  latine  de  Joachim  de  Moitzan  à  François  I***,  du  12  mars  1 519. 
I/ori^inal  ïum,  Dupuy,  Toi.  264,  f.  1. 
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elles  rébranlèrent  encore  une  fois.  Aussi,  lorsque, 
un  peu  avant  la  fin  de  mars,  Armerstorff  retourna 
auprès  de  lui  avec  la  ratification  du  dernier  arran- 
^ment  que  le  roi  catholique  s'était  hâté  d'envoyer, 
il  ne  trouva  plus  Tarchevêque  disposé  à  le  main- 
tenir. Il  redoubla  d'efforts  pour  le  ramener,  et  à  la 
fin  il  triompha  de  ses  nouvelles  hésitations  en  lui 
accordant  des  avantages  plus  considérables  (1). 
Toi  honte  de  sa  honte,  écrivait-il  (2).  11  ajouta  tou- 
tefois que  l'archevêque  rachetait  ses  variations  et 
ses  exigences  par  l'activité  de  ses  démarches  au- 
près des  autres  électeurs. 

VII. 


En  effet,  cette  sixième  détermination  fut  la  der- 
nière de  la  part  de  l'archevêque.  Il  se  rendit  pour 
la  faire  prévaloir  à  Ober-Wesel,  près  de  Cologne, 
où  les  quatre  électeurs  des  bords  du  Rhin  devaient 
se  réunir  depuis  quelque  temps  pour  prendre  des 
mesures  communes  contre  les  dangers  dont  les 
troubles  croissants  de  l'interrègne  menaçaient  leurs 
Etats.  Il  descendit  le  Rhin,  conduisant  sur  son  pro- 
pre bateau  Armerstorff  et  Ziegler.  11  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  empêcher  le  violent  Armerstorff 

(!)  Lettre  d'Armerstorff  à  Marf?iiorite  d'Autricho,  du  26  mars  15i«. 
Le  GUy,  NégodaHom,  etc.,  toI.  Il,  p.  370. 

(2)  LeUre  d'Armerstorff  au  roi  do  Castille,  du  2  aYril.  Archives  de 
Lilli^. 
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de  faire  allaquer  le  lég-at  et  l'archevêque  Orsinî^ 
dont  le  bateau  suivait  de  près  le  sien,  et  qui  allaient 
continuer  à  Wesel  les  sollicitations  commencées  en 
faveur  de  François  1"  à  Mayence  (1). 

Le  comte  palatin,  les  électeurs  de  Mayence,  de 
Colog;ne,  de  Trêves,  arrivèrent  a  Wesel  le  28  mai-s. 
Ils  y  conclurent  le  3  avril  un  traité  réciproque 
d'union  et  de  défense  qui  devait  durer  jusqu'à 
l'élection  d'un  nouveau  roi  des  Romains.  Ils  s'y 
engag^èrent  à  ne  rien  faire  sans  le  eonsentemenl 
les  uns  des  autres  et  que  d'un  accord  unanime  (2). 
Pendant  les  six  jours  qu'ils  passèrent  à  Wesèi,  ils 
furent  entourés,  priés,  pressés  par  les  ag'ents  des 
deux  monarques  rivaux.  L'archevêque  de  Mayence 
exhorta  en  secret  l'électeur  de  Cologne  et  le  comte 
palatin  surtout  à  préférer  le  roi  Charles,  que  le  vœu 
des  Allemands  réclamait  [iour  empereur.  En  effet, 
les  villes  impériales,  dont  Charles  soutenait  dans 
ce  moment  la  cause  contre  les  attaques  du  duc  Ulric 
de  Wurtemberg-,  s'étaient  déclarées  en  sa  faveur, 
ainsi  que  la  plupart  des  comtes  de  la  Franconi 
des  nobles  des  bords  du  Rhin.  Ceux-ci  avaient 
org-ane  ilc  \euvs  impérieux  désirs  à  Wesel  le  comi 
de  Kœnigslein,  (|ui  disait  avec  menaces  n  qu' 
les  électeurs  songeaient  à  élire  le  roi  de  France, 
eux  mettraient  le  tout  pour  le  tout  jusqu'à  la 
niére  g-oulte  de  sang-  pour  l'empéchei',  à  l'ait 

(11  Post-9cripluiu  lie  la  lettre  d'Ariuersturfr  ùMBrjruerite  d'Aulrit 
i|u  26  mare.  Le  Clay,  yigociatiuns,  i-tc,  ïoI.  11,  p.  Til. 
(S)  DuBioot,  Corps  diplomat.,  roi.  IV,  port,  t,  p.  983. 
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tous  ceux  en  Allemag-ne  qui  n'entpiidaientpaa  iHre 
Fram;ais  [\).  » 

I.6S  ambassadeurs  de  François  1"  n'abandonnè- 
rent point  la  partie.  Ils  s'ag-itaient  extrfimement  et 
allaient  d'un  électeur  à  l'autre.  Ils  furent  secondés 
par  les  insinuations  de  l'archevêque  de  Trêves  et 
par  l'intervention  ouverte  des  délég'ués  pontifîcaux. 
Le  cardinal  de  Saint-Sixte,  l'archevf'ique  Orsini  et  le 
protonotaire  Carracioli  invilèpent  par  écrit  les  qua- 
tre électeurs,  au  nom  de  Léon  X,  à  clioisir  un  em- 
pereur qui,  par  sa  puissance  et  une  habileté  déjà 
éprouvée,  fût  en  état  de  soutenir  la  république 
ehrélienne  clianeelanle,  et  à  ne  pas  élire  le  roi  de 
KapIcH,  qui,  d'après  la  constitution  de  Clément  IV, 
ne  pouvait  pas  devenir  lég-alement  le  chef  de  l'em- 
pire. Ils  les  sommèrent  de  plus  de  leur  faire  con- 
naître calég^uriquemenl  et  sans  ambig^uïlé  leurs 
intentions  à  cet  ég-ard  (2).  Les  élecleurs  répondirent 
'|U*ils  ne  s'étaient  pas  assemblés  à  Wesel  pour  s'y 
occuper  de  l'élection  d'un  roi  des  Romains;  qu'ils 
i'hercheraienl,  lorsque  le  moment  serait  venu,  à 
donner  le  protecteur  le  plus  utile  à  la  république 
chrétienne  et  le  chef  le  plus  convenable  au  saint- 
empire;  que  le  pape  Léon  X  pouvait  en  être  per- 
suadé, mais  qu'ils  s'étonnaient  eux-mêmes  de  cette 
iiommation  de  Sa  Sainteté,  qui,  contre  l'usage  de- 
puis long-temps  établi  par  les  souverains  pontifes 

{h  l,ettre  d*  Henri  de   Nassau  à  la  ri-geiilu  Marguerite,  ilii  1 1  iniirs 
ludiiiM  d«  Lille),  palilit'e  Uans  Moue,  p.  124. 
"Il  Goldasl,  Cmatitatione*  imjienales.  «ol,  I,  p.  43fi. 
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et  malgT^é  sa  modération  habituelle  «  voulait  leur 
imposer  la  loi  en  leur  prescrivant  ce  qu'ils  devaient 
ou  faire  ou  éviter  dans  Texercice  de  leur  pouvoir 
électoral.  Afin  d'échapper  à  de  nouvelles  sollicita- 
tions de  la  pari  du  légat,  ils  ne  lui  remirent  cette 
réponse  qu'à  l'instant  même  où  ils  allaient  quitter 
Wesel  et  remonter  dans  leurs  bateaux. 

Les  troubles  qui  avaient  déterminé  leur  entrevue 
et  leur  confédération  avaient  mis  toute  l'Allemagne 
méridionale  en  armes.  Dès  la  fin  de  janvier,  au 
sortir  même  des  funérailles  de  l'empereur  Maximi- 
lien,  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg  avait  attaqué, 
pris,  pillé  et  grardé  la  \ille  impériale  de  Reutlingen. 

Ce  prince  turbulent  et  violent  s'était  engagé 
dans  cette  dangereuse  entreprise,  parce  que  la  ville 
de  Reutlingen  avait  vengé  sur  un  forestier  ducal 
la  mort  d'un  de  ses  propres  bourgeois  qu'Ulrîe 
avait  surpris  et  tué  sur  son  territoire.  Ce  nouvel 
excès,  ajouté  à  tous  ceux  dont  Maximilien,  avant 
de  mourir,  se  proposait  de  lui  demander  compte 
devant  la  justice  impériale,  marqua  le  terme  de 
son  impunité.  11  avait  mécontenté  ses  sujets  en  les 
accablant  d'impôts,  terrifié  ses  ser\'iteurs  en  faisant 
torturer  et  p'^rir  ceux  dont  il  i*edoutait  les  conseils 
et  l'autorité,  excité  la  mortelle  inimitié  de  ses  voi- 
sins les  ducs  Louis  et  Guillaume  de  Bavière  en  for- 
çant sa  femme,  qui  était  leur  sœur,  à  se  réfugier 
auprès  d'eux  toute  tremblante  et  couverte  d'af- 
fronts. 11  encourut  aloi*s  les  terribles  représailles 
de  la  ligue  de  Souabe. 
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Cette  lîgfue,  composée  surtout  des  villes  de  la 
haute  .UlemaR-ne  et  dont  Reulling'en  faisait  partie, 
leva  aussitiil  une  année  pour  attaquer  et  punir  le 
duc.  Le  coinmandemenl  général  en  fui  donné  au 
duc  Guillaume  de  Bavière.    Sickingen ,  qui  nvait 
résisté  à  toutes  les  offres  de  Franeois  I"  appuyées 
par  le  duc  de  Lorraine  (1),  et  qui  s'était  mis  au 
service  du  roi  calliolique  moyennant  une  pension 
de  3,000  llorins  d'or  et  l'entretien  de  ving-t  liommea 
d'armes,  en  fut  le  véritable  chef  (2).  Avec  ses  vail- 
lants lans((uenets  et  six  cents  cavaliers  soldés  par 
lo  roi  catholique  (3)  ouvertement  déclaré  pour  la 
lignie,  il  se  plara  à  la  léle  des  troupes  confédérées, 
fortes  de  ving-l-quatre  mille  hommes,  et  s'avança 
vers  le  Wurtemberg;. 

Le  duc  IJIric  passait  en  Allemag-ne  pour  l'allié 
de  François  I";  on  y  disait  même,  et  les  ennemis 

(I)  II  est  tiil  menlion  de»  offres  qu'il  recul  dfs  dem  pnris  iIbos  pliu 
■fe  «în^  IcItrM  iltf  Fraii(;«iii  I",  du  roi  Charli^s,  deHarguerile  d'Autrirhe 
H  àr  Iran  Munitunires  rwputiEi.  Les  d«ux  corrcsiMadaiices  sont  nussi 
rroipU^  de  Im  qnr  lira  électeurs.  Bonoivet  n'ayall  rien  outitîé  pour  le 
rvftajpKr.  il  lui  avul  Ériil  i^n  uiarï  unu  ietlre  dans  ImguHle  il  lui  di»nit 
qa«a  il  n'f  »Tort  pas  de  perionnagG  eo  Allemag^ie,  nid'nmj'Bque  Frnii- 
toi«  I**  «eut  v#u  de  moîlleur  liduge,  eut  eu  meilleure  eilime,  ni  en 
qui  il  dbl  «Toir  plui  de  Miireté  ■  ;  il  ajoulnil  :  «  CnpKaine  FraDciH- 
ooe.  ^t  w'a  et  taujour»  ny  nli  rostre  amj,  et  tel  vous  me  trouv^rex 
«K  ImU  ce  (]uit  TDiu  me  touIcIicz  employer  et  ikuasi  pour  ce  que  je 
~  ~  '  '  a,  qve  le  roy  mon  msistri'  eust  benuroup  do  lelz  personnages 
Tîee  «pie  tous.  ■>  Il  le  priait  de  Tenir  le  trouver  et  l'Assurnit 
le  qnilteroit  point  Mtns  6tre  saliKtaicI  et  roulent  •.  Hss.  de 

(|)  La  f^uTernante  Hnrgiiei'îlc  (i  Matitnilien  de  Berghes.  Lettre  tin  V 
nan  <Uta  Houe.  p.  131  à  132. 

(3)  liu/nie(û>ru  du  roi(atholiqn<!,  efr.,  du  S  mnrs.  Le  Glnj,  Si'yoda- 
bMU.  «le.,  I.  Il,  p.  307. 
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(Je  la  France  ne  manquaient  pas  de  l'affirmer,  que 
c'était  par  les  conseils  du  roi  très-chrétien  qu'il 
avait  attaqué  Reulling-en  et  avec  son  arguent  qu'il 
avait  levé  quatorze  mille  Suisses  dans  ce  moment  à 
son  service.  Il  n'en  était  rien.  En  apprenant  qu'on 
répandait  des  bruits  aussi  dangereux  pour  lui. 
François  I"  se  hâta  de  les  démentir.  Il  adressa,  le 
3  mars,  aux  villes  de  Lubeck,  de  Constance,  de 
Spire,  de  Worms,  d'Erfurt,  do  Colog-iie,  de  Franc- 
fort, etc.,  des  lettres  toutes  remplies  de  ses  protes- 
tations à  ce  sujet  et  des  assurances  de  son  amitié. 
.(  Nous  avons  toujours  eu,  leur  disait-il,  les  villes 
impériales  pour  très-chères,  et  avons  afTectueuse- 
ment  permis  à  leurs,  citoyens  de  commercer  en 
liberté  et  en  sûreté  dans  noti-e  royaume  et  dans  nos 
domaines  liéréditaires.  Nous  les  y  avons  traités 
avec  autant  de  faveur  que  s'ils  étaient  nos  propres 
sujets  et  les  y  avons  comblés  des  plus  amples  pri- 
vilég-es,  comme  nous  avons  la  ^confiance  qu'ils 
n'hésiteront  pas  à  vous  l'affirmer,  s'ils  sont  inter- 
rogés  à  cet  ég-ard.  C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons 
pas  supporter  sans  un  g-rand  déplaisir  qu'on  ait 
répandu  en  Allemag'ne,  ainsi  que  nous  l'ax'ons 
appris,  le  bruit  que  nous  avons  aidé  avec  de  l'ar- 
g-ent  et  des  armes  ceux  qui  se  sont  déclarés  les  en- 
nemis des  villes  impériales  et  qui  les  ont  attaquées. 
Nous  avons  été  si  loin  de  le  faire  et  nous  en  avons 
si  peu  la  pensée,  que,  dans  le  présent  état  des  choses, 
si  nous  avions  à  entrer  en  g-uerre,  ce  serait  pour 
vous  et  pour  le  saint-empire  que  nous  prendrions 
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les  armes  plus  volontiers  ([ue  pour  qui  que  ce  soit. 
Ainsi  devez-vous  l'attendre  et  vous  le  promettre  de 
nous  à  cause  de  noire  ancienne  amitié  et  de  i'al- 
liaoce  qui  nous  a  été  jusqu'à  présent  chère  et 
sacrée  (1).  » 

Mais  cette  démarche  de  François  I"'  ne  servit  de 
rien  :  le  mal  était  fait.  Vainement  refusa-t-îl  de 
s'entendre  avec  le  duc  Ulric,  qui  lui  envoya  un 
liomme  de  sa  confiance  (2),  et  s' abstint-il  même 
d'intervenir  comme  arbitre  entre  lui  et  la  lig-ue, 
à  l'exemple  de  l'électeur  palatin,  qui,  en  sa  quaUlé 
de  vicaire  de  l'empire,  avait  tenté  de  pacifier  cette 
querelle  :  l'on  ne  tint  compte  ni  de  son  désaveu 
DÎ  de  sa  réserve.  Ce  qu'il  y  eut  de  pis  pour  lui, 
c'est  qu'à  l'irritation  produite  par  cette  alliance 
supposée  s'ajouta  bientôt  le  discrédit  d'une  dé- 
faite. 

L'armée  des  confédérés  s'était  mise  en  campa- 
^e  Â  la  fin  de  mars.  Elle  avait  le  bon  droit,  la 
paisston  et  la  force  pour  elle;  aussi  envahit-elle  le 
Wurtemberg  sans  rencontrer  de  résistance.  KUe 
entra,  presque  au  début  des  hostilités,  dans  Stutt- 
gBrd,  et  le  2i  avril  elle  s'empara  de  Tubing-ue,  où 
délaient  enfermés  les  enfants  du  duc  Ulric,  qui  se 
réfugia  dans  le  comté  de  Montbelliard  en  attendant 
des  temps  meilleurs.  Le  24  mai,  Asperg,  dernière 
foKeresse  du  duché,  tomba  entre  les  mains  des 

(I }  Lotir»  «iir  pnrclieiiiin  sigaéot  ilu  lui  ol  coDlre-sigoees  de  Holwr- 
teLArdiite»,  carbin  i.  Oui,  pkVes  W,  32,  3i,  3i,  33,  36,  37. 

(3)  l44lK  iIh  FrAD^ois  I"  à  sui  wiibtissaùvurs,  du  21  mars.  Usa.  de 
U  Huv,  H*  ^^,  î.  m. 
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confédérés  de  Souabe,  dontlarmée  resta  à  la  dév^H 
lion  du  roi  catholique.  ^Ê 

Ce  qui  avait  rendu  si  prompt  et  si  compIet-H 
désastre  du  duc  de  Wurlemberg-,  c'était  l'abandon 
où  l'avaient  laissé  les  quatoi'ze  mille  Suisses  sur 
lesquels  il  comptait  pour  se  défendre.  Les  cantons 
les  avaient  subitement  et  impérieusement  rappelés 
dans  les  premiers  jours  d'avril,  à  l'ouverture  même 
de  la  campag-ne.  Ce  rappel  était  l'œuvre  de  Maxi- 
milien  de  Berg-hes,  dont  l'habileté  n'avait  pas  pro- 
curé ce  seul  avantage  à  son  maître  auprès  de  la 
conl'édération  helvétique,  qui  se  considérait  tou- 
jours comme  partie  intégrante  de  l'empire  g-erma- 
nique,  bien  qu'à  la  paix  de  Bâie  de  1499  elle  se  fiùt 
affranchie  de  l'obéissance  à  ses  décrets,  de  la  sou- 
mission à  sa  justice,  de  la  contribution  à  ses  im- 
pôts, après  avoir  remporté  sept  victoires  sur  son 
chef  et  ses  armées.  Maximilien  de  Berg-hes  éU 
arrivé  le  15  mars  à  Zurich.  Une  diète  y  avait  i 
assemblée  par  les  soins  du  cardinal  de  Sion. 
implacable  ennemi  de  la  France  avait  parfaitenc 
disposé  l'esprit  de  ses  compatriotes  pour  la  misMO 
de  Maximilien  de  Berg-hes.  Les  Suisses  disaiflf 
déjà  tout  haut  qu'ils  ne  sou  JTriraient  point  qu'on  é 
un  autre  empereur  qu'un  prince  de  raccallemanil 
Leurs  députés  allèrent  en  grand  nondu'O  à  la  i 
contre  de  Maximilien  de  Berg-hes,  qu'ils  BccueiO 
rent  cordialement.  Ils  écoutèrent  avec  faveur  s 
propositions,  et,  pour  lui  prouver  encore  mieux 
leurs  bons  sentiments,  ils  s'invitèrent  sans  I 
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chez  lui,  où  ils  remplissaient  chaque  jour  trois  ou 
qualrtî  Jurandes  tables.  Comme,  à  l'exemple  des  Alle- 
mands, ils  ne  Taisaient  rien  pour  rien,  ils  mirent 
leur  amitié  et  leurs  concessions  à  prix,  et  ils  vou- 
lurent avant  tout  qu'on  payât  les  arrérag-es  de  leurs 
anciennes  pensions  et  qu'on  leur  en  accordât  de 
nouvelles.  Tout  ne  souriait  pas  à  Maximilien  de 
Borg'hes  dans  cette  nég"oeiation.  Accablé  do  leurs 
«lemandes,  les  ayant  du  matin  au  soir  en  sa  pré- 
sence ou  à  sa  table,  oblig'é  d'entendre  leurs  plain- 
te», de  supporter  leurs  arrog-antes  familiarités,  de 
subir  leurs  exigences  multipliées,  de  traiter  sans 
cesse  l'argent  et  le  verre  à  la  main,  il  écrivait  à 
Aug^bourg"  avec  une  sorte  de  désespoir,  qu'il  avait 
soin  de  cacher  à  Zurich  sous  la  sérénité  d'une  im- 
'  perturbable  patience':  «Si  j'eusse  su  que  l'on  eût 
1  aicuê  ici  une  pareille  vie,  j'eusse  mieux  aimé  porter 
des  pierres  que  d'y  fitre  venu  (1).  » 

il  réussit  toutefois  dans  ses  desseins.  Le  roi  ca- 
tholique l'avait  autorisé  à  dépenser  la  somme  de 
:Î0,000  florins  d'or  en  pensions  qui  devaient  être 
distribuées  au  taux  de  l,oOO  par  canton,  outre  les 
200  florins  anciennement  stipidés  pour  la  ligue 
héréditaire  avec  la  maison  d'Autriche.  Maximilien 
de  Berghes  dépassa  un  peu  son  crédit,  et  porta  à 
26,000  florins  d'or  la  somme  totale  des  pensions.  II 
paya  en  nit"'me  temps  les  arrérag-es  des  principaux 
meneurs  des  cantons  et  promit  de  satisfaire  les 

{I]  UUrt!  (le  Humiilleu  de  Derghps,  dv  Zui-kh,  le  2â  mon  ISltl.  Le 
QUj,  Itt'goàatium,  ^tc,,  l.  II.  |>.  'ifSi  fi  T/.i. 
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"Obtint  par  là  tout  ce  qu'ÎÎT 
renouvellementde  la  lig-ue  héréditaire,  et  le  rappel 
des  Suisses  au  service  de  Wurtemberg-,  et  une  dé- 
monstration éclatante  contre  la  candidature  de 
Kranf;ois  I"  à  l'empire  (1).  La  diète  de  Zurich 
renvoya  l'ambassadeur  de  ce  prince,  en  lui  décla- 
rant qu'elle  ne  voulait  pas  pour  empereur  son 
maître,  qui  devait  se  contenter  d'un  aussi  g-rand 
royaume  que  celui  de  France,  et  lui  sig-nifia 
qu'elle  l'enipêcberait  de  tout  son  pouvoir  de  par- 
venir à  l'empire.  En  effet  elle  écrivit  aux  électeurs 
pour  les  détourner  de  choisir  François  1",  et  au 
pape  pour  l'inviter  à  ne  plus  g-^ner  le  choix  des 
électeurs.  Elle  dit  que  les  Suisses  ne  s'étaient 
jamais  séparés  du  Saint-Siég-e ,  nag'uère  encore 
protégé  par  eux  sous  le  pontificat  de  Jules  11, 
ni  du  corps  g^ermanique,  dont  ils  continuaient  à 
être  membres,  et  qu'ils  demandaient,  dans  l'intérêt 
commun  de  la  chrétienté  et  du  saint-empire,  un 
chef  tiré  de  la  nation  allemande  et  non  de  la  na- 
tion welsche  (2j. 

Celle  démarche  des  Suisses,  jointe  à  la  défaite  du 
duc  Ulric  de  Wurtemberg;  dans  le  midi  de  l'AlIc- 
mag:ne  et  à  l'échec  que  les  ducs  de  Calenberg;  et  de 
Wolfenbùltel,  partisans  dévoués  de  l'Autriche,  ve- 
naient de  faire  éprouver  au  due  de  Lunebourg- 
dans  le  nord,  et  le  triomphe  de  la  lig-ue  de  Souabe, 

(I)  l^etlre  de  Mniimilmn  de  Berghcs  au  roi  de  GnstîlK  du  12  avnl,  à 
CoDstauci'.  Lo  Oliiy.  NigodatiitM,  de,  vnl.  Il,  |i.  4<>'i  il  421. 

(j)  I.Hlra  <lii  4  utril  IlilS  écrite  de  Zurich  par  ks  Sui«ict  aut  éW- 
teun.  Duu  Bucbolii,  vol.  I,  p.  9T. 
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qui  renouvela  l'alliance  héréditaire  avec  la  maison 
d'Autriche  et  défendît  aux  banquiers  des  villes 
confédérées  de  prêter  le  concours  du  chang-e  au  roi 
Irès-cbrétien  dan3  ses  poursuites  électorales,  portè- 
rent un  grand  coup  aux  affaires  de  ce  prince  en 
.\llemag-ne.  François  1°'  en  fut  alarmé  et  irrité.  Il 
écrivit  à  ses  ambassadeurs  :  «  Je  serais  très-aise 
(jue  l'afTaire  pût  se  conduire  sans  entrer  en  guerre, 
pour  éviter  le  hasard  et  l'effusion  du  sang:  humain. 
Toutefois,  puisque  les  choses  en  sont  venues  où 
dles  sont,  me  désister  me  sérail  une  honte,  et,  par 
ci  après,  les  Suisses  voudraient  me  donner  la  loi,  ce 
qui  me  serait  fort  g^rief  à  porter.  J'ai  fait  dresser 
une  armée  de  quarante  mille  hommes  de  pied  pour 
ûj  mois.  Si  on  m'assaille,  je  mettrai  peine  à  me 
défendre.  Vous  entendez  assez  la  cause  qui  me  meut 
de  par\'enir  à  l'empire,  et  qui  est  d'empêcher  que 
le  roi  catholique  n'y  parvienne.  S'il  y  parvenait, 
vu  la  grandeur  des  royaumes  et  des  seig'neu- 
ries  qu'il  tient,  cela  me  pourrait,  par  succession 
de  temps ,  porter  un  préjudice  inestimable.  Je 
serais  toujours  en  doute  et  soupçon,  et  il  est  à  pen- 
ser qu'il  mettrait  bonne  peine  à  me  jeter  hors  de 
l'Italie  (1).» 

Le  roi  de  France  avait  longtemps  hésité  entre  les 
eolueils  de  l'archevêque  de  Trêves,  qui  le  dissua- 
dut  de  lever  des  troupes,  de  peur  qu'on  ne  l'accu- 
sit  de  vouloir  se  faire  élire  par  force,  et  ceux  du 

'I)  tMtn  àe  FruDçou  1"  ï  ses  ambassadeurs,  du  lU  avril,  Ms^.  de  La 
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margrave  de  Brandebourgs,  qui  le  prisait  aa 
contraire  d'en  mettre  sur  pied,  afin  d'inspirer  plus 
de  confiance  à  ses  partisans.  Il  embrassa  alors  ce 
dernier  parti.  Pendant  trois  jours,  il  s'enferma 
avec  le  surintendant  Semblançay ,  le  trésorier 
Babou  et  les  autres  g*ens  de  ses  finances  pour  trou- 
ver les  sommes  nécessaires  à  ces  armements  (1). 
L'élection  lui  en  coûtait  déjà  de  fort  considérables, 
et  il  était  obligé  de  tout  faire  argent  comptant. 
Avant  même  les  défenses  de  la  ligue  de  Souabe,  la 
puissante  maison  des  Fugger  lui  avait  refusé  le 
secours  de  sa  banque,  et  avait  ainsi  renoncé,  par  un 
patriotique  désintéressement,  à  gagner  environ 
30,000  florins  (2).  Aussi,  indépendamment  des 
espèces  en  or  que  Bonnivet  avait  portées  en  Alle- 
magne, François  I**  y  envoya-t-il,  dans  le  courant 
d'avril  et  les  premiers  jours  de  mai,  400,000  écus 
au  soleil ,  qu'il  fit  escorter  à  travers  la  France,  la 
Lorraine,  Télectorat  de  Trêves,  et  que  ses  ambctssa- 
deurs,  suivis  de  huit  cents  chevaux,  eurent  avec 
eux  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  les  sacs  de  cuir  de 
leurs  archers  (3).  Il  expédia  en  même  temps  vers 
le  nord,  —  à  son  allié  le  duc  de  Lunebourg,  à  son 
pensionnaire  le  duc  de  Holstein,  au  duc  de  Mec- 
klenbourg  qui  demandait  à  le  servir,  et  surtout  au 
margrave  Joachim  qui  proposait  de  lever  à  lui  seul 


(1)  Lettre  de  Fran(;ois  I^'  aux  mèiiie!4.  du  21  avril,  f.  79. 

(2)  Lettre  de  Maxiuiilieu  de  Berghes  a  Mai-guerite  d'Autriche,  des  26 
et  27  février  llilt).  Dans  Mone. 

(3)  Mémoires  de  Fleuranges,  vol.  XV],  p.  331. 
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qflioze  mille  hommes  de  pied  el  quatre  mille  che- 
raux,  —  des  ordres  et  de  l'arg-ent  pour  qu'ils  se 
disposassent  à  le  seconder  avec  des  forces  suffi- 
santes. Il  prit  de  semblables  mesures  du  côté  du 
Rhin  avec  le  rhing-rave,  qu'il  fit  son  pensionnaire  (i) 
pour  Topposer  à  Sicking-en,  dont  il  était  le  voisin  et 
le  rival,  et  avec  le  duc  de  Gueldre,  vieil  et  persé- 
Tcranl  allié  de  la  France.  Il  rassembla  lui-même 
ses  compag;nies  d'ordonnance  sur  la  frontière  de 
Qiampag-ne,  où  il  flt  marcher  soixante  pièces  d'ar- 
tillerie toutes  neuves  qu'il  avait  à  Tours,  et  où  il 
réunit,  sous  le  commandement  du  maréchal  de  La 
Palice,  un  corps  d'armée  prêt,  s'il  le  fallait,  à  entrer 
en  AlIemag'De. 

Le  roi  catholique  ne  resta  pas  plus  en  arrière  du 
ni  de  France  pour  les  préparatifs  militaires  que 
pour  les  menées  électorales.  Disposant  dans  la 
Franconie ,  où  elle  s'était  transportée  après  la 
campag-ne  de  Wurtemberg^,  de  l'armée  victorieuse 
de  la  lig-ue  de  Souabe  que  dirig^eait  toujours  Sickin- 
gcn,  il  recommanda  de  ne  point  la  licencier  et  la 
prit  à  sa  solde  pour  trois  mois  (2)-  Il  concentra  en 
outre  des  troupes  sur  la  frontière   des   Pyrénées, 

(1)  LettK  de  Frou^is  I"  à  iei  ambaisadeiirs,  du  lU  mars,  f.  6S. 

(ZJ  Margucrili!  U'Aulrichc  avitit  Acril  au  roi,  sou  ueveu  :  <■  La  ligue 

ie  ZvBiu  RulrcObis  a  (ait  eslire  empereur,  jiarquay  eiit  l'une  des  chwea 

to^waéeMsurwque  bieu  entretenir  In  dite  armée  cnestrc  (état),  four 

fc  icelle  loalu  le  dit  meuire  Francisque  (SickJiigen)  une  liatinu 

I.*  le  moycD  ilc  laiinelle  lee  gagueret  pour  en  Taire  ce  que 

LeUre  du  V  tuorf,  Le  Glaj,  Hègociatiom,  etc.,  p.  324. 

uu  le  roi  de  Cailille  à  tes  commis^lres  en  AUemagnr. 

Lflttn  dit  31  iiinr^,  non  iuipiiinée.  Arcliiti»  di'  Lille. 
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vers  Perpignan  et  vers  Painpelune,  et  il  prescrivil 
d'enrôler  des  soldais  pour  le  royaume  de  Naples. 
Ainsi  la  rivalité  des  deux  rois,  qui  divisait  déjà 
l'Europe,  était  sur  le  point  d'amener  la  g-uerre  en 
Allemag-ne,  en  Italie,  en  France,  en  Espag-ne ,  ei 
l'annonçait  tout  au  moins  bientôt  dans  les  pays  où 
devaient  se  rencontrer  la  diversîlé  de  leurs  intérêts 
et  s'enlre-choquer  leur  puissance. 

VIII. 


Au  milieu  de  ces  armements,  les  négxïciations 
avaient  continué  sans  se  ralentir.  Après  de  longs 
pourparlers  avec  l'électeur  de  Brandebourg,  Joa- 
chinide  Moitzan  avait  écrit  à  François  ï°'  :  «  Tout 
ira  bien,  si  nous  pouvons  rassasier  le  niarg-ravc.  Lui 
et  son  frère  l'électeur  de  Mayence  tombent  chaque 
jour  dans  de  plus  grandes  avarices...  La  chose  en 
est  arrivée  au  point  que  celui  des  deux  rois  qui 
donnera  et  promettra  le  plus,  l'emportera.  II  me 
paraît  très  à  propos  d'envoyer  tout  de  suite  quel- 
qu'un qui  se  joig-ne  à  moi,  et  qui  soit  muni  des 
pouvoirs  nécessaires  pour  conclure  et  ratifier.  »  Il 
finissait  sa  lettre  par  ces  mots  :  Vife ,  vile,  vite  (I). 
Fran<.'ois  I"  avait  fait  partir  alors  pour  Berlin  La 
PouBsinière  et  Bazog-es,  qui  y  étaient  arrivés  vers  la 
fin  de  mars.  II  voulait  qu'on  conclût  à  tout  pri 

(  1 1  Cita,  citù,  cUo.  —  l,etlr«  latioc  ilc  ItolUnii,  ilu  26  tcTrior.  L  j 
ginsl.  Ardiite»,  ou-lou  J.  W2,  fiboe  U7. 
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avec  le  raarg^rave,  que  les  ag-ents  autrichiens  appe- 
laient le  père  de  toute  avarice  {!),  Prévoyant  même 
i|Uf  le  margrave  pouvait  lui  échapper  après  s'être 
engag-é,  il  ajoutait  :  n  Si,  avant  ou  après  la  totale  et 
Unale  conclusion  prise  par  mes  ambassadeurs  avec 
le  marquis,  ils  aperçoivent  quelques  olTres  pour  le 
faire  bransler  et  chang-er,  qu'ils  soient  advertis  d'y 
avoir  l'œil  et  eulx  tenir  près  dudil  marquis  et  de 
3*s  serviteurs,  et  principalement  de  ceux  qui  con- 
duisent les  aiTaires  ;  et  s'il  demande  quelque  chose, 
soit  pour  lui  ou  son  fils,  qu'ils  le  lui  accordent  et 
lui  en  facenl,  en  vertu  de  leurs  pouvoirs,  les  pro*.  j 
messes  telles  qu'il  les  demandera^  et  qu'ils  le  trai- 
tent et  mènent  de  sorte  qu'il  demeure  ferme  et 
liene  sa  foy  et  promesse  ;  car,  pour  ce  faire,  je  n'y 
veuil  aucune  chose  esparg-ner,  quelle  qu'elle  soit. 
Ayant  luy  et  M*'  de  Mayence ,  son  frère ,  pour  moi, 
avec  M*"  de  Trêves  et  le  comte  palatin,  l'affaire  est 
du  tout  assurée  (2).  » 

C'est  sur  ce  pied  que  la  nég'ociation  avait  été 
poursuivie.  François  I"  ne  s'était  laissé  rebuter  par 
aucune  desexig^ncesde  l'électeurde  Brandebourg', 
el,  lorsque  ses  ambassadeurs  hésitaient  à  le  satis- 
faire, il  leur  mandait  :  Je  veux  qu'on  soulle  de  toutes 
choses  le  manjuis  Joackim  (3).  11  lui  accorda  ainsi, 

(IJ  UHn  de  Maumilieu  de  B«rgbei  à  Morgueiite  il'Autrîclie,  des  5  el 
6  (Nmr  tSlB.  Le  Gb;.  Négûàations.  etc.,  p.  ï03. 

(l)  Lettre  de  François  I"  ï  tes  «mbassadeurs,  du  28  inar*.  Uu.  dn 
U  lUre.  lîiîi,  f.  69. 

[3]  Lettre  de  François  1"  &  ses  iuiil>assadeuiK,  ilu  30  luars.  Ibid., 
t71. 
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aveft  les  autres  avanlag-es  qu'il  réclamail,  175,00) 
éeus  d'or  pour  la  dot  de  la  prince8se  Renée,  et  le 
traité  fut  définitivement  conclu  le  8  avril.  On  con- 
vinlque  le  premier  terme  du  payement  s'efTectuerail 
le  10  mai  à  Coblentz,  où  Jean  d'Albret  alla  remet- 
tre lui-même  50,000  flqrins  aux  envoyés  de  l'é 
leur. 

L'électeur  prit  le  même  jour,  8  avril,  l'eng 
ment  suivant  signé  de  sa  main,  scellé  de  son  sca 
qui  fut  transmis  à  François  I"  :  «  Nous  JoachH 
par  la  grâce  de  Dieu,  marg-rave  de  Brandebourp7 
archichambellan  du  saint-empire  romain,  prince- 
électeur,  duc  de  Stettin,  de  Poméranie,  des  Slaves, 
burgrave  de  Nuremberg-,  etc.,  songeant  dans  notre 
esprit  que  l'office  d'empereur  a  été  principalement 
institué  pour  protéger  et  défendre  la  foi  catholique, 
et  aussi  pour  repousser  ses  plus  féroces  ennemis,  ce 
qui  ne  saurait  se  faire  comme  il  convient,  à  moîi 
que  la  couronne  impériale  ne  soit  décernée  àl 
prince  très-prudent  dans  le  conseil,  vaillant  dn 
les  batailles,  doué  de  foute  la  vigueur  du  eor|M, 
arrivé  à  la  fleur  de  l'âge,  de  telle  sorte  qu'on  puisse 
le  dire  puissant  de  parole  et  d'action.  Or,  comme, 
dans  ce  temps,  le  cruel  tyran  des  Turcs,  prince  très- 
redoutable,  projette  diverses  entreprises  contre  la 
chose  chrétienne,  il  est  indubitablement  à  craindi 
si  les  chrétiens  ne  lui  résistent  pas  d'un  opiniAl 
courage  et  avec  les  forces  les  plus  considérable 
et  si  le  Dieu  très-bon  et  très-grand  n'arrête  pas  sa 
cupidité  et  sa  volonté^  qu'il  ne  ravage  la  chrétienté. 


loîn^ 
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w  l'asservisse  et  ne  l'accable  sous  un  joug-  insup- 
[wrlable.  C'est  pourquoi,  appelés  que  nous  sommes 
p»r  la  divine  Providence  à  la  dig'nité  de  margrave, 
à  la  principauté  du  satnt-empire,  au  nombre  des 
élecleurs,  nous  désirons  par-dessus  tout  qu'il  soit 
mis  de  nos  jours  à  la  trte  de  l'empire  quelqu'un 
possédant  les  vertus  nécessaires  pour  remplir  viri- 
lement l'office  qui  lui  sera  imposé.  Nous  avons 
donc  jeté  les  yeux  sur  le  très-inv  incible  et  très- 
ehrétien  prince  François,  par  la  faveur  de  Dieu 
roides  Français,  duc  de  Milan  et  seig'neur  de  Gènes, 
qiii.  par  son  àg-e  florissant,  son  babileté,  sa  justice, 
son  expérience  militaire,  l'éclatante  fortune  de  ses 
armes,  et  toutes  les  autres  qualités  qu'exig'ent  la 
guerre  et  la  conduite  de  la  république,  surpasse,  au 
jiifremenl  de  chacun,  tous  les  autres  princes  chré- 
tiens. » 

Après  avoir  loué  les  grandes  actions  de  Fran- 
foia  I"  et  celles  de  ses  prédécesseurs,  avoir  exprimé 
le  ferme  espoir  que  François  I"  emploierait  sa  capa- 
tilé  el  sa  puissance  à  proléger  la  chrétienté,  qu'il 
tournerait  contre  les  conquérants  ennemis  de  la 
foi  l'épéequi  s'était  teinte  jusque-là  de  sang-  chré- 
lien,  l'électeur  ajoutait  que  ces  raisons  et  ces  espé- 
rances le  décidaient  â/îromoi/co/r  le  roi  de  France  à 
l'empire  vacant,  'i  Y  ayant  mûrement  réfléchi, 
dirait-il ,  nous  avons  fidèlement  promis  et  nous 
promellons  en  parole  de  prince,  sur  notre  foi  et  par 
ces  présenles,  que  nous  élirons  le  roi  (rès-chrélien 
roi  des  Romains  et  ensuite  empereur,  et  que  nous 
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lui  donnerons  notre  voix,  pourvu  cependant  que 
deux  de  nos  coélecteurs ,  votant  avant  nous ,  reli- 
sent et  lui  donnent  la  leur  (1).  » 

On  en  était  là  lorsque  le  comte  de  Nassau  et 
Gérard  de  Pleine  arrivèrent  à  Berlin  de  la  part  du 
roi  Charles.  Le  margrave  les  reçut  froidement,  et 
leur  fit  des  propositions  dérisoires.  Il  offrit  de  don- 
ner sa  voix  au  roi  catholique,  si  ce  prince  en  avait 
quatre  avant  la  sienne,  et  il  exigeait  pour  ce  suffrage 
inutile  qu'on  augmentât  la  dot  de  Tinfante  Cathe- 
rine de  100,000  florins  d'or,  sa  pension  de  4,000, 
son  don  gratuit  de  30,000,  et  qu'on  transportât  de 
l'électeur  de  Saxe  à  lui  le  vicariat  de  l'empire  dans 
le  nord  de  l'Allemagne.  C'était  un  vrai  refus  de 
négocier.  Voulant  toutefois  se  ménager  quelque 
avantage  si  le  roi  catholique  l'emportait  sur  le  rm 
de  France,  après  avoir  résisté  à  tous  les  efforts  des 
ambassadeurs  autrichiens ,  il  finit  par  leur  dire 
qu'il  se  contentait  des  conditions  stipulées  à  Aug»- 
bourg  (2). 

Le  comte  palatin  avait  été  moins  scrupuleux 
dans  son  avidité.  Depuis  la  mort  de  Maximilien,  il 
n*avait  cessé  de  traiter  avec  les  deux  partis  (3).  Il 
avait  tour  à  tour  accueilli  d'un  côté  le  chambellan 

(1)  L'orieinal  en  latin,  sur  parchemin,  signé  de  la  main  de  Télecteur 
et  muni  de  son  scel  en  cire  rouge.  ArchiTes,  carton  J.  952,  oiim  892, 
pièce  13. 

(2)  Lettre  du  comte  de  Nassau  au  roi  Charles,  datée  du  8  avril. 
ArchiTes  de  Lille.  Cette  lettre  est  très-curieuse  et  inédite. 

(3)  «  Il  fait  comme  Filate^  et  pour  ce  est  hesoin  le  tenir  de  prei  et 
non  dormir,  »  écrirait  ArmerstorfT  le  14  mars  au  roi  Charles.  —  Le 
Glay,  Négociât. y  etc.,  toI.  II,  p.  3i(.>. 
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Umothe  au  Groing-,  le  président  Guillart,  le  bailli 
de  Caen,  le  maître  des  requêtes  Cordler,  de  l'autre 
AraierstorfT.  le  comte  de  Nassau  et  le  seig-neur  de 
Le  Roche.  Pendant  qu'il  entretenait  de  ses  bonnes 
dispositions  les  ambassadeurs  de  François  I",  son 
cliancelier  concluait  le  4  avril  un  traité  avec  les 
ambassadeurs  du  roi  Cbarles.  Ceux-ci  lui  avaient 
assuré  10,000  florins  de  don  gTatuit  de  plus, 
avaient  porté  sa  pension  de  6  à  8,000,  et  devaient 
appuyer  auprès  de  leur  maître  ses  prétentions  à 
\'ait>uerie  d'Hag'uenau,  dont  la  perte  lui  valait  une 
txwnpensation  de  80,000  florins.  De  plus,  pour  in- 
demniser les  marchands  qui  avaient  été  pillés  en 
traversant  le  pays  du  comte  palatin,  ils  avaient 
remis  9,000  florînsàlalig'uedeSouabe,  afin  qu'elle 
I     D'en  poursuivit  pas  contre  lui  le  recouvrement  à 

main  armée  (1). 

I        Ce  traité  fut   bientôt  suivi  d'un  autre  dans  un 

1    sens  tout  contraii-e.  L'électeur  palatin,  qui  depuis 

,    six  semaines  avait  échappé  sous  divers  prétextes  à 

'    une  entrevue  avec  Bonnivet,  envoya  secrètement, 

le  9  mai ,  son  mtime  chancelier  dans  un  villag-e 

vuisin  pour  s'aboucher  et  conclure  avec  lui.  Le 

'    m»*me  jour,  on  convint  que  l'électeur  voterait  en 

faveur  de  F'ranrois  1",  qui  lui  donnerait  100,000 

florins  d'or  après  l'élection,  lui  payerait  exactement 

5,000  couronnes  d'or  pour  sa  pension,  distribuerait 

clia(|uc  année  2,000  florins  à  ses  conseillers,  confé- 

(t'i  iielln  du  i  avril  de  Iliniii  de  Nassau  H  ûk  Gérard  de  Pleiue  nu 
ni  talholique.  —  Le  Glay,  iV«godat.,  etc.,  lol.  Il,  p.  H>Z  H  106. 
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rerait  des  évêchés  à  ses  deux  frères,  et  prendrait 
au  service  de  France^  avec  une  allocation  annuelle 
de  6,000  francs ,  le  comte  Frédéric,  s'il  voulait  s'y 
mettre.  Une  somme  de  30,000  florins  lui  était  assu- 
rée de  plus  comme  moyen  de  défense  contre  la 
lig'ue  de  Souabe,  et  François  I"  devait  l'aider  à 
reconquérir  les  villes  et  les  châteaux  dont  Maxiini* 
lien  l'avait  privé  à  la  diète  de  Golog^ne  en  pronon- 
çant son  arrêt  sur  l'hérédité  de  Landshut  (1).  La 
conclusion  définitive  traîna  jusqu'au  22  mai,  jour 
où  elle  fut  signée  à  Goblentz  (2).  François  I"  la  rati- 
fia le  28  et  reçut  de  Télecteur  la  promesse  formelle 
de  voter  pour  lui,  conçue  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  que  celle  du  margrave  de  Brandebourgs  et 
fondée  sur  les  mêmes  raisons.  Cette  promesse, 
écrite  sur  parchemin,  ne  mentionnait  pas  davantage 
le  prix  auquel  François  I"  l'avait  acquise.  Clouvrant 
son  marché  des  motifs  les  plus  hauts  et  les  plus 
louables,  ne  subordonnant  même  son  suflrage  à 
aucune  condition,  le  comte  palatin  disait  :  a  Afin 
que  nos  pieuses  intentions  se  réalisent,  nous  sup- 
plions le  roi  très -chrétien  ,  autant  que  nous  le 
pouvons,  de  ne  pas  cesser  d'aspirer  à  l'empire,  vu 

(\)  Lettre  des  ambassadeurs  do  François  I^*^  au  i*oi,  du  \0  mai  (Un. 
de  La  MarCj-^^-p^,  f.  141),  et  Histoire  politique  de  la  Bavière,  par  Stumpf, 
archWiste  du  royaume  de  BaTÎère,  Munich,  4816  h  1818,  t.  I,  sect.  i, 
p.  32  et  suiv. 

(2)  Letti-c  des  mêmes  au  même^  du  23  mai.  Ibid.,  f.  160.  «  Nous 
avons  devers  nous,  écrivaient-ils  à  François  I*',  la  promesse  du  dict 
comte  par  escript,  signée  de  luy  et  scellée  de  son  sceau,  qui  est  pure  et 
simple,  par  laquelle  il  promect  vous  eslire  et  est  pareille  de  celle  de 
monsieur  de  Trêves,  qui  ne  pourroit  estre  mieulx.  » 
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les  avantagées  que  la  chrélienttî  tout  entière  retire- 
rait de  son  élévation.  C'est  pourquoi  nous  nous 
engageons,  en  parole  de  prince  et  sur  notre  foi ,  à 
IVlire,  à  lui  donner  notre  voix  et  à  presser  les  autres 
princes  de  lui  donner  la  leur.  Nous  ne  pouvons  rien 
faire  de  meilleur,  de  plus  di^ne,  de  plus  agréable 
au  Christ,  de  plus  utile  à  tous  les  chrétiens.  En 
lémoig-nage  de  quoi  nous  a\onB  souscrit  ces  pré- 
seales  de  noire  propre  main  et  nous  avons  ordonné 
de  les  revêtir  de  notre  sceau.  —  En  notre  château 
dHeidelberg^  (1).  » 

Le  duc  Frédéric  de  Saxe  et  l'archevêque  de 
Cologne  refusèrent  seuls  de  prendre  des  engage- 
ments. Le  premier  agit  ainsi  par  intégrité  et  pour 
m  montrer  jusqu'au  hout  observateur  fidèle  de  ses 
devoirs  électoraux  ;  le  second,  par  faiblesse  et  irré- 
solution, n'osant  pas  se  décider  entre  des  ofTres  et 
de»  influences  contraires.  Cependant  l'électeur  de 
Cologne,  après  s'être  longtemps  refusé  à  une  confé- 
rence avec  les  ambassadeurs  de  François  V',  avait 
reçu  secrèlement  Jean  d'Albrel  dans  la  ville  de  Bonn 
vers  la  fin  du  mois  de  mai.  II  lui  avait  montré  les 
dispositions  les  plus  favorables  pour  le  roi  son 
maître,  sans  s'obliger  par  écrit  à  voter  pour  lui. 
Supposant  toutefois  qu'il  avait  plus  de  chances  d'f^tre 
élu  que  son  compétiteur,  il  insinua  qu'il  lui  donne- 
rail  son  suffrage,  afin  de  se  ménager  ainsi  les  avan- 


(I)  L'original  latin,  sur  parcheniin,  tigaé  de  la  main  de  l'élrcteur  <'t 
Doai  de  Mn  imI  ca  ànt  rou^.  Arohi* es,  carton  J.  952,  pièce  16. 
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tages  qu'il  n'osait  pas  stipuler  d'avance  :  «  Finale- 
ment^ écrivit  Jean  d*Albret  à  François  I*',  sa  réponse 
a  esté  qu'il  entendoit  bien  par  mes  paroles  que 
Votre  Majesté  avoit  parmi  les  électeurs  de  bons 
amys  qui  donneroient  à  cogrnoistre  le  service  qu'ils 
vous  feroient  lorsqu'ils  seroient  ensemble. . . ,  et  qu'il 
espérait  que  vous  suiviez  la  doctrine  de  Dieu  qui 
donna  autant  à  ceulx  qui  vindrent  besong^er  à  sa 
vigne  à  la  moitié  du  jour  qu  à  ceulx  qui  y  estoient 
dès  le  matin  (1).  » 

Du  reste,  les  espérances  qu'il  donnait  au  roi  très- 
chrétien  ,  il  ne  les  refusait  nullement  au  rai  catho- 
lique. Aussi  les  ambassadeurs  des  deux  rois  se 
flattèrent  également  d'obtenir  son  suffrage  au  mo- 
ment décisif,  tout  comme  les  deux  compétiteurs  se 
croyaient  Tun  et  l'autre  Tobjet  des  démarches 
d'Henri  VIII  auprès  du  collège  des  électeurs-  Ce 
prince  avait  promis  à  chacun  d'eux  d'intervenir 
secrètement  en  sa  faveur.  Au  lieu  de  cela,  il  avait 
envoyé  sir  Richard  Pace  en  Allemagne  avec  la 
mission  expresse  de  briguer  pour  lui-même  la 
couronne  impériale  (2).  Richard  Pace  avait  trouvé 
les  négociations  trop  avancées  et  les  suffrages 
mis  à  un  prix  trop  haut  pour  donner  suite  à  cette 
vaniteuse  fantaisie  de  son  maître.  Il  abandonna 
la  candidature  d'Henri  VIII ,    mais  il  se    garda 


(i)  Lettre  de  d'Albret  à  François  I",  du  27  mai.  Mss.  de  U  Mare, 
•^\  f.  154. 

2)  lettre  latine  d'Henri  VIII  aux  électeurs,  du  i  I  mai.  Dans  Bucholta, 
Histoire  de  Ferdinand  !•',  t.  111,  p.  673.  Voir  aussi  le  1. 1,  p.  104. 
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prudemment  d'en  recommander  aucune  autre  (1). 
La  diète  électorale  avait  été  convoquée  par  l'ar- 
Hievéque  de  Mayence,  en  sa  qualité  d'archlchan- 
celier  de  l'empire  ,  pour  le  17  juin. Ce  grand  jour 
approchait.  La  conscience  des  électeurs  liés  par  des 
engttg-emenls  sembla  se  réveiller  au  souvenir  du 
serment  qui  devait  être  bientôt  prêté  ;  mais  elle  ne 
leur  servit  qu'à  reprendre,  ou,  pour  mieux  dire, 
àalTecter  une  indépendance  menteuse.  Terminant 
cette  œuvre  de  vénalité  et  de  déception  comme  ils 
l'avaient  commencée ,  ils  couronnèrent  par  une 
fornoalilé  hypocrite  des  négociations  toutes  pleines 
de  duplicité.  Ils  demandèrent  aux  deux  rois,  et  ils 
ob^nrent  d'eux,  qu'ils  les  déliassent  par  écrit  de 
leurs  promesses  (2) ,  afin  de  pouvoir  en  apparence 
observer  les  prescriptions  de  la  bulle  d'or  et  jurer 
qu'ilsétaient  libres  tout  en  restant  eng-agés. 

Les  électeurs  furent  tous  rendus  à  Francfort  le 
8  juin.  Ils  arrivèrent  avec  la  pompeuse  suite  de 
leurs  conseillers ,  de  leurs  serviteurs  et  des  troupes 
de  cavaliers  leur  servant  d'escorte,  dans  celte  ville 
réservée  aux  élections  impériales,  et  où,  depuis 
l'ouverture  deleur  assembléejusqu'àson  terme,  ne 

(I]  Lettre  de  BicliHrd  Pare  au  caJ-diDAl  Wolsey,  du  S7  juillet.  Dans 
eaÈà,Origimt  Letterit,  toi.  I,  p.  137 

'l^ttrea  de*  atnhossodeurs  de  François  I"  à  ce  prince,  du  10  et 
(Hh.  de  La  Hnre,  ^^,  t.  13(  et  146.}  Vers  la  fin  de  mai,  le« 
montrèreal  h  l'archeTêque  de  Trttes  les  lettres  de  la  ile- 
da  termen*.. (Lettre  du  27  mai  à  ErBocoi*  ■"■  lt>id.,  f,  157.) 
carton  J.  pièce  42.  —  De  «on  caié,  le  roi  Chartes  eavoya  «  let- 
be»  pour  dtscbkrgier  le»  dicta  Électeurs  de  leur  promesse  ».  —  Le  roi  de 
CtfUIle  k  «M  député*  en  àllemaene,  le  20  UTrit.  —  Le  GUj,  JV«|}OCVii- 
Mon*,  etc.,  1.  Il,  p.  437. 
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pouvait  pénétrer  aucun  autre  prince,  ni  l'ambai 
deur  d'aucun  roi.  L'archevt^que  de  Trêves, 
avait  eu  de  fréquentes  entrevues  avec  Bonniv 
d'AIbret  et  Guillart,  reçut  d'eux  et  y  porta  50,000 
écus  d'or  pour  g-ag-ner  à  François  I"  l'archevêque 
de  Colog-ne  et  les  envoyés  de  Bohême  {!).  Ce  mo- 
narque attendait  avec  confiance  le  résultat  de  la 
diète.  Il  avait  adressé  à  l'arehevéque  de  Trêves  el 
au  margrave  de  Brandebourg-,  les  deux  plus  fermes 
soutiens  de  sa  cause,  de  pleins  pouvoirs  pour  trai- 
ter avec  les  autres  électeurs  et  confirmer  leurs  prâi 
lég-es,  s'il  était  élu.  (2). 

Sur  les  sept  membres  du  collègue  électoral,  quati 
lui  avaient  promis  leurs  suffrages  à  deux  reprises 
diverses.  Si  l'archevêque  de  Mayence  lui  avait  fait 
encore  une  fois  défaut,  et  si  le  comte  palatin  s'était 
eng-ag-é  presque  en  m^me  temps  avec  son  adver- 
saire comme  avec  lui.  les  chances  du  roi  catholique 
ne  paraissaient  pas  meilleures  que  les  siennes.  Ce- 
lui-ci ne  pouvait  compter  avec  certitude  que  sur 
l'archevêque  de  Mayence.  Il  avait  aussi  raison  d'es- 
pérer la  voix  de  la  Bohême  à  cause  des  liens  qui 
unissaient  ce  pays  à  l'.Autriche,  et  parce  qu'il  ve- 
nait de  marier  la  veuve  de  Ferdinand  d'.\rag;on  au 
margrave  Albert  de  Brandebourg,  qui  exerçait  une 
grande  influence  en   Bohême.  Toutefois,  Langliac 

(1)  Lettre  des  nmbiiisadcurs  i\e  francois  ["  Il  ce  prince,  du  S7  n 
Hw.  .le U  Marp i^.  r.  IS7. 

(2)  L'orifiinal  sur  parcbfoiin,  sigoé  par  le  roi,  coaln-wga6  ptfl 
l)flrtel,  dn\é  du  12  mai  cl  muui  du  scel  en  ciix-Jiiunu.  Atchiia^  et 
I.  9S3,  pihce  17. 


ÉLECTION  A  L'EMPIRE  EN  1519.  207 

et  Antoine  Lamet,  que  François  I"  avait  fait  partir 
pour  la  Polog^ne  sous  un  dég'uisement^  avaient  ob- 
tenu de  bonnes  paroles  du  roi  Sig^ismond,  qui  n'a* 
vait  pas  été  insensible  à  Targuent  de  France  (1).  Il 
avait  envoyé  de  plus  le  duc  de  Suffolk  vers  les  Etats 
de  Bohême  assemblés  à  Prag'ue ,  mais  le  duc  n'y 
était  pas  arrivé  avant  le  départ  du  chancelier  La- 
dislas  Stemberg*,  délég'ué  de  son  jeune  souverain  à 
la  diète.  Les  deux  voix  de  Golog*ne  et  de  Saxe  étant 
incertaines ,  il  restait  encore  beaucoup  à  faire  de 
part  et  d'autre  pour  obtenir  une  majorité  défi- 
nitive. 

On  y  travailla  des  deux  côtés.  Sicking'en  parut 
aux  environs  de  Francfort  avec  plus  de  ving't  mille 
hommes  de  l'armée  de  Souabe,  ce  (2)  dont  furent 
merveilleusement  estonnez  ceux  qui  voulaient  bien  au 
roy  de  France  et  très  fort  joyeux  ceux  qui  vouloient 
bien  au  roi  catholique  (3).    Afin    d'ajouter   à  l'in- 
fluence exercée  par  la  vue  de  ces  troupes  l'action 
de  leurs  sourdes  menées,  le  comte  palatin  Frédéric, 
Févêque  de  Liège,  le  marg'rave  Casimir  de  Bran- 
debourg'-Gulmbach,  le  comte  Henri  de  Nassau  et 

(f  )  «  Bien  est  vray,  écrit  BonniTet  au  comte  palatin,  que  je  éxi,  à 
maître  chanoeUer  que  Poulogne  aToit  prins  argent  de  nous,  et  que  leurs 
ambassadeurs  aboient  charge  de  donner  leur  Toix  au  d^  s*'  roy.  »  Lettre 

nie  le  2«  ou  le  27  juin.  Mss.  de  La  Mare,  ^^,  f.  172. 

(2)  bufruUUms  données  par  le  roy  François  i®'  au  dtic  de  Suffolk, 
M.  Colbert,  toI.  385,  p.  1. 

(3)  Mémoires  de  Pleuranges,  dans  Petitot,  toI.  XVI,  p.  342.  —  «  Ja- 
ais  ne  fismes  mieulx  que  de  nous  fortifier  de  ceste  armée,  laquelle 

nous  faisons  marcher.  »  Lettre  d'Armerstorff  h  Marguerite  d'Autriche, 
éa  2  juin.  ArchiTes  de  Lille. 
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Maximilien  de  Berg-hes  s'établirent  à  Hôchsl , 
deux  lieues  de  Francfort,  tandis  que  les  aulp( 
ag-ents  du  roi  catholique  demeurèrent  à  Mayence! 
Bonnivet  s'était  transporté  depuis  quelque  temps 
de  la  Lorraine  sur  les  bords  du  Rhin,  avec  un  cor- 
tège de  huit  cents  chevaux.  Afin  d'être  plus  près 
des  électeurs  et  d'ag'ir,  autant  qu'il  le  pourrait, 
sur  eux,  il  se  rendit  alors  dég-uise,  et  sous  le  nom 
du  capitaine  Jacob,  à  Rudesheim,  village  situé  à 
cinq  ou  six  lieues  de  Francfort,  laissant  Jean  d'Ai^ 
bret  et  le  président  Guillart  à  Coblentz. 


IX. 


é 


La  diète  s'ouvrit  le  i8  juin.  Aux  termes  de  la 
bulle  d'or,  les  électeurs  entendirent,  dans  l'église 
de  Sainl-Barlhélemy,  la  messe  du  Saint-Esprit  qu 
devait  inspirer  leur  choix  (l).  Après  la  messe,  î 
s'approchèrent  tous  de  l'autel,  et  là  les  trois  arcb 
vêqiies  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne,  la  nWH 
sur  la  poitrine,  le  comte  palatin,  le  duc  de  Saxe,! 
margrave  de  Brandebourg  et  le  nonce  du  roi 
Bohême,  la  main  sur  le  livre  des  Évangiles,  ouvflij 
au  premier  chapitre  de  saint  Jean,  Jn  pnncipio  e 
Vcrium,  etc.,  prêtèrent  chacun  à  son  tour  le  serment 
quisuit: —  «  Je  jure,  sur  les  saints  Évangiles  ici 
présents  et  placés  devant  moi,  que  je  veux,  par  la 
foi  qui  me  lie  à  Dieu  et  au  sacré  empire  romain, 

(1)  Butle  d'or,  caji.  u,  art.  l". 
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élire,  selon  mon  discernement  et  mon  intellig-ence 
elavec  laide  de  Dieu,  poupchel'  Icniporel  du  peuple 
chrétien,  c'est-à-dire  roi  des  Romains,  futur  empe- 
reur, celui  qui  convient  le  mieux  à  cette  charg-e, 
autant  que  mon  discernement  et  mon  inleliig-enee 
medirig-ent  et  me  commandent,  conrormément  à 
ma  foi,  et  que  je  lui  donnerai  ma  voix,  mon  vote, 
dmon  susdit  suffrag-e,  libre  de  toul  pacte,  de  tout 
prix,  de  toutes  arrhes  et  de  tout  eng-ag-ement,  quel- 
que nom  qu'on  lui  donne.  Qu'ainsi  Dieu  et  tous  ses 
uints  me  soient  en  aide  (1).  » 

Dès  que  la  dièle  fut  assemblée,  les  ambassadeurs 
des  deux  rois  lui  adressèrent  des  manifestes  dans 
lesquels,  notifiant  la  candidature  de  leurs  maîtres, 
Ils  donnèrent  à  l'appui  toutes  les  raisons  qu'ils 
avaient  déjà  tant  de  fois  exposées  à  chaque  électeur 
ei  nrliculier.  Les  conférences  et  les  inlrig;ues  du- 
rèrent pendant  plusieurs  jours.  Les  plus  g^rands 
efforts  se  firent  autour  de  l'électeur  palatin,  dont! 
la  détermination  pouvait  entraîner  celle  de  l'élec- 
teur de  Colog'ne,  et  qui,  ayant  vendu  tour  à  tour 
sa  voix  aux  ambassadeurs  du  roi  catholique  en 
avril,  aux  ambassadeurs  du  roi  très-chrélien  en 
mai,  flottait  entre  le  souvenir  de  son  dernier  eng-a-  ] 
geroent  et  la  crainte  des  soldats  de  Sicking-en.  Le 
comte  Frédéric,  qui  l'avait  décidé  à  s'eng-ag-er  en- 
vers Maximilien  à  Augsbourg^,  promit  de  le  faire 
voler  pour  Charles  à  Francfort,  il  dit  à  Armerstorff  : 

le  d'or,  Mp.  Il,  art.  6. 
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^- .  -  frTf*-**  assure  de  mon  frère,  »  et  offrit 
*il  le  fallait,  d'être  prisonnier  du 
iians  Francfort,  sous  un  dé^ui-^ 
..   .iiftacher  Télecteur  palatin  à  ses  hé^ 
..T^  If  donner  entièrement  au  roi  cathcK. 
Vbranla.    L'ai-ehevêque  de   Trêves 
...:^ii>i  du  danger  de  cette  défection  Bon- 
..    c«*ivil  au  Ci>mtt*  palatin  la  lettre  la  plus 
..  .«il  plus  forte.  Il  lui  dit  qu'il  trouverait 
.cftMMinent  êtrang-e  qu*il  voulût  trahir  un 
^uA  était  son  parent  et  son  ami,  pour  en 
im  autn^  dont  laïeul  l'avait  mis  au  ban 
'.u^a^  et  a^^it  amoiudri  ses  États,  a  Je  vous 
j_i.e»  ijaons^^jktunir,  ajoutait-il,  de  penser  com- 
..   -ria  vous  îouohe.  Nous  feriez  une  g'rosse  playe 
..atj  uiai^w.  en  étant  celui  qui  commenceroit  à 
...auvr  qu  i"  "  y  a  point  de  foi  ni  d'honneur.  Il 
.jMitpa^o^^'  îi*  P^i"'  que  l'on  vous  fait  de  brûler 
.  -uioer  v*Nir\'  pays  vous  induise  à  changer  d'opi- 
,ou,  car  V  ^^.»us  utTi-e  d'aller,  dès  cette  heure, 
.,u^  stT^-^"  ^.'»  personne  avec  sept  ou  huit  mille 
uisqut>5^'*v  lui' j'ai  tout  prêts,  et  huit  cents  che- 
aux,  *^*  ^"^*  maivhor  incontinent  Tarmée  dui*oi 
,411  M(|  xviî  îu  livnlu  rt»  dWlIemagpne  et  la  plus  puis- 
sanlo  xi^»^''»   *'*^  ^^»^'  de  lonjftemps,  ot,  si  vous  me 
éoi^w'*-.  ^'«*  pi-rudrc  lut'nie  au  service  du  roi  la 

^^   i  ,M.        \ui,  i.iMiti    .1    Mjijiiueiiti»  d'Autricho,    d'ileidelberi^  le 
II,.  .     »■  '.   iij.'-i    uiv  luliiu's  do  Lillr  ri  non   iiiipriuiOi'  dans  K-* 

\  iii'  ^M.ifl.  il  iKtlatmi,  lil».  v,  p.  HQ. 
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'  moitié  de  l'armée  de  F 


s  de  Sickio; 


rancisqii 
toutes   les  fois  que  je 


g^en,  ce 


qoe  je  pourrai 
im[i).  « 

Afin  de  le  tenter  aussi  par  l'appàl  d'un  plus 
grand  intérêt,  il  lui  proposa  la  belle-sœur  du  roi  de 
France  en  mariag-e.  avec  une  dot  de  2  ou  300,000 
florins.  !a  solde  de  200  chevaux  pendant  toute  sa 
vie,  pour  la  g;arde  de  son  pays  et  le  dédomraag*- 
menl  des  pertes  qu'il  pourrait  éprouver  s'il  était 
attaqué  à  cause  de  son  vote  (2).  Il  informa  en  même 
temps  François  I"  de  tout  ce  qui  se  passait.  Ce 
prince  prit  résolument  son  parti  :  il  écrivit  à  Bon- 
nivet  que  si  l'élection  n'était  pas  encore  terminée, 
et  si  lui  et  ses  amis,  dans  Francfort,  voyaient  qu'il 
était  impossible  de  la  faire  tourner  en  sa  faveur, 
it  missent  tous  leurs  soins  à  empêcher  le  roi  ea- 
Uiolique  d'être  nommé  empereur.  Il  lui  prescrivait 
dans  ce  cas  de  faire  porter  les  voix  dont  il  dis- 
posait sur  un  prince  allemand ,  de  préférer  le 
margrave  de  Brandebourg-  it  tout  autre  à  cause  de 
l'amitié  qu'il  avait  pour  lui,  et,  si  le  marg-rave  de 
Brandebourg"  n'était  pas  possible  non  plus,  de  se 
Pepliersur  le  duc  Frédéric  de  Saxe,  vers  lequel  pen- 
•Aaitl'électeurdeTrèves.d'exig'er  de  celui  des  deux. 


(I) Lettre  de  l'amifRl  Boiiui^tl  au  coujte  |>Hlaliii  ilu  24  juin,  Uw.  ilu 
Ulbn^^,  f.  i:u. 

(2)  tfttru  ili^  l'uuiirBl  Bonuivi-I  au  cooilv  pnliiliu  liu  H  juin.  Ui».  de 
U  lu»  ^^',  f.  170,  et  autre  lellrt!  qu'il  lui  écrit  eu  alleiuHnd,  et  daus 
^nclle  il  lui  dit  :  ■  Je  monslray  k  vostre  cbnncellier  troys  ecellei  que 
JSW|Si  et   ïuu«  qui  bùûtt  le  quart,  qui  cstoît   lu  seurelé  du  autre 


■ta 
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qui  serait  ainsi  nommé,  l'assurance  qu'après  avoir 
été  couronné  empereur,  il  solliciterait  pour  lui- 
même  le  titre  de  roi  des  Romains,  et  si  le  duc  de 
Saxe  s'y  refusait,  de  le  faire  élire  sans  condition, 
afin  d'écarter  à  tout  prix  du  trône  impérial  le  roi 
catholique,  dont  l'élévation  aurait  tant  de  danger 
pour  lui  {{). 

C'est  ce  que  François  aurait  dû  faire  depuis  long^ 
temps.  Son  intérêt  n"élait  pas  d'être  élu.  S'il  l'avait 
été,  il  s'en  serait  bientôt  repenti.  Il  aurait  excité 
la  défiance  et  l'indocilité  de  l'Allemag-ne,  les  mé- 
contentements de  la  France,  et  peut-être  à  la  lon- 
g^ue  sa  rébellion,  la  jalousie,  l'union  et  l'hostilité  de 
tous  les  souverains.  Les  forces  de  son  royaume, 
déjà  détournées  de  leur  emploi  rég-ulier  par  les 
g:uerres  d'Italie,  qui  laissaient  ses  frontières  natu- 
relles imparfaites  et  son  org-anlsation  intérieure 
Inachevée,  seraient  allées  se  perdre  encore  et  s'é- 
puiser en  Allemagne.  L'empire  l'aurait  réellement 
alTaihIi  et  infailliblement  embarrassé.  Il  fallait  dès 
lors  qu'il  se  bornât  à  empêcher  le  roi  catholîqiMl 
de  l'obtenir.  L'afTermissement  de  sa  position  6li| 
Italie  l'exipeait  tout  comme  la  sécurité  de  soiï^ 
royaume.  Héritier  unique  des  quati-e  puissantes 
maisons  de  Bourg^g-ne,  d'Autriche,  de  Castille, 
d'Aragï)n,  le  roi  catholique  était  devenu  le  pos- 
sesseur universel  de  leurs  États  et  le  représentant 
redoutable  de  leurs  vieilles  aniniosités  contre  i 


fl)  l.eUrea  Je  FrBOçow    I"  k  i 


ambassadeurs ,    ilii    26    jul 
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France.  I]  inipoplait  avant  tout  à  François  I"  que 
ce  prince  ne  joig-nît  point  à  l'Autriche,  aux  Pays- 
Bas,  à  l'Espag-ne,  à  la  Sicile,  à  Naples,  la  cou- 
ronne impériale.  Or,  pour  l'empêcher  d'acquérir 
ce  surcroît  de  puissance  et  d'ajouter  la  suzerai- 
neté du  duché  de  Milan  à  toutes  Ifs  causes  de 
collision  qui  naissaient  déjà  du  contact  des  ter- 
ritoires et  de  l'opposition  des  intérêts,  il  n'y  avait 
qu'un  bon  moyen  :  c'était  de  placer  à  la  tête  de 
l'Allemag-ne  un  chef  allemand  qui  la  tînt  éloi- 
gTiéo  de  la  g^rande  lutte  prête  à  éclater  entre 
eux  ;  mais  ïl  fallait  y  employer  ta  prévoyance , 
roclivilé.  le  temps,  l'arg-ent  qu'il  avait  consacrés 
ju«|ue-là  à  sa  propre  élection.  De  pareils  résul- 
tats ne  sauraient  t'tre  des  pis-aller.  Ils  ne  peu- 
vent réussir  qu'en  étant  préparés  de  longue 
main. 

Aussi  la  lettre  du  roi  de  France,  partie  de  Melun 
le  26  juin,  arriva  trop  tard  à  Hiidesheim.  Déjà  le  24 
lo  cardinal  lég-at  avait  cessé  de  soutenir  exclusive- 
ment sa  candidature.  11  avait  reru  de  nouvelles 
inslruntions  du  souverain  pontife,  auquel  le  roi 
catholique  s'était  plaint  de  l'intervention  ouverte 
du  Saint-Siège  en  faveur  de  François  I".  Charles 
avait  chargé  don  Luis  Carroz,  son  ambassadeur  à 
ta  cour  de  Home,  de  dire  à  Léon  X  qu'il  ne  saurait 
r«*culer  sans  honte  dans  la  poursuite  de  l'empire, 
ni  y  échouer  sans  détriment  pour  son  autorité 
comme  pour  sa  réputation,  et  il  l'avait  fait  siqtplier 
de  chang'er  de  résolution  à  son  égard.  Rappelant 
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à  l'ambitieux  Florentin  les  bienfaits  que  les  Médi- 
cis  avaienl  reçus  de  ses  prédécesseurs,  et  rassurant 
le  suzerain  inquiet  sur  la  trop  grande  puissance  de 
son  royal  feudataire,  il  avait  ajouté  :  <i  Sa  Béati- 
tude peut  ("'tre  certaine  que,  après  l'élection,  nous 
nous  ^uvernerons  de  telle  manière,  en  tout  ce 
(|ui  touche  auSaint-Siég-e.  et  particulièrement  à  Sa 
Sainteté,  à  son  état,  à  la  maison  de  Médicis,  qu'elle 
verra  clairement  que  nos  œuvres  ont  été  et  seront 
toujoursd'un  vrai  fils  et  d'un  Bis  très-obéissant  (I).» 
Léon  X,  déjà  ébranlé  par  la  résistance  des  quatre 
électeurs  assemblés  à  Wesel  et  intimidé  par  les 
manifestations  despréférences  g-ermaniques,  s'était 
rendu  aux  vœux  du  roi  Charles.  Il  avait  prescril, 
Il  son  lég-at,  s'il  voyait  prendre  à  l'élection  un  cer- 
tain tour,  de  ne  plus  s'opposer  au  choix  du  roi 
(le  Naples,  de  peur  que  l'empereur  futur  ne  devînt 
un  ennemi  du  pape.  Le  lég-at  avait  dès  lors  sip-nifié 
aux  électeurs  que  le  souverain  pontife,  dans  des 
intentions  de  concorde  et  de  paix,  adhérerait  à  la 
nomination  de  ce  prince,  si  leurs  suffrag-es  se  por- 
taient sur  lui.  La  résignation  du  légal  et  le  manque 
de  foi  du  comte  palatin,  qui  répondît  à  Bonnivel 
en  lui  conseillant  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  pi 
sonne,  ruinèrent  les  affaires  de  Krançois  I".  L'ea^^ 
Irepronant  amiral ,  les  jug-eant  désespérées,  prit' 
alors  sur  lui  de  renoncer  à  ta  candidature  de  son- 
maître  pour  susciter  celle  d'un  prince  allemand, 

(I]  l.eltrr'  diiro!  cnlholiqito  h  'ton  l.uis  Cnrrot,  du  <7  nTril.  Minât* 
orig,  Arcb.  ft«  Lfllp. 


i 
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il  l'aurait  fait  s'il  avait  reçu  à  temps  la 
ilép^he  du  26  juin. 

Bonnivet  se  rejeta  d'abord  sur  le  margrave  de 
Brandebourg",  qui  ne  put  pas  même  obtenir  la  voix 
del'archevéque  de  Mayence,  son  frère,  ensuite  sur 
l'électeur  de  Saxe,  que  sa  réputation  de  sag'esse,  de 
draiture,  de  désintéressement,  de  patriolisme.  ren- 
dait un  candidat  beaucoup  plus  sérieux.  La  poli- 
litliie  bien  entendue  de  l'Allemagne  semblait  con- 
seiller aux  électeurs  de  ne  donner  pour  chef  à  leur 
pays  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  puissants  monar- 
(jues  qui,   capables  de  le  défendre,  seraient  aussi 
en  t-lat  de  l'asservir.  La  cour  de  Kome,  redoutant 
presque  au  même  deg-ré  de  voir  monter  sur  le  trône 
impérial  le  duc  de  Milan  ou  le  roi  de  Naples,  ce 
qui  la  mettrait  à  la  merci  du  possesseur  de  la  haute 
ou  de  la  basse  Italie,  eût  préféré  le  choix  de  l'élec- 
teur de  Saxe;  mais  ce  prince,  prudent  et  peu  résolu, 
rmig-nil  de  n'être  pas  nu  niveau  d'une  aussi  g-rande 
chargée,  de  succomber  sous  son  poids  et  d'en  écra- 
ser sa  maison.  La  nécessité  de  repousser  les  Turcs, 
le  besoin  urgent  de  ramener  la  paix  dans  l'empire 
cl  de  poursuivre  avec  vigueur  ceux  qui  la  trou- 
blaient, le  devoir  de    raffermir  l'unité  religieuse 
prête  à  se  rompre,  lui  semblèrent  au-dessus  de  ses 
forces  ou  de  son  caractère.  Il  déclina  donc  les  offres 
qui  lui   furent  faites,  et  il  s'apprêta  à  donner  sa 
voix  à  celui-là  mi^me  dont  les  armes  victorieuses 
devaient  plus  tard   envahir  ses  Etats,  réduire  en 
itirité  son  héritier,  et  faire  passer  la  dignité 
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électorale  de  Ja  branche  de  sa  maison  dans  un" 
autre. 

Ce  grand  conflit,  maP'iué  par  des  phases  si  diver- 
ses et  pendant  la  durée  duquel  le  roi  catholique 
lui-mSnie  avait  paru  si  près  d'échouer  qu'on  lui 
avait  conseillé  de  travailler  à  l'élection  d'un  autra 
prince,  ce  grand  conflit  louchait  à  son  terme.  Le 
28  juin,  les  électeurs,  revêtus  de  leurs  costumes 
de  drap  écarlate,  se  rendirent  au  son  des  cloches 
dans  l'ég'Iise  de  Saint- Barthélémy  pour  procéder 
déBnitivement  au  choix  d'un  empereur.  11 
semblèrent  dans  la  petite  chapelle  près  du  chœiirfl 
qui  leur  servait  de  conclave. 

L'archevêque  de  Mayenee  prit  le  premier  la  pa*-l 
rôle.  Il  se  demanda  lequel  il  fallait  élire,  du  roil 
très-chrétien,  du  roi  catholique  ou  d'un  prince  ail 
inand.  Il  examina  d'abord  s'il  convenait  de  choisir  J 
François  I",  et  dit  qu'aux  termes  de  la  bulle  d'oi 
les  électeurs  juraient  de  ne  pas  élire  un  emperea 
étranger,  et  qu'ils  manqueraient  à  cette  loi  et  i 
leur    serment,   s'ils  nommaient  le  roi  de  Franc 
que    celui  -  ci    d'ailleurs    voudrait    accroître 
royaume,  qui  était  liérédiluire,  aux  dépens  de  l'e 
pire  qui  ne  l'était  point;  que,  s'étant  emparé  ( 
Milan  après  sa  g^raiide  victoire  sur  les  Suisses  i 
Marig'nan,  il  aspirerait  désormais  à  soumettre  loui 
l'Italie  et  dirig^erait  ensuite  son  ambition  conli 
l'Allemag-ne;  qui!  chercherait  à  enlever  la  Flï 
et  l'Autriche  au  roi  Charles,  d'où  i-ésulteraienl  ( 
grands  troubles  et  des  g'ueri'cs  civiles  dans  leiu 
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patrie;  que  si,  dans  ce  cas,  les  électeurs  et  les 
autres  princes  s'opposaient  à  ses  desseins  en  vou- 
lant défendre  les  droits  de  l'empire  et  le  petit-flls 
de  Moxiinilien,  ù  qui  ils  devaient  tant,  il  les  dépos- 
séderait pourcn  mettre  d'autres  à  leurplace;  qu'ils 
pouvaient  jug-er  de  la  liberté  qui  leur  serait  laissée 
en  jetant  les  yeux  sur  le  royaume  de  France,  où 
se  trouvaient  nag'uére  encore  plusieurs  grands 
princes  disposant  de  beaucoup  d'autorité,  et  où  il 
n'y  avait  plus  aujourd'hui  personne  qui  ne  trem- 
blât au  plus  petit  signe  du  roi.  Après  avoir  ainsi 
combattu  la  candidature  de  François  1",  l'arche- 
vêque de  Mayenee  lui  donna  pour  sa  part  une  ex- 
clusion formelle. 

Discutant  alors  le  choix  d'un  prince  allemand, 
il  ne  s'y  montra  pas  moins  défavorable,  parce 
qu'un  semblable  empereur,  faible  et  désobéi,  serait 
hors  d'état  de  conduire,  de  pacifier,  de  défendre 
l'AIleniag'ne,  et  d'y  rétablir  l'unité  religieuse  com- 
promise. Restait  \n  roi  catholique.  L'archevêque 
convint  que,  s'il  était  élu,  les  affaires  de  l'Allema- 
^e  paraîtraient  exposées  à  souffrir  de  son  éloi- 
gncment,  et  ses  libertés  à  être  menacées  par  sa 
puissance.  Il  ajouta  toutefois  que,  lorsqu'il  consi- 
dérait l'origine  allemande  de  ce  prince,  les  États 
qu'il  possédait  dans  l'empire ,  les  heureuses  et 
grandes  qualités  dont  il  était  doué,  les  ressources 
«omidérables  qu'il  mettrait  au  service  de  l'Alle- 
el  de  toute  la  république  chrétienne,  les 
précautions  à  l'aide  desquelles  on  pourrait 
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éviter  les  dangers  de  son  autorité,  nul  auln 
lui  semblait  plus  dig'ne  de  recevoir  la  couronne 
impériale  (i). 

Ce  discours  produisit  beaucoup  d'effet  sur  les 
électeurs,  qui  désirèrent  néanmoins  entendre  l'ar- 
chevêque de  Trêves.  Celui-ci,  s'étonnant  de  voir 
l'archevêque  de  Mayence  préférer  le  roi  catholique 
au  roi  ti'ès-chrétien,  dit  que  la  bulle  d'or  ne  les 
autorisait  pas  plus  à  élire  un  Espag'nol  qu'un  Fran- 
çais, et  que,  si  l'on  jug-eait  le  premier  capable 
d'î^tre  élu  parce  qu'il  possédait  des  provinces  de 
l'empire,  le  second  ne  l'était  pas  moins  comme  pos- 
sédant la  Lombardie  et  le  royaume  d'Arles,  qu'il 
fallait  donc  rechercher  lequel  des  deux  leur  conve- 
nait le  mieux.  11  soutint  alors  qu'en  choisissant  le 
roi  très-chrétien  et  en  l'obliffeant  à  ne  point  atta- 
quer Napies  ni  la  Flandre,  ce  prince  entreprendrait 
infailliblement  de  chasser  les  Turcs  de  la  Hongrie 
pour  protéger  l'AlIemag'ne,  qui  était  l'avenue  elle 
rempart  de  son  royaume,  tandis  que,  si  l'on  nom- 
mail  le  roi  catholique,  on  pouvait  être  certain  que 
la  guerre  éclaterait  dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie; 
que  le  roi  Charles  s'elïorceraii  d'enlever  Milan  à 
François  I"  pour  l'annexer  à  ses  Etats,  et  que,  du- 
rant cette  lutte  des  deux  plus  puissants  princes  de 
la  chrétienté,  les  Turcs  envahiraient  la  Hongrie 
sans  résistance.  11  insista  fortement  sur  le  mérite 

(I)  LvUrt!  (lu  rnitlia.il  CrO^^laii  h  Uqu  X,  «n  ilalieu.  èevit*^  >le  rranc- 
fort  le  29  juin.  Lettim  di  Prmeipi,  toI.  I",  \i.  88  k  1».  —  SlriiUii.  l.  I, 
éHit.  Af  Fraiinfort,  I7S5,  p.mk  70. 
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éprouvé  et  la  valeur  connue  de  François  I",  qu'il 
opposa  à  la  jeunesse  inexpérimentée  de  son  coni- 
péliteup,  sur  le  naturel  facile  des  Français  el  la  du- 
reté orgueilleuse  des  Espag-nols.  Puis  il  conclut  en 
disant  qu'à  choisir  un  étrang-er,  le  roi  très-chrétien 
valait  mieux  que  le  roi  catholique,  et  qu'à  exclure 
les  élrang^rs,  il  fallait  prendre  pour  empereur  un 
prince  tout  à  fait  allemand  par  l'orig-îne,  par  les 
habitudes,  par  le  caractère,  par  le  lang'age;  que 
les  trois  puissantes  maisons  de  Bavière,  de  Bran- 
debourfr  et  de  Saxe  pouvaient  donner  à  l'empire  un 
chef  qui,  à  l'exemple  de  Rodolphe  de  Habsbourg- 
et  de  Maximilien,  se  ferait  respecter  non-seu- 
lement en  Allemag-ne,  mais  dans  le  monde  en- 
tier (1). 

Celte  combinaison  aurait    peut-être    réussi .   si 

l'électeur  de  Saxe  s'y  était  prêté;  mais,  loin  de  la 

fc  ■Monder,  il  prit  la  parole  pour  se  rang'er  de  l'avis 

^■Bpfarehevéque  de  Mayence.  Il  dit  que  la  loi,  en 

fnnn  de  laquelle  ils  délibéraient,  ne  leur  permettait 

pas  d'élire  le  roi  de  France,  mais  qu'elle  les  laissait 

libres  de  nommer  le  roi  d'Espag-ne,  qui  était  arclii- 

Juc  d'Autriche  et  vrai  prince  allemand;  que,  dans 

iwnjonclures  présentes,  ce  choix  lui  paraissant  le 

meilleur,  il  voterait  en  faveur  de  ce  prince,  mais  en 

lui  imposant  des  conditions    qui    assurassent    la 

liberté  el  l'intég-rîté  de  l'empire,  et  qui  prévinssent 

les  périls  sig-nalés  par  les  deux  électeurs  de  Mayence 


|t|  l^tre  (lu   rnniinR]  Cajetan 
p.  TO  k  7S. 


>  Lëuu  X,  p.  70  il  72,  et  Sluidou, 
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et  de  Trêves  (1).  Son  opinion  entraîna  toutes  les 
autres. .L'areiievrlque  de  Trêves  se  rendît  lui-même, 
et  le  soir,  à  dix  heures,  les  sept  électeurs,  réunis- 
sant leurs  surTrag-es  sur  l'heureux  Charles,  l'élurent 
roi  des  Romains  et  futur  empereur  sous  le  nom  de 
Charles-Quint. 

Le  lendemain,  ils  s'assemblèrent  pour  régler  les 
conditions  auxquelles  ils  entendaient  le  soumettre. 
Outre  la  g-aranlie  ordinaire  des  lois,  des  privilèges 
et  des  usag'es  de  l'empire,  ils  exig-èrent  qu'il  ne 
put,  sans  eux,  convoquer  aucune  diète,  établir 
aucun  nouvel  impôt,  entreprendre  aucune  guerre, 
conclure  aucun  traité;  qu'il  n'introduisît  point  en 
Allemag'ne  de  soldats  étrangers,  qu'il  y  donnât 
tous  les  emplois  publics  à  des  Allemands,  qu'il  se 
servit  dans  ses  lettres  de  la  langue  allemande,  et 
qu'il  vînt  au  plus  lot  se  faire  couronner  en  Alle- 
magne et  y  résider.  NieolasZiegler  accepta  et  signa 
le  3  juillet  cette  capitulation  au  nom  de  Charles- 
Quint  (2).  Les  électeurs  envoyèrent  aussitôt  en  Es- 
pagne le  comte  palatin  Frédéric,  avec  Armerstorff 
et  Bernard  Wurmser,  pour  notifier  leur  choix  au 
nouvel  élu  et  lui  signifier  leurs  vœux. 

François  I"  connut  le  3  juillet  à  Poissy  le  résul- 
tat de  l'élection;  il  fit  très-bonne  contenance.   Les 
principaux  personnages  de  sa  cour  et  de  son  coni 
s'applaudirent  tout  haut  d'un  échec  qui  leur 

|l)  Lettre  du  canliONl  Cujeluu  h  i.éoa  X,  p.  ~3,  et  Slcidan,  p.  ~S. 
(2)  CapiluUtioQ  iminriale  tlans  Dumont,  Corp»  dipItmeOûpUtnl.  IV, 
part,  l",  p.  286. 
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blaîl  Irès-heupeux  pour  la  France.  Il  parut  s' on  fé- 
liciler  lui-même,  et  dit  aux  ambassadeurs  étran- 
gers (|uc,  sans  les  instances  des  électeurs,  il  n'au- 
rait pas  songea  l'empire,  mois  qu'à  bien  considérer 
les  cml)arras  que  cette  dig-nité  lui  aurait  suscités 
et  les  répugnances  qu'elle  rencontrait  dans  son 
royaume,  il  devait  remercier  Dieu  d'y  avoir 
échappé  (4).  II  écrivit  en  même  temps  à  Bonnivet, 
nJean  d'Albret  et  à  Guiilart,  qu'il  prenait  en  bonne 
part  l'issue  de  son  afTaire,  qui  au  fond  était  avan- 
tageuse pour  lui,  et  seraitprofilable  à  sessujets(2). 
Il  les  invita  à  le  rejoindre  au  plus  tôt  en  évitant 
toute  mauvaise  rencontre.  Ceux-ci  quittèrent  l'Al- 
lemagne sans  accident,  et  même  avec  réputation. 
Ils  envoyèrent  4,000  lansquenets  au  duc  de  Lune- 
bourg,  qui  battit  et  fit  prisonnier  le  duc  Henri  de 
BruDswick,  et  ils  laissèrent  au  duc  de  Lorraine, 
eo  repassant  par  Nancy,  les  moyens  de  se  mettre 
ta  dérense  contre  les  attaques  dont  il  était  menacé 
a  cause  de  son  dévouement  à  leur  maître  (3). 

Ainsi  commença  entre  Franrois  I"  et  Charles- 
Qainl  la  rivalité  qui  devait  remplir  plus  d'un  quart 
de  siècle.  Le  plus  jeune  et  le  moins  expérimenté 
l'emporta  sur  l'autre.  Une  puissance  moins  redou- 


{1}  Lettre  df  Thouws  Rolejii,  ambassndeur  d'Henri  VIII  nuprès  île 
Pru^ii  I*',  lu  cnrdiiinl  Wulaef,  tiu  4  juillet.  Dans  Ellis,  Original 
Utkr*.  Tol.  I,  IS*. 

(2)  I.ettrc  de  François  l"  u  ses  lunliu.ssadeurs,  du  ii  Juillet.  Mss.  du 
UHun»  '-iJi-',!.  98. 

(3)  Lrttre  de*  anilinAMdrurs  di-  Fiimçwjs  I"  à  ce  princu,  des  29  juin, 
ISitlSJuUlet,  t.  iM-iW, 
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table  en  apparence  contribua  à  lui  rendre  Topi 
propice,  en  même  temps  que  la  fortune  favor 
comme  il  arrive  souvent,  les  débuts  de  son  ai 
tion  et  de  ses  entreprises.  Cette  élection  devait  c 
des  suites  considérables;  elle  chan gréait  la  prc 
tion  des  forces  entre  les  deux  rivaux;  elle  était 
eux  le  sig*nal  d'un  conflit  acharné,  qui  aurait 
tout  pour  théâtre  l'Italie,  et  pour  principal  obj 
défense  ou  le  recouvrement  du  Milanais. 


CHAPITRE  III. 


ALLIANCES  DISPUTEES  AVANT  LA  RUPTURE. 

CAMP  DU    DRAP    d'oR. CONFÉRENCE    DE    CALAIS. 

COMMENCEMENT    DE    LA    GUERRE. 


Cames  de  guerre  entre  François  I*'  et  Charles-Quint.  —  Infructueuse 
tentatJTe  d'arrangement  au  sujet  de  la  Navarre  et  de  Naples,  dans  la 
conférence  de  Montpellier.  —  Efforts  des  deux  monarques  rivaux 
pour  gagner   l'alliance   du  pape  Léon  X   et  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VIIL  —  Charles-Quint   quitte  l'Espagne  prête  à  s'insurger 
pour  s'aboucher  a^ec  Henri  VIII  avant  que  Henri  VIII  aille  s'abou- 
cher avec  François  l*'  sur  le  continent.  —  Entrevue  de  François  I" 
et  de  Henri  VIII  au   camp   du  Drap-d'Or;  fêtes  et  négociations. 
^  Visite  de  Henri  VIII  à  Charles-Quint  dans  la  ville  de  Grave- 
lines  et  accord  seeret  des  deux  princes  à  Calais.  —  François  I*'', 
croyant  Charles-Quint  affaibli  par  l'insurrection  des  Comtmeros  en 
Castille  et  arrêté  par  des  difficultés  graves  en  Allemagne^  le  fait 
ittaquer  vers  les  Pays-Bas  où  Robert  de  La  Marck  se  jette  en  armes 
dans  la  province  de  Luxembourg^  et  au-delà  des  Pyrénées^  où  André 
de  Foix,  seigneur  de  Lesparre,  envahit  la  Navarre.  —  Charles-Quint 
De  le  méprend  pas  sur  l'auteur  de  ces  deux  agressions.  —  Après  que 
les  généraux  les  ont  victorieusement  repoussées,  ses  troupes  pénètrent 
en  France  et  commencent  la  guerre  contre  François  I*'.  —  Henri  VIII 
se  propose  comme  médiateur  entre  François  I*'  et  Charles-Quint.  — 
Conférence  trompeuse  de  Calais.  —  Pendant  que  le  cardinal  Wolsey 
semble  négocier  une  trêve  entre   Charles-Quint  et  François   I*', 
Henri  VIII  s'unit  plus  étroitement  avec  Charles-Quint  par  le  traité 
de  Bruges.  —  La  guerre  se  poursuit  et  s'étend.  —  L'armée  du  Nord 
que  cmnmande  François  P'  pa80e  l'Escaut^  et  met  en  fuite  Tannée 
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impériale  qu'elle  aurait  pu  battre  sous  Valenciennes  ;  l'armée  du 
Sud,  conduite  par  ramiral  BonniTet,  entre  en  Espagne  et  prend 
Fontarabie  ;  Tarmée  d'Italie,  sous  les  ordres  des  maréchaux  Lescun 
et  Lautrec,  laisse  envahir  le  Milanais  par  les  forces  combinées  de 
l'empereur  et  de  Léon  X.  —  Le  pape,  qui  arait  traité  secrètement  le 
8  mai  1521  avec  Charles-Quint,  se  déclare  alors  ouTertement  contre 
François  1«'.  —  Prise  de  Milan.  —  Fin  des  conférences  de  Calais.  — 
Ligue  offensiYe  conclue  le  24  noTembre  1521  contre  la  France  entre 
le  pape,  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre.  —  Mort  soudaine  de 
Léon  X. 


I. 


La  guerre  entre  François  I"  et  Charles-Quint 
allait  suivre  de  près  la  lutte  animée  et  opinifttre 
qu'ils  avaient  soutenue  pour  l'élection  à  l'empire. 
La  situation  des  pays  y  conduisait  tout  autant  que 
les  sentiments  des  souverains.  François  I*'  et  Char- 
les-Quint avaient  essayé  de  se  mettre  d'accord  et 
de  rester  en  paix  durant  les  quatre  premières 
années  de  leur  règ'ne.  Mais  cet  accord  ménagée 
avec  tant  de  soin  ne  pouvait  guère  être  durable 
entre  les  deux  princes.  Les  nécessités  de  leur  posi- 
tion étaient  plus  fortes  que  les  précautions  de  leur 
prudence.  Des  intérêts  contraires  et  des  ambitions 
opposées  les  avaient  entraînés  dans  une  rivalité 
inévitable  et  devaient  les  pousser  à  une  longue 
rupture. 

Leur  désaccord  éclata  dès  qu'ils  recherchèrent 
l'un  et  l'autre  la  couronne  impériale.  François  I* 
avait  sans  doute  un  grand  intérêt  à  empêcher  le 
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possesseur  déjà  redoulable  de  si  nombreux  états  de 
la  mettre  sur  sa  tête;  mais  il  n'aurait  trouvé  aucun 
avantag-c  à  la  placer  sur  la  sienne.  Il  semblait  l'a- 
voircompris  un  moment  lui-même,  entre  la  diète 
d'Augïboiirg-  en  1518  et  la  mort  de  Maximilien  I" 
en  1519,  lorsqu'il  avait  conçu  le  politique  dessein 
de  soutenir  la  candidature  de  l'électeur  Frédéric 
de  Saxe  pour  faire  échouer  celle  de  l'arehiduc 
Charlesfl);  mais  il  avait  bien  vite  repris  le  projet 
incoDsidérc  de  se  faire  élire.  Il  aurait  pu  donner 
un  chef  à  l'empire  s'il  n'avait  pas  voulu  l'être, 
tandis  qu'en  elierchant  aie  devenir,  il  fit  nommer 
eui(>ereur  son  rivai  naturel  et  son  ennemi  futur. 

La  puissance  de  Charles-Quint  était  ainsi  dang-e- 
rtusement  accrue  par  l'imprudence  de  François  1°'. 
-Avec  la  dig'nilé  impériale,  qu'il  recevait  en  Allema- 
gne, il  était  investi  de  la  suzeraineté  politique  en 
ilalie.  H  acquérait  le  droit  ou  le  moyen  de  disposer 
des  forces  de  l'un  de  ces  pays,  d'intervenir  dans  les 
arrangements  territoriaux  de  l'autre,  et  à  la  long-ue 
df  commander  aux  deux.  Cette  première  lutte  entre 
François  I"  et  Charles-Quint  avait  altéré  leurs  sen- 
liiuçDls   aussi  bien    que  chang-é   leurs    positions. 

il)  C'esl  c«  qu'on  voU  dans  le»  dépicims  du  uaiiliniil  de  Bibiena,  aiu- 
^MMdtur  Ak  Léon  X  auprès  île  François  1",  écrites  de  Paris:  «Disegoa, 
u  funlo  {wr  lui  «i  poIrA,  lolerroinper  la  cosa  del  catholico,  conforme 
»i  rioonlo  tosiro...  et  dico,  ctie  surin  sBola  cosa  per  tulti  quaudo  ni  po- 
W>c  Un  m  de'  Honuni,  il  duca  di  Sassonia  :  eoù  mi  ho  dcito  cbs  \i 
ttriiË  per  ttia  paita.  s  Leltere di  Principi,  1. 1,  p.  aî,  t*.  —  Celte letlri! 
'In  !*  uaietuLre  esl  adieseêo  au  duc  d'L'i'bin.  Il  avait  dil  In  m£me  chose 
1^  la  lettre  du  8  décembre;  françois  I"  y  Imite  de  chmires  les  pra- 
^an  puur  u  propre  candidature.  Ibid.,  p.  00. 

I.  I.  IB 
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François  I"  avait  conservé  un  secret  et  profon' 
dépit  d'avoir  échoué  après  avoir  été  si  près  de 
réussir.  La  prétention  seule  d'enlever  à  la  maison 
d'Autriche  la  couronne  de  l'empire,  qui  s'y  était 
maintenue  comme  un  liéritag'e  depuis  l'extinction 
de  la  maison  de  Luxembourg-,  avait  excité  en 
Charles-Quint  une  animosilé  que  le  succès  n'avait 
point  apaisée.  Le  changement  survenu  dans  les 
dispositions  des  deux  souverains  amena  bientôt  un 
changement  plus  grave  dans  leurs  relations  :  il 
laissa  éclater  la  diverg-ence  jusque-là  contenue  de 
leurs  intérêts.  Cette  divergence  existait  sur  tous 
les  points  oii  ils  étaient  en  contact  par  leurs  terri- 
toires. 

Du  côté  des  Pays-Bas,  sur  les  flancs  desquels, 
soit  au  nord,  soit  au  sud-est,  François  1**  entretenait 
ou  avait  rerois  dans  son  alliance  le  belliqueux  duc 
de  Gueldre,  le  politique  duc  de  Lorraine  et  l'entre- 
prenant Robert  de  la  Marck,  souverain  de  Sedan 
et  de  Bouillon,  Charles-Quint  revendiquait  le  duché 
de  Bourgogne  comme  une  partie  de  son  héritage 
paternel,  dérobé  par  Louis  XI  à  la  maison  dont  il 
descendait.  Vers  la  frontière  des  Pyrénées,  Fran- 
çois I"  réclamait  la  restitution  à  Henri  d'AIbret  du 
royaume  de  Navarre,  qu'avait  envahi  huit  années 
auparavant  Ferdinand  le  Catholique  afin  de  l'incor- 
porer à  la  monarcliie  espagnole,  dont  il  avait  ainsi 
achevé  la  grandeur. 

L'arrangement  conclu  à  Noyon,  en  1516,  était 
resté  sans  exécution  en  ce  qui  touchait  le  royaume 
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de  Naplcs  et  le  royaume  de  Navarre.  Depuis  trois 
ans,  Charles  n'avait  pas  paye  les  100,000  ducats 
qu'ii  devait  annuellement  à  François  !"  sur  le 
premier  de  ces  royaumes,  et  il  n'avait  rien  accordé 
à  Henri  d'Albrct  pour  l'usurpation  du  second.  Afin 
de  chercher  à  s'entendre  sur  ce  double  objet,  une 
conférence  avait  été  assig-née  au  printemps  de  1519 
à  Montpellier,  où  s'étaient  rendus  les  deux  g'rands 
négociateurs  des  deux  princes;  Ghièvres,  de  Barce- 
lone, Boisy,  de  Blois.  Des  deux  côtés,  on  était  alors 
en  rivalité  ouverte  sans  vouloir  rompre  (1).  Charles 
faisait  proposer  à  François  I"  de  réduire  les  100,000 
ducats  sur  le  royaume  de  Naples  à  50,000,  et 
d'épousersa  seconde  fille,  la  princesse  Charlotte,  à 
la  place  de  l'aînée  Louise,  qui  venait  de  mourir  (2). 
Quant  à  la  Navarre,  toute  la  g-rande  noblesse  se 
révoltait  à  la  seule  pensée  que  le  petit-fils  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle  pût  se  dessaisir  d'un  royaume 
qui  était  la  clef  des  Espag'ues  (3).  Aussi  la  confé- 


[I)  ■  Uondit  xieur  ilc  Chitvrea  m'a  dit  (ju'il  c«t  rourroucf  àp  ijnoj' 
b  raj  s'est  ilécl«r£  contre  le  roy  uondit  maître.  ■  Dépêche  de  In  Iloclio 
Beaucmirl  du  38  février  1510.  Uss.  Béthune,  vol.  8612,  t.  182. 

(S)  Charlc*  aTiiit  PDToyé  â  cet  elTet  son  chnmbellan  Lachaux  nupK'K 
il«  Frantoii  I";  il  l'avait  dit  en  te»  leruic»  it  l'ambasasdeur  la  Kuclie 
BMneoorl;  a  J'envoie  Lachaux  devers  le  roi  yoetra  maJslre,  maa  iiou 
tépteat  el  père,  pour  l'Asaurer  et  lui  déclarer  la  grande  aniitjé  et  bon 
VKiair  tpte  J'a j  d'entretenir  noa  appoinctemeuls  et  alliaDces.  «  Dépêche 
•k  là  Hoche  BMuc«url  du  13  mai  liilS. 

(3)  ■  Le*  irrandi  EiO^eurs  «'HtscmMèreiil,  faisant  les  Iwd^  compn- 
fDoii*,  el  s'en  llll^renl  detei's  le  ruy,  lui  remonati'aut  qu'il  ue  detoit  pas 
Ksitt«  un  tel  raynutiue,  et  igue  c'estnit  \a  clef  des  Espagnei,  et  que  «i  le 
nj  l'i*oit  en  son  obéis^auce.  Il  pourroit  commander  à  toutes  les  Eapa- 
|1MH,  M  qu'il  voudrait,  mais  pour  le  gariler  ite  «e  offroient  corps  et 
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rence  de  Montpellier,  où  le  grand  maître  Arthur 
de  Boisy  était  arrivé  fort  malade,  n'avait  eu  que 
quelques  jours  de  durée  et  n'avait  conduit  à  aucun 
résultat.  Déjà  troublée  par  la  rivalité  électorale  des 
deux  monarques  en  Allemagne,  elle  avait  pris  fin 
a  la  mort  de  Boisy  qui  avait  succombé,  le  13  mai, 
à  la  maladie  de  la  pierre.  Ghièvres  était  retourné 
en  Catalogne  auprès  du  roi  Charles,  peu  disposé  à 
rendre  la  Navarre,  ou  même  à  en  offrir  une  com- 
pensation. 

En  Italie,  l'opposition  des  intérêts  était  bien  plus 
grande  encore,  et  devait  produire  un  choc  plus 
violent  et  plus  prolongé.  François  I**  et  Charles- 
Quint  se  faisaient  en  quelque  sorte  face  dans  cette 
péninsule,  dont  l'un  occupait  la  partie  supérieure, 
et  l'autre  la  partie  inférieure.  Aucun  d'eux  ne  se 
ciH)yail  assuré  de  ce  qu'il  y  possédait  tant  que  son 
compétiteur  pourrait  le  lui  enlever  en  y  conservant 
ce  qu'il  y  tenait  lui-même.  Il  était  facile  à  Fran- 
çois 1"  de  descendre  avec  une  armée  du  Milanais 
ilans  lo  ix)yaume  de  Naples,  où  il  trouverait  Tappui 
du  vieux  parti  angevin,  et  Charles-Quint  pouvait 
Taire  remonter,  du  royaume  de  Naples  dans  le 
iluehé  de  Milan,  des  troupes  que  seconderaient  en 
leur  ai^i^ession  tous  les  ennemis  de  la  domination 
française  au-ilelà  des  Alpes.  Ils  devaient  donc  cher- 
cher à  s  exclure  rcoipi\x|uement  de  la  péninsule,  — 
VVançois    l  '    en    dcpi>ssôdant    Charles-Quint    de 

l '^'i^.  V  l\jkv'.-.v    vit    i.i    lUvho   Be.iuivurt,  5ju>  ii»îr.   M».    Btrlfauue. 
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l'Italie  méridionale,  Chaplps-Quint  en  expulsant 
François  I"  de  la  Lombardie  milanaise.  Pendant 
quelques  annf-es,  ces  projets  avaient  été  tenus  en 
suspens  par  des  conventions  purement  provisoires 
et  mal  exécutées. 

La  rupture  était  imminente  :  les  causes  n'en 
manquaient  pas.  Mais,  avant  de  commencer  la 
fuerrc,  chacun  des  deux  adversaires  rechercha 
l'appui  des  deux  princes  dont  la  coopération  pou- 
rail  le  mieux  en  assurer  le  succès  sur  ses  deux 
principaux  théâtres,  vers  les  Pays-Bas  et  en  Italie,  j 
Prèls  à  se  disputer,  à  main  armée,  les  territoires* 
on  litige  et  la  prépondérance  politique,  objet  de 
leur  commune  ambition,  ils  se  disputèrent  aupara- 
vant, avec  opiniâtreté,  l'utile  amitié  du  roi  d'An- 
g-lelerre  et  du  pape.  Par  la  séduction  des  flatteries 
comme  par  l'appât  des  avantages,  ils  s'efforcèrent 
l'un  et  l'auti-e  de  g-ag-ner  l'org-ueilieux  et  avide 
Henri  VIII,  l'inconstant  et  intéressé  Léon  X.  Le 
premier  avait  toujours  un  pied  i\  terre  en  France, 
011  il  possédait  la  ville  fortifiée  de  Calais  et  le  comté 
ileGuines.  Comme  ses  prédécesseurs  l'avaient  fait 
tant  de  fois  et  comme  il  l'avait  fait  récemment  lui- 
inème,  il  pouvait  envoyer  une  armée  dans  ce  port 
ftbrilé,  d'où  elle  débarquerait  sans  obstacle  sur  le 
continent,  et  marcherait,  soit  contre  la  Flandre, 
soil  contre  la  Picardie,  selon  qu'il  serait  l'allié  de 
François  1"  ou  de  Cliarles-Quint.  Le  second  dispo- 
sait de  l'Italie  centrale.  En  sa  double  qualité  de 
pape  et  de  chef  de  la  maison  de  Médicis,  il  régnait 
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sur  les  états  du  Saïnt-Siég'e,  el  il  dirig-eait  la  répu- 
blique de  Florence.  Avec  les  forces  pontificales  et 
toscanes  qu'il  porterait  au  nord  ou  ou  sud  de 
l'Italie  suivant  qu'il  s'unirait  à  Charlcs-Quinl  ou  à 
François  I",  il  lui  était  facile  d'expulser  les  Fran- 
çais de  la  Lombardie,  ou  les  Espag'nols  du  royaume 
de  Naples.  François  el  Charles,  comprenant 
combien  il  importait  à  chacun  d'eux  d'avoir  pour 
lui  le  roi  d'Ang-leterre  et  le  souverain  pontife, 
n'oublièrent  rien  afin  de  les  entraîner  dans  leurs 
inimitiés  et  dans  leurs  projets,  ils  engiig'èrent  une 
lutte  diplomatique  aussi  animée  qu'avait  été 
ardente  la  lutte  électorale  pour  la  couronne  < 
l'empire,  et  que  devait  être  opiniâtre  la  lutte  mil 
taire  pour  la  prépondérance  continentale. 

II. 


Léon  X  avait  paru,  depuis  l'entrevue  de  Bolog 
s'unir  étroitement  à  François  I".  Malgré  quelqi 
terg^iversations  qui  provenaient  du  caractère  et  i 
la  position  ég:alement  équivoques  de  ce  pape  plein 
de  fausseté  par  ambition,  le  bon  accord  s'était  assez 
maintenu  entre  lui  et  le  roi.  Si  François  1"  victo- 
rieux avait  exig'é  de  Léon  X  vaincu  la  restitution 
de  Parme  et  de  Plaisance  au  duché  de  Milan,  il  lui 
avait  montre  les  plus  g-randes  comme  les  plus  utiles 
condescendances.  Il  s'était  appliqué  à  le  satisfaire 
dans  ses  intérêts  politiques  et  dans  ses  attenU 
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relig'teuses.  [I  s'était  eng-agé  à  soutenir  l'aulorilé 
des  Médicis  dans  Florence  ;  il  avait  laissé  dépouiller 
KraDçois -Marie  de  la  Rovère  du  duché  d'Urbin 
parle  neveu  du  pape,  Laurent,  auquel  avait  été 
fJonn^e  en  mariag'e  une  femme  rapprochée  de  la 
maison  royale  par  sa  naissance,  et  qui  était  venu 
représenter  le  souverain  pontife  au  baptême  du 
Dauphin  de  France,  dont  Léon  X  était  le  par- 
mn.  Enfin  le  successeur  de  saint  Louis  et  de 
Charles  VII  avait  pleinement  sacrifié  la  prag-ma- 
tit[UO  sanction  au  Saint-Siég'e  et  fait  recevoir  dans 
son  royaume  le  concordat  qu'il  avait  ébauché  avec 
Léon  X  à  Bolog-ne  et  que  le  chancelier  du  Prat  avait 
UN  peu  plus  lard  définitivement  conclu  à  Rome.  Ce 
roncordat,  qui  détruisait  le  système  électoral  établi 
jusqu'alors  comme  la  règ-le  de  l'Église  de  F'rance, 
dont  les  dig'nilés  et  les  richesses  étaient  mises 
désormais  à  la  merci  du  roi  et  du  pape,  n'avait  pas 
été  admis  sans  rencontrer  de  résistance.  Le  clergé 
et  l'Université  y  avaient  fait  une  vive  opposition  ; 
le  parlement  en  avait  contesté  la  validité  et  s'était 
i-efusé  long-temps  à  l'enregistrer.  11  avait  fallu  plu- 
sieurs années  et  les  menaces  d'une  autorité,  qui 
tendait  de  plus  en  plus  à  se  rendre  absolue,  pour 
en  contraindre  l'enreg-istrement  et  en  forcer  l'exé- 
cution. 

Les  avantagées  accordés  à  la  famille  de  Médicis, 
les  services  rendus  à  la  cour  de  Rome,  semblaient 
avoir  assuré  à  François  I"  l'amitié  comme  l'alliance 
dv  Léon  X;  aussi  s'était-il  déclaré  ouvertement  en 
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3a  faveur  pendant  la  vacance  de  l'empire,  il  av, 
vivement  soutenu  la  candidature  de  François  I" 
employé  pour  la  faire  réussir  tous  les  moyens  qu 
l'autorité  pontificale  mettait  à  sa  disposition;  maïfl 
lorsque  le  succès  de  cette  candidature  d'îneertai^ 
était  devenu  improLable,  le  mobile  pontife  avair 
chang:éde  parti  avec  la  fortune.  Il  avail  cessé  d'être 
contraire  à  l'éleclion  de  l'heureux  compétiteur  de 
François  I",  bien  que  la  possession  de  l'empire  r 
tàt  à  ses  yeux  incompatible  avec  la  possession  ( 
royaume  des  Deux-Siciles,  et  que  la  future  accuf 
mulalion  d'une  aussi  extraordinaire  puissance  p(M 
("trc  du  plus  grand  danger  pour  la  papauté  ed 
Italie. 

Depuis  la  nomination  de  Charles-Quint  comiT 
empereur,  l'amitié  de  Léon  X  avait  élé  vivement 
recherchée,  et  du  côté  de  la  France  et  du  côté  de 
l'empire.  Les  deux  rivaux  prêts  à  devenir  des  en- 
nemisdéclarés  avaient  sollicité  son  appui  en  Italie,fl 
et  pour  mieux  l'obtenir  ils  lui  offrirent  à  l'envi 
d'agrandir  ses  Etats  dans  la  péninsule  ;  François  I*  ' 
vers  le  midi,  Charles- Quint  vers  le  nord.  François  1'-* 
sembla  l'emporter  tout  d'abord  auprès  de  Léon  ] 
Il  intervint  mOme  bientôt  entre  le  pape  et  le  i 
un  traité  bien  propre  à  resserrer  leur  union.  LéonI 
et  François  I"  devaient  s'emparer  en  commun  du 
royaume  de  Naples,  que  le  pi-emier,  dans  lintérét 
du  Saint-Siège,  ne  pouvait  pas  laisser  entre  lei 
mains  du  nouvel  empereur,  et  que  le  second  devai 
chercher  à  enlever  au  rival  trop  puissant  qui  l't 


si» 
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vait  dégagé  des  stipulations  de  Noyon  en  ne  les 
obser\'ant  paslui-niême.  D'après  ce  traité,  une  par- 
lie  du  royaume  de  Naples  reviendrait  au  Saint- 
Siég^  dont  elle  avoisinait  les  possessions,  et  l'autre 
partie  serait  donnée  à  un  fils  puîné  de  François  I". 
Afin  de  faciliter  cette  conquête,  le  roi  se  chargeait 
de  mettre  au  service  du  pape  six  mille  Suisses 
(ju'il  solderait  lui-ni(''me,  et  de  faire  agréer  l'ar- 
rangement convenu  aux  Vénitiens  qui  repren- 
ilmienl,  sur  la  côte  orientale  du  royaume  de  Naples, 
lers  \4lles  qu'ils  y  avaient  possédées  naguère.  Le 
Mpdinal  de  Bibiena  écrivait  vers  cette  époque  à 
la  iluchesse  d'Angouléme,  mère  de  François  I",  de 
la  part  de  Léon  X  :  «  Sa  Sainteté  m'a  charg-é  de 
Toas  répondre  qu'elle  est  disposée  à  vivre  et  à  mou- 
rir dans  la  vraie  union  et  la  parfaite  amitié  où  elle 
se  trouve  vis-à-vis  du  roi  et  de  vous  (1).  » 

François  I"  devait  se  croire  assuré  de  Léon  X  ; 
mais  Charles-Quint  oITrit  alors  à  ce  pape,  qui 
n'obéissait  qu'à  ses  intérêts,  l'appât  d'avantag'es 
plus  séduisants  et  qui  lui  parurent  sans  doute  plus 
Tacile-S  à  acquérir.  Au  lieu  d'une  conquête  incer- 
laine  comme  celle  de  Naples  et  d'un  partag-e  qui 
[Mjuvait  n'être  pas  sans  inconvénient  pour  le  Saint- 
Siég«,  il  lui  proposa  la  restitution  des  deux  villes 
Je  Parme  et  de  Plaisance,  objets  constants  des  re- 


(t)  *  El  Die  htk  impo^to  che  io  per  pnrte  sur  vi  risponiln  nhe  «I  ^  dii- 
pMla  it  riTciv  i^t  morirr  ntlln  vcrn  UDionc  el  jivrrtilu  aDioro  nel  iiiml  ti 
innt  Yrno  dpl  rcy  et  lii  toi.  "  Lcllre  ffrilc  (l(^  ilonit  le  lil  juin  1330. 
Ibt.  BilhuDC  vdL  8t87,  f.  a6. 
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g^i^ets  et  des  convoitises  du  pape,  et  il  lui  fit  entre- 
voir et  espérer  l'annexion  même  de  Ferrare  au  do- 
maine de  l'Égalise.  Il  s'eng*ag*ea  de  plus  à  établir 
dans  la  Lombardie  milanaise  un  duc  italien  de  la 
maison  Sforza,  auquel  il  en  donnerait  l'investiture 
comme  empereur.  Une  semblable  perspective  de- 
vait sourire  à  Léon  X,  qui  n'aurait  vu  que  des  prin- 
ces nationaux  depuis  les  frontières  de  Naples  jus- 
qu'aux  revers  des  Alpes,  et  qui  désirait  avec  passion 
récupérer  Parme  ainsi  que  Plaisance  et  se  rendre 
maître  de  Ferrare.  Aussi  s'entendit-il  bientôt  avec 
Charles-Quint  pour  expulser  François  I**  du  duché 
de  Milan  et  de  la  seig^neurie  de  Gênes,  comme  il 
s'était  d'abord  accordé  avec  François  I"  pour  enle- 
ver à  Charles-Quint  le  royaume  de  Naples;  mais, 
avec  sa  duplicité  accoutumée,  il  devint  l'allié  secret 
du  premier  tout  en  restant  l'allié  apparent  du  se- 
cond. Il  devait  attendre  l'occasion  de  se  déclarer 
et  d'assaillir  avec  avantagée  celui  dont  il  allait  être 
l'adversaire  et  dont  il  se  disait  encore  l'ami. 


III. 


François  I",  qui  perdait  ainsi  sans  le  savoir  l'al- 
liance de  Léon  X,  conserverait-il  mieux  l'alliance 
d'Henri  VIll?  Celle-ci  était  pour  lui  plus  impor- 
tante encore;  car,  si  l'inimitié  du  pape  était  dangpe- 
reuse  en  Italie,  l'ag^ression  du  roi  d'Angleterre 
Taurait  exposé  à  des  périls  plus  grands  dans  les 
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[ilaînes  de  la  Picardie  pendant  que  ses  Iroupes 
i-ombaltraient  au-delà  des  Alpes.  L'une  le  mena- 
çait d'uQC  dépossession  en  pays  élrang-er,  Taulre 
d'une  invasion  en  France.  Aussi  mit-il  tout  en 
CBllvre  pour  maintenir  dans  son  amilio  le  mo- 
narque anglais,  qu'on  captait  en  lo  flattant,  qu'on 
pouvait  acquérir  en  le  payant,  el  dont  l'incons- 
tance  intéressée  ég'alait  la  mobilité  politique  do 
Léon  X. 

Henri  VIII  était  attaché  par  de  vieux  liens  à  la 
maison  de  Bourg^og-ne,  qui  avait  constamment  ap- 
puyé les  prétentions  des  rois  d'Ang-leterre  sur  les 
provinces  occidentales  de  la  France,  et  qui  avait 
même  aidé  ses  deux  prédécesseurs,  Henri  V  et 
Henri  VI,  à  rég-ner  dans  Paris.  Héritier  paisible 
(les  maisons  Ue  Lancastre  et  d'York,  épuisées  par 
quarante  années  de  guerres  dynastiques,  il  dis- 
posait en  Angleterre  d'une  autorité  qu'il  pou- 
vait pousser  jusqu'à  la  tyrannie,  et  il  était  prêt 
à  revendiquer  sur  le  continent  la  Normandie,  la 
Guienne,  et  même  (oui  le  royaume  de  France.  Son 
mariage  avec  Catberine  d'Aragon,  dont  la  sœur 
aînée,  Jeanne  la  Folle,  avait  épousé  Philippe  le 
Beau,  père  de  Gharles-Quinl,  l'avait  étroitement 
uni  à  tous  les  ennemis  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois I".  Il  avait  fait  la  guerre  à  l'un  et  l'avait  pré- 
parée contre  l'autre.  Après  la  bataille  de  Marignan, 
il  était  entré  en  jalousie  de  François  I",  et,  de  con- 
cert avec  l'empereur  Maximilien  et  les  cantons 
suisses  dissidents,    il  avait  projeté  de  le  chasser 
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de  l'Italie  supérieure  (1).  Pour  la  première  (ois,  îT 
avait  laissé  apereevoir  la  penst'e  de  le  déposséder 
de  sa  couronne.  Cette  couronne,  il  la  réclamait  pour 
lui-même,  et  Maxïmiiien,  encourageant  l'ambi- 
tion d'Henri  VIII,  n'avait  pas  craint  de  dire  qu'il 
la  mettrait  sur  sa  tête  (2). 

Tous  ces  vains  projets  n'avaient  pas  résisté  à  la 
dispersion  de  l'armée  de  Maximilien,  et  ils  s'étaient 
complètement  évanouis  à  Cambrai  et  à  Fribourg-, 
lorsque  l'empereur  et  les  treize  cantons  suisses  y 
avaient  conclu  la  paix  (3)  et  la  ligue  perpétuelle  (4) 
avec  Franeois  I''.  Peu  de  temps  après,  le  traité  de 
Londres  (S)  avait  rapproché  les  deux  rois.  Fi 
çois  1"  avait  acquis  l'amitié  fort  peu  désintén 
d'Henri  VIII,  et,  ne  pouvant  pas  lui  céder  des 
vinccs,  il  lui  avait  donné  de  l'argent,  fl  avait  aci 


-esd^H 
cheié 


(1)  Dépi^cbe  ilu  Bupauiuu  a.  Loiiisv  An  Sittoic,  <lii  G  uoteinbrc  ISItî. 
Arcbivi!s  Dttlioaalts,  rnrtoii  J,  96u,  liasse  I,  n*  13.  —  Sir  llirhan)  Pacr 
&  Wulïfy,  dépâctacs  du  (S  noTumtirc  ISIS,  du  S6  fÙTricr  vl  ilu  4  niarv 
1^16.  SÏote  Papers  published  unilcrUic  ituthoriU  of  Hor  MnjrsU's  cuiu- 
misKion,  in-*,  yo\.  VI,  I8i!),  p.  3(i,  39,  42,  47,  48.  —  Tiiitf-  dû  2!t  or- 
lobro  ISIG  signé  à  Londres,  dAusTloscoe,  1. 111,  p.  96. 

(2)  a  Alque  etiani  constituil  (UaiiiuiliRnuii)  gaUtcom  amblUoniM])  ii{t. 
primerc  et  pessuiidarc,  quo  facilius  miyestes  regin  «uuiii  jus  ha^rMlila- 
riuin  m  regno  Pranciie  rocuperet.  u  DépËrha  du  12  auvttuilirr  l.'>IS, 
(irrite  d'Iaspriick  pur  Richard  Parc  à  Wolscy,  ibid.,  toI.  V),  p.  .17.  — 
R  Hc  noide  nol  onlj  entre  lu  lo  llali  to  f;ht  witfa  Ihu  rrendirnii.ia  liiit 
n]«o  imadc  rrnuacc.  And  foi'  that  intent  he  desired  Tour  gnicv  tu  uidtc 
Ihe  k^jugis  Bigbnesfe  to  do  ibo  sanie  ;  for  he  sitjtbe  Ibal  ht  will  iwl  Uw 
rrowD  upou  thc  kijagis  grHces  bedde  Uiero.  »  Dépiiche  de  Vm*-.  ii  Wnlitof 
■lu  36  fû*rkrlolO.  lbid.,>ol.  VI,  p.  47. 

(.t)  Pur  les  trnités  de  Bruxelles  du  3  dtW^mhre  I5IR  Kt  dn  OmbntiA 
tl  murs  1.117. 
(4)  Trnitô  du  2!)  DOTcmbro  IS16. 
Ifi)  Du  4  QClobra  151B.  Hymer,  FiEtfera,  i.  VI. 
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l'avilie  monarque  et  son  ministre  Wolsey,  non 
moins  avide  que  lui,  le  premier  par  la  somme  de 
WIO,000  couronnes  (1),  le  second  par  une  pension 
df  12,000  livres.  Afin  de  s'attacher  encore  mieux 
lu  puissant  ministre  qui  disposait  des  sentiments 
de  son  maître  aussi  bien  qu'il  fiirig-eait  ses  afiaîres, 
il  lui  avait  Tait  espérer  la  tiare-  «  Le  roi  irès-ehré- 
lien  m'a  chargé  de  vous  écrire,  mandait  au  car- 
dinal d'York  sir  Thomas  Boleyn,  que  si  vous  aspi- 
riez au  Saint-Siège,  il  pouvait  vous  assurer  quatorze 
cardinaux.  Des  deux  partis  qui  sont  en  présence, 
les  Ck>lonna  et  les  Orsini,  il  vous  donnera  les  Or- 
sini...  Il  est  convaincu  que  le  roi  d'Ang-leterre  et 
lui  ne  font  qu'un,  etque  uul  ne  peut  être  empereur 
ni  pape,  si  cela  ne  leur  plaît  à  tous  deux  [2).  » 

Le  traité  conclu  avec  le  roi  d'Angleterre,  dont  la 
lille  devait  être  mariée  au  dauphin  de  France,  ferait- 
il  de  lui  un  ami  fidèle  de  François  I"?  Les  senti- 
ments d'Henri  VIII  s'étaient  manifestés  dans  leur 
duplicité  loi-s  de  l'élection  à  l'empire.  Pressé  par 
son  neveu  le  roi  catholique  et  par  son  nouvel 
allié  le  roi  très-chrétien  d'appuyer  leur  candidature 
«D  Allemagne,  il  l'avait  promis  à  tous  deux  (3), 
pais  il  songea  à  se  faire  élire  lui-même;  mais,  sa 

(I)  Hytner,  l.  IV.  [I  rcntrnil  en  possession  de  Tournai,  Saiot-AïuaDd 
et  Kottiena. 

(ïj  Dép^'heilu  U  mara  1310,  dans  le  87*  tolumo  de  Bréqiiifav, 
ans.  lie  la  BibL  nul. 

(3)  Lettres  i\ù  Tli.  Boleyo,  du  14  mars  I3f!>,  n  Henri  VIII,  et  du 
»nwre,  bWoket  ;  dans  EUis,Orig.Letl.,l "série,  t.  1,p.  UGellSI. 
—  L«Un  do  tb.  BoleTD  h  WoImt,  du  14  août  lliltl,  dans  Bréquigny, 
«t  87. 
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prétention  étant  trop  tardive  et  Tachât  des  électeurs 
devant  lui  être  trop  coûteux,  il  y  renonça  (1).  Il 
laissa  croire  à  chacun  des  compétiteurs  qu'il  s'était 
déclaré  pour  lui,  quoique  au  fond  il  n'en  eût  se- 
condé aucun.  Toutefois  son  penchant,  conforme  à 
son  intérêt,  lui  avait  rendu  le  succès  de  Charles- 
Quint  préférable  à  celui  de  François  P'  (2). 

Après  Télection,  les  deux  rivaux  en  Allemagpne, 
près  d'en  venir  aux  mains  en  Italie  vers  les  Pyré- 
nées, sur  les  confins  des  Pays-Bas,  se  disputèrent 
de  plus  en  plus  Tassislance  du  roi  d'Angleterre. 
Afin  de  mieux  cimenter  l'union  rétablie  par  le  traité 
de  Londres,  François  I"  avait  recherché  une  entre- 
vue avec  Henri  VIII.  Cette  entrevue,  stipulée  dans 
le  traité  même,  devait  avoir  lieu  sur  le  territoire 
qui  séparait  les  possessions  des  deux  rois,  entre 
Ardres  et  Calais.  Dans  son  impatiente  ardeur,  Fran- 
çois I"  avait  juré  qu'il  ne  couperait  point  sa  barbe 
jusqu'à  ce  moment  désiré  (3).  Henri  VHI,  ne  vou- 
lant point  rester  en  arrière,  avait  fait  le  même  ser- 
ment; mais,  moins  pressé  de  se  rendre  sur  le  con- 
tinent que  François  P'  de  Ty  rencontrer,  il  s'était 
brusquement  débarrassé  de  sa  barbe,  ce  qui  avait 
paru  de  fort  mauvais  aug^ure  à  la  cour  de  France. 
A  la  surprise  assez  inquiète  qui  en  avait  été  expri- 
mée, l'ambassadeur  d'Henri  VIII  avait  répondu,  au 

{{)  Pace  à  Wolsey,  i  1  août  \o\9,  State  Papers,  t.  I,  p.  8. 

(2)  Pace  à  Wolsey,  lettre  du  27  juillet  1519,  dans  EUi»,  1. 1,  {"série, 
p.  157. 

(3)  Lettre  de  Th.  Bolryn  à  Wolser,  du  ift  noTembrc  iolO,  dans  Bré^ 
quigny,  vol.  87; 
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nom  de  son  maître,  w  que  la  bonne  affection  était 
dans  le  cœur  et  non  dans  la  barbe.  "  Les  instances 
redoublées  de  François  I"  (1)  avaient  enfin  obtenu 
que  l'entrevue  ne  fût  pas  différée  davantag-e.  Elle 
fut  ûxée  au  commencement  de  juin  1320. 

Charles-Quint  voulut  devancer  François  I"  au- 
près d'Henri  VIII.  Depuis  le  mois  de  janvier,  il 
négociait  aussi  du  fond  de  l'Espag'ne  une  entrevue 
avec  le  roi  d'Angleterre.  Wolsey  avait  eu  la  pre- 
mière pensée  de  cette  rencontre  (2),  indiquée  pour 
le  15  mai,  sur  les  côtes  d'Angleterre,  un  peu  avant 
celle  d'Henri  VIII  et  de  François  I".  Pressé  par  les 
princes  allemands  (3)  d'aller  prendre  possession 
de  l'empire  en  se  faisant  couronner  à  Aix-la-Cha- 
[)elle,  i-ésolu  dans  les  intérêts  de  sa  politique  à  se 
rendre  en  Ang'leterre  pour  y  visiter  son  oncle 
Henri  VIII  et  s'y  entendre  avec  lui,  Clïarles-Quint 
se  disposait  à  quitter  l'Espagne. 

C'était  en  Calalogne  et  au  mois  d'octobre  1519 
i|u'il  avait  reçu  la  grande  nouvelle  de  son  éléva- 
tion à  l'empire.  Le  comte  palatin  Frédéric  lui  avait 
apporté  le  décret  de  son  élection,  et  le  nouveau 
césar,  prenant  aussitôt  le  titre  de  roi  des  Romains 

(t)  François  1"  à  KeDii  VIII,  ta  30  févtief  1.120,  dans  Bt'iiquigii]', 
TOI.  8T,tt  il  Wolwj,  (lu  23  féTrier  IBaO.  Musée  biitnnn.,  Cotton,  Cali- 
filà,  0.  VUI,  et  dans  BnSquigiiy,  toI.  87. 

(3]  lotira  de  Charles-Ooiul  f>  WoIhcv.  du  23  té\rier  1 5i0  ;  Musée  bril., 
T«pM.,  C.  I,f. -.UT. 

(3j  Letlr»  d«  Pi'lwteur  arcbeTéque  de  HAVcnce  et  de  rélertcur  Fré- 
déric drSai«  â  l'vuipereur  CbnrlM-Quinl,  du 20 février  I3'20;— Jirchiteâ 
Jr  RpJ{ii:)u«,  douumvDts  relatif»  h  la  rôfumic  relijiivusu  en  Alleuin^e, 
prcmirr  lajipli'iuetit,  1,  I,  pière  1 . 
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futur  empereur,  avait  porté  dès  lors  le  nom  de  Chi 
Ies-Quint.«Sa  gravilé  en  élaîl  devenue  plus  grande, 
el  il  semblait,  dit  un  contemporain  qui  était  en  ce 
moment  auprès  de  lui,  être  supérieur  à  tout  ce 
que  la  fortune  peut  accorder  aux  hommes  et  avoir 
tout  l'univers  sous  ses  pieds  (i).  n  Après  avoir  fait 
reconnaître  sa  royale  autorité  par  les  cortès  de  la 
principauté  quelque  temps  indocile  de  la  Catalo- 
g-ne,  qui  votèrent  enlin  le  subside  demandé,  il 
était  parti  do  Barcelone  sans  même  se  rendre  dans 
le  royaume  de  Valence,  qui  était  fort  ag-ité  el  qui 
ne  consentait  à  lui  prêter  serment  que  s'il  se  pré- 
sentait lui-même  pour  le  recevoir,  en  jurant  au 
préalable  d'observer  ses  lois  et  ses  privilèges.  Il 
s'était  dirig'é,  à  travers  i'Aragon  et  la  Castille,  vers 
les  eûtes  de  la  Galice,  où  il  avait  le  dessein  d'aller 
s'embarquer;  mais  il  avait  imprudemment  accru, 
par  des  exig-ences  nouvelles  et  des  mesures  inat- 
tendues, les  mécontentements  d'un  pays  oti  il 
s'était  trop  comporté  en  étranger  et  avait  voulu 
imposer  en  maître  ses  opiniâtres  volontés. 

Avant  même  que  fût  arrivé  le  terme  des  trois 
années  pendant  lesquelles  devait  être  levé  le  servie 
de  600,000  ducats  accordés  par  les  cortès  de  ^ 
ladolid,  Charles-Quint,  pressé  par  le  besoin  d^ 


1 


(1)  'I  Vcnil,  piiDcipum  elertorum  uomine,  rouies  paluliuus ,  <>loc- 
tio[ieiu  iiijperii  ftlnxito  tiilte  optininluui  coronn  ulitiilit.  Rfs  visu  iligna, 
sinu  QsteutMione  ulla  Iniittiio  hoiioreoi  sugwpit.  Dm  jaiu  < 
quiU  il)  huuianîs  pv^stire  furluoa  pole«t,  vUiis  vsl  nihil  fi 
e*l  ujua  (iniTitai  ul  uiiiui  mngnituiJo  ul  halMiru  sub  poUtatu  unlve 
pra'  wi  leire  fîdealur.  ■  Pierre  Mnrtyr,  episl.  (iiS. 
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g«nl,  réclama  un  second  subside.  Il  convoqua  à 
cet  pfTel  les  cortès  de  Léon  et  de  Caslille  pour  le 
1"  avril  1520.  Il  les  convoqua  non  plus  dans,  une 
ville  de  Caslille,  conformément  à  l'usag-e,  mais  à 
Saint-Jacques  de  Galice ,  non  loin  du  port  et  du 
moment  où  il  devait  s'embaniuer.  Cette  mesure, 
accomplie  d'une  manicre  à  la  fois  arbitraire  et  vio- 
lente, devint  le  sig-nal  de  l'insurrection  qui  ébranla 
ci  faillit  bouleverser  la  nionarcliie  espag-uole.  Au 
mi-conlentemen  t  des  grands  (i  )  s'ajouta  alorslc  sou- 
lèvement des  villes. 

Déjà  l'ancienne  capitale  de  l'Espag^ne,  la  puis- 
ante ville  de  Tolède,  peu  satisfaite  de  l'adminis- 
truUon  du  jeune  prince,  el  irritée  de  la  levée  du 
premier  subside  cédé  à  des  Irailanls  pour  une 
somme  supérieure  à  celle  qui  avait  été  volée,  avait 
sêditieusement  proposé  aux  autres  cités  de  la  Cas- 
lilledo  se  former  en  junte,  afin  de  porter  remède 
aux  inau.\  du  royaume,  que  l'absence  procbaine 
du  roi  menaçait  d'ag^g-raver  encore  (2).  Elle  se  pro- 
nonça vivement  contre  la  réunion  des  cortès  en 
Galice  et  contre  le  vote  de  tout  nouveau  subside. 
L'agitation  fut  universelle  au  centre  de  l'Espag-ne, 
el,  le  jour  où  Cliarles-Quinl  parlit  de  Valladolid 
pour  se  diriger  vers  la  Galice,  le  peuple  s'ameuta 

(1)  C*  mécontenteaienl  êtail  tel  que  lu  Koche-Renucourl  écrirait 
ittftfOB  :  a  Tous  le*  seipnciu's  liu  p.iya  de  Castillt  sonl  fort  mnlcon- 
Im.  Js  Im  «v  tous  les  jours  h  uioD  loKi'it  en  aussy  ^ r.iDil  noiubrc  ijue 
la  ra;  leur  imistre  bu  sien  et  ma  Inblc  touaJDurs  liieii  bordé«,  un  di- 
UBi  :  Une  Taict  Toslre  maisti'e?  cur  il  est  leoips  qu'il  se  i-emue,  etc.  n 
l¥plcb«  «l'mril  OQ  mai  1S19,  mss.  BËthime,  vol.  8480,  f.  I!B  et  suir. 

:ï)  Saudotil,  t,  Ub  v,§iij. 

T.  I.  10 
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afin  de  l'en  empêcher.  A  peine  sa  carde  put-elle 
lui  frayer  un  passage  à  travers  la  foule  et  protéger 
sa  sortie,  en  même  temps  que  la  vie  de  Chièvres 
poursuivi  par  des  cris  de  mort  (1). 

Ces  symptômes  alarmants  n'arrêtèrent  point  l'obs- 
tiné Charles-Quint.  Il  ouvrit  lui-même  les  cortès 
de  Saint-Jacques;  il  y  exposa  les  causes  de  son 
départ,  les  nécessités  de  sa  position,  et  il  demanda 
que  l'assemblée  vînt  à  son  aide,  en  lui  accordant 
encore  un  servicio.  Elle  n'y  était  pas  disposée,  et 
pour  l'y  contraindre  des  mesures  de  rigueur  frap- 
pèrent les  députés  les  plus  opiniâtres  dans  leur 
refus;  des  menaces  intimidèrent  les  autres.  Les 
députés  de  Salamanque  furent  exclus  des  cortès, 
ceux  de  Tolède  furent  relég^ués  dans  une  sorte 
d'exil,  et  à  leur  place  l'empereur  désigpna  lui-même 
au  choix  des  villes  des  mandataires  moins  indo- 
ciles, qui,  au  lieu  d'être  les  libres  représentants  de 
leurs  vœux,  seraient  les  exécuteurs  obéissants  de  ses 
volontés;  mais  ils  ne  furent  pas  nommés.  Avant  qu'ils 
pussent  l'être,  l'assemblée  mutilée  et  contrainte  des 
cortès,  que  Charles-Quint  avait  transférée  à  la  Co* 
rog»ne,  vota  un  subside  d'environ  200,000  du* 
cals  (2),  sans  que  les  procuradores  de  Salamanque, 
de  Toro,  de  Madrid,  de  Murcie,  de  Cordoue,  de 
Tolède,  prissent  part  à  cette  décision,  que  repoussa 
l'un  des  deux  députés  de  Léon  (3). 

({)  Pierre  Martyr,  epist.  Gtio.  —  Sandoval,  lib.  iv,  §  vi. 

(2)  Deux  cents  cuentos  (millions)  de  maravédis. 

(3)  SandoTal,  lib.  v,  §  ix  à  xxxvii,  et  Historia  del  levamiento  de  lai 
comunidades  de  Castilla,  etc.,  c.  u,  p.  20  à  47. 
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Loin  d'obéir  aux  injonctions  de  l'enapereur,  la 
ville  de  Tolède  était  entrée  en  pleine  révolte.  Le 
peuple  insurg-é  y  avait  mis  àsti  tête  le  député  exilé 
don  Pedro  Laso  de  la  Veg^,  ainsi  que  le  fier  et  en- 
treprenant don  Juan  de  Padilln,  fils  du  grand  com- 
mandeur de  Léon  ;  il  s'était  emparé  des  ponts  ibr- 
lîBéssur  te  Tag-e  et  de  l'Alcazar,  dont  il  avait  chassé 
le  gouverneur  ;  il  avait  proposé  aux  autres  cités  son 
exemple,  que  de%'aienl  suivre  bientôt  Ség-ovie,  Mé- 
dina. Burg-os,  Salamanque,  Avila,  Toro,  Cuenra, 
Madrid,  Zamora,  et  presque  toutes  les  communes 
(ItCaslille.  Cette  dang-ereuse  rébellion  fut  connue 
à  la  Corog-ne  le  8  mai  (1).  Pour  l'empêcher  de  s'é- 
lendre,  lei>  plus  hardis  conseillers  de  Charles-Quint 
élaient  d'avis  qu'il  devait  se  rendre  sans  délai  de- 
vant Tolède,  y  ramener  la  soumission  par  sa  pré- 
snjœ  ou  par  la  force,  punir  exemplairement  les 
fheFs  de  la  sédition,  et  apaiser  le  trouble  dans  ie 
royaume  en  y  inspirant  la  crainte.  Chièvres  ne  par- 
tagea point  ce  sentiment;  il  pensa  qu'il  ne  serait 
p4s  facile  de  soumettre  une  ville  comme  Tolède 
aïec  le  peu  de  Iroupes  qu'avait  en  ce  moment  l'em- 
pereur. .La  probabilité  d'autres  soulèvements,  la 
peur  d'exposer  sa  personne  en  rentrant  dans  le 
w:urde  la  Castille,  le  désir  de  quitter  un  pays  où 
il  passait  pour  s'être  enrichi  et  où  il  était  univer- 
sellement délesté,  enfin  la  nécessité  qui  pressait 
Clmrlea-Quinl  d'aller  prendre  possession  de  la  cou- 

'l)Oii«r.  eiL,  yl  ilrpôrhe  Je  in  Rwtiu-Beaucijurl  à  Friinçoi8l"',<5crile 
■if  r*iTvgnt!  le  I  i  mû  lUili  ;  niss.  B6tliune,  vol.  Wii,  t.  238  et  luiv. 
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ronne  impériale  et  de  prévenir  par  une  conférence 
avec  Henri  VIII  l'entrevue  que  le  roi  d'Angleterre 
devait  avoir  avec  François  P%  le  firent  opiner  pour 
un  prompt  départ.  Charles-Quint  lui-même  sembla 
tenir  moins  compte  de  son  autorité  en  Espagne 
que  de  sa  politique  en  Europe,  et  voulut  se  rendre  en 
Angleterre.  Il  croyait  que  les  mouvements  de  la 
Castille  se  calmeraient  pendant  son  absence,  tandis 
qu'il  ne  retrouverait  plus  Talliance  d'Henri  VIII,  s'il 
perdait  l'occasion  de  s'en  assurer. 

Aussi,  les  vents  contraires  Tempêchant  de  sortir 
de  la  Corogne  à  l'époque  convenue,  il  s'adressa 
avec  anxiété  au  cardinal  Wolsey  pour  queHenri  VIII 
lui  accordât  encore  un  peu  de  temps.  «  Il  me  serait 
aussi  fâcheux  que  nuisible,  lui  écrivit-il,  d'aborder 
en  Angleterre  et  de  ne  plus  y  trouver  le  sérénis- 
sime  roi  mon  oncle,  lors  surtout  que,  poussé  par 
Tardent  désir  de  cette  réunion,  je  mets  tant  de  hâte 
à  partir  d'Espagne.  Votre  révérendissime  seig'neu- 
rie  sait  tout  ce  que  cette  entrevue  peut  apporter 
d'utilité  à  moi,  au  roi  mon  oncle,  et  à  toute  la  ré- 
publique chrétienne;  je  la  prie  donc  très-instam- 
ment d'obtenir  que  le  roi,  comme  je  l'en  conjure 
par  les  lettres  que  je  lui  écris,  consente  à  retarder 
son  départ  de  quelques  jours  et  jusqu'après  mon 
arrivée  (1).  » 

(1)  Charles-Quint  à  Wolsey,  4  mai  1520;  Musée  britannique,  Cotton, 
Vespas.,  C.  I,  f.  306,  il  ajoutait:  «  Quamobrem  enitatur  reverendis;»ima 
potestas  v<»stra  quîe  hujus  prapclarissinii  convontus  auctor  at^jue  ioTeutor 
fuit,  ne  paucorum  dierum  ratione  solis  veutis  remorantibus,  celebrari 
omittatur.  » 
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Henri  VIII  atlondit  en  effet  Charles-Quinl,  et  ce 
prinw  quilla  l'Espag-ne  aussitôt  que  les  vents  le 
lui  permirent.  Il  laissa  pour  g-ouverner  ce  pays 
agité  le  cardinal  de  Tortose,  Adrien  d'IJlrecht,  son 
iincien  précepteur,  dont  il  recommanda  l'adminis- 
Imtion  aux  grands,  qu'acheva  de  mécontenter  le 
choix  d'un  étrang-er.  Abandonnant  pour  ainsi  dire 
à  elle-même  une  rébellion  qu'il  n'avait  pas  su  pré- 
vfnir,  qu'il  ne  se  mettait  pas  en  peine  de  réprimer, 
eldont  sa  fortune  devait  triompher  bien  plus  que 
son  habileté,  il  monta  sur  sa  flotte  le  19  mai  et  mit 
à  la  voile  le  20.  Suivi  de  Chïèvres,  qui  fuyait  la 
liaine  des  Espag-nols,  il  aborda  à  Sandwich,  où  le 
cardinal  Wolsey  s'était  rendu  pour  le  recevoir. 
Henri  VIII  alla  au-devant  de  Un  jusqu'à  Dou- 
WM,  Les  deux  monarques  passèrent  cinq  jours 
asemhle  dans  la  plus  cordiale  intimité  (I).  Ils 
s'entretinrent  de  leurs  plus  secrètes  affaires  et  je- 
Irrenl  les  fondements  de  leur  future  alliance. 
Cliarles-Quinl  laissa  entrevoir  à  Henri  VIII,  en 
cas  de  guerre  avec  François  I",  la  possession  de 
plusieurs  provinces  de  France  qu'il  ne  pourrait 
ni  réclamer  ni  prendre  sans  lui.  II  fil  espérer 
en  mflme  temps  au  cardinal  Wolsey  son  élévation 
friture  au  siège  pontifical,  qu'il  était  plus  capable 
ck  faciliter  comme  empereur  et  roi  de  Naples 
(jue  ne  pouvait  l'être  François  1"  comme  roi  de 
France  et  duc  de  Milan.  Il  gagna  ainsi  et  le  mî- 

(1)  8*11,  Chronique. 
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nistre  et  le  roi  en  tentant  chacun  d'eux  par  l'objet 
de  son  ambition. 


IV. 


Le  jour  même  où  il  se  sépara  de  Charles-Quint, 
Henri  VIII  s'embarqua  pour  aller  voir  François  1". 
Il  arriva  à  Calais  le  i*' juin,  accompagné  de  la  reine 
Catherine  sa  femme,  suivi  de  son  premier  ministre 
Wolsey,  escorté  des  gprands  officiers  de  sa  couronne 
et  des  principaux  prélats  de  son  royaume,  et  con- 
duisant avec  lui  ce  que  l'Angleterre  avait  de  plus 
noble  et  de  plus  opulent.  Il  portait  sur  sa  flotte  tout 
un  vaste  palais  en  bois  et  en  verre,  qui,  ajusté  et 
déployé  hors  du  château  de  Guines,  fut  intérieure- 
ment recouvert  en  étoffes  de  velours  et  de  soie  ou 
orné  avec  les  belles  tapisseries  d'Arras.  Enfermé 
pendant  la  nuit  dans  le  fort  château  de  Guines, 
Henri  VIII  devait  pendant  le  jour  habiter  cet  élé- 
gant palais  pour  y  recevoir  et  y  fêter  la  cour  de 
France  (1). 

De  son  côté,  François  I",  heureux  de  la  rencontre 
dont  il  attendait  la  consolidation  d'une  amitié  qui 

(i)  Voyez  sur  l'entrevue  du  camp  du  Drap-d'Or  :  l Ordre  île  Ventre- 
vue  et  Visitation  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  dans  Montfaucon, 
Monumens  de  ta  Monarchie  fratiçoiscy  t.  IV,  f.  i6i  à  180;  —  Chronvjue 
de  Hall,  greffier  de  Londres,  que  Henri  VIII  chargea  d'en  être  Thisto- 
riographe  ;  —  Mémoires  de  Fleurange,  qui  y  assistait  et  y  commandait 
les  cent-suisses  de  la  garde  de  François  I*^'',  t.  XVI  de  la  collection  de 
Petitot,  p.  345  à  3o3;  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  ibid.,  t.  XVH, 
p.  283  et  suiT. 
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De  lui  laissait  ci-aindre,  comme  il  le  disait  (f), 
aucua  prince  sur  le  continent  et  le  rendait  certain 
de  réussir  dans  ce  qu'il  projetait  d'entreprendre, 
s'était  transporté  jusqu'au  château  d'Ardres.  !l  y 
était  venu  en  compag-nie  de  la  reine  Claude  sa 
feoime,  de  la  duchesse  d'Ang'oulême  sa  mère,  de 
la  duchesse  d'Alençon  sa  sœur,  formant  avec  lui, 
par  l'accord  intime  des  idées  et  des  sentiments, 
cette  trinité  spirituelle  que  chantaient  les  poètes  (2) 
et  à  laquelle  se  recommandaient  les  ambassa- 
deurs ('3).  11  amenait  quatre  cardinaux,  lous  les 
princes  de  sa  famille,  le  fier  connétahie  de  Boui*- 
bon,  resté  souverain  féodal  de  plusieurs  pi-ovinces 
du  centre  de  la  France,  l'amiral  Bonnivet,  le 
chancelier  du  Prat ,  les  divers  otliciers  de  sa 
couronne,  les  plus  g-rands  seig-neurs  du  royaume, 
et  même  un  certain  nombre  de  g'cntilshommes 
qui,  pour  fig-urer  dans  celte  entrevue  fastueuse, 
avaient   vendu   leurs    fortl'ts,  leurs  moulins,  leurs 


(I)  Lfttre  ds  Thomoï  Boleyo  it  Wolsey,  du  16  uotcuiLre  i'ùV),  duDii 
8r^ui|çu«,  lol.  HT. 
(2>  RoDdi>Ru  dt^  Cl.  Marot,  p.  374  du  t«iue  V  de  ses  œuTres,  édil.  de 
"■rguerjlo,  dans  un»  tpltio  au  roi,  dît  ; 

Ce  m'eil  Vel  hli^n  iIe  tenUr  l'aDlïlM 


«  de  François  i",  publier'^  pnr  M.  Aimû  ChumpolliDii-Figeac, 
frudin-1, 1H17,  p.  80. 

(3)  lettres  du  curdiiuJ  de  Biliiena  du  18  au  21)  BTril  IS20,  de,  dnns 

Bflliune,  vol.  HiHQ,  S.  25,0Ë8.  Ainsi,  en  éciivniit  de  Hume  à  la  du- 

ehtue  d'Angouliiutc,  k  cm  diual  lui  dit  i[ue  sa  lettre  esl  «  pei-  riofrescar 

Della  memorln  sua  la  prnndissinia  serTÏtù,  obeenranlin  et  devolioD  mis 

'  mat  la  triniUt  laquai  priego  l)lo  cbe  [H^Mperi,  elc.  b 
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prés,  qu'ils  portaient,  selon  Texpression  de 
du  Bellay,  sur  leurs  épaules  (1).  II  avait  fait 
dresser  en  dehors  de  la  ville  d'Ardres,  et  non  loin 
d'un  petit  cours  d'eau,  plus  de  trois  cents  pavillons 
couverts  de  toiles  d'or  et  d'arg*ent,  tendus  de 
velours  et  de  soie,  et  sur  lesquels  étaient  dé- 
ployées les  armes  de  France  où  flottaient  les  insi- 
g'nes  des  princes  et  des  seig^neurs  composant  la 
brillante  escorte  du  roi.  Au  milieu  s'élevait  la  tente 
royale,  plus  g*rande  et  plus  haute  que  les  autres, 
surmontée  d'une  statue  d'or  de  saint  Michel,  que 
faisaient  étinceler  au  loin  les  rayons  du  soleil,  dont 
la  lumière  rendait  plus  splendide  encore  cet 
élég*ant  amas  de  tentes  dorées  et  de  pavillons 
argentés  (2). 

Rien  ne  fut  égal  en  éclat  à  cette  réunion  des  deux 
rois  et  des  deux  cours  au  camp  si  bien  nommé  du 
Drap-d'Or.  Il  y  eut  des  deux  parts  un  assaut  de 
magnificence.  Peut-être  môme  chercha-t-on  encore 
plus  à  s'éblouir  qu'à  se  plaire,  et  l'étiquette  nuisit- 
elle  à  la  cordialité.  Arrivés  le  1"  juin  1520,  l'un  à 
Calais,  l'autre  à  Ardres,  Henri  VIII  et  François  I" 
s'envoyèrent  visiter  mutuellement  par  les  person- 
nages les  plus  considérables  de  leur  conseil  et  de 
leur  cour.  Six  jours  se  passèrent  en  négociations 
pour  régler  leur  rencontre.  Tout  fut  enfin  arrangé 
avec  un  soin  aussi  défiant  que  minutieux,  et  comme 
s'il  y  avait  eu  à  craindre  et  à  empêcher  quelque 

(i)  Martin  du  Bellay,  t.  XVII,  p.  285. 
(2)  Monlfaucon,  t.  Iv,  p.  164,  16o. 
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trahison.  Il  fut  convenu  i|ue,  sorti  du  clulteau  de 
Guincs,  où  il  sVtaif  transporté  le  5  juin,  Henri  VIII 
irait  au-devant  de  François  I",  qui,  de  son  côté, 
parti  du  château  d'Ardres,  s'avancerait  vers 
Henri  VIII  jusqu'à  un  point  marqué  de  son  terri- 
toire. 

I^e  mercredi  7  juin,  les  rois  de  France  et  d'An- 
grleterre,  montés  sur  de  f^rands  coursiers,  vt'lus  le 
premier  de  drap  d'or,  le  second  de  drap  d'arg-ent , 
parsemés  de  perles,  de  diamants,  de  rubis  et  d'éme- 
raudes,  la  IC-te  couverte  d'une  toque  de  velours  res- 
plendissante de  pierreries,  et  que  relevaient  en  flot- 
tant de  mag'nifiques  plumes  blanches,  se  mirent  en 
route  à  la  môme  heure  et  du  même  pas.  Leurs 
connétables  les  précédaient,  l'épée  nue  à  la  main, 
et  les  seig-neurs  de  leur  cour,  dans  de  somptueux 
costumes,  leur  servaient  de  cortég-e.  Chacun  d'eux 
était  suivi  de  quatre  cents  archers  ou  hommes  d'ar- 
mes composant  sa  g-arde.  Ils  descendirent  ainsi  les 
deux  coteaux  qui,  par  une  pente  insensible,  con- 
duisaient dans  l'ag-réable  plaine  du  Valdoré,  oii 
avait  été  di-essé  un  pavillon  pour  les  recevoir.  Ils 
ressemblaient  à  deux  chevaliers  marchant  au 
combat  plutôt  qu'à  deux  princes  allant  à  une  en- 
bvrue  politique.  Leur  escorte  ne  dépassa  point  une 
certaine  distance  où  elle  fit  halte,  et  d'où  elle  parut 
vcillerde  loin  sur  eux,  sans  que  les  archers  anglais 
.•i'appixic liassent  trop  du  roi  de  France,  ni  les  hommes 
d'armes  français  du  roi  d'Angleterre.  Un  peuavanl 
de  se  joindre,  Henri  et  François  piquèrent  leurs 
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coursiers,  qu'ils  arrêtèrent  avec  la  sûreté  et  la 
grâce  de  deux  des  plus  habiles  cavaliers  du  monde 
lorsqu'ils  se  trouvèrent  côte  à  côte.  Portant  alors 
l'un  et  Tautre  la  main  à  leur  toque,  ils  se  saluèrent 
noblement  et  s'embrassèrent  sans  descendre  de 
cheval  ;  puis,  ayant  mis  pied  à  terre ,  ils  se  rendi- 
rent, en  se  tenant  par  le  bras,  sous  le  pavillon  pré- 
paré pour  leur  entrevue.  Ils  y  entrèrent  en  même 
temps.  Le  cardinal  Wolsey  et  l'amiral  Bonnivet  qui, 
depuis  la  mort  de  son  frère  le  g*rand  maître  Arthus 
de  Boisy,  avait  la  faveur  de  François  P'  et  la  conduite 
de  ses  affaires  (I),  les  y  avaient  précédés  (2). 

François  I"  exprima  tout  d'abord  à  Henri  VIII 
son  cordial  empressement,  et ,  cédant  à  la  pensée 
qui  ne  le  quittait  pas,  il  lui  offrit  son  assistance 
avec  Tespoir  d'obtenir  la  sienne.  «  Cher  frère  et 
cousin,  lui  dit-il,  j'ai  mis  peine  à  vous  voir.  Vous 
me  jugiez,  j'espère,  tel  que  je  suis,  et  prêt  à  vous 
faire  aide  avec  les  royaumes  et  seig^neuries  qui  sont 
sous  mon  pouvoir  (3).»  Henri  VIII,  éludant  de  s'en- 
g*ag*er,  se  dispensa  de  secourir  François  1"  en  ne 
pas  acceptant  d'être,  au  besoin,  secouru  lui-même. 
Il  se  borna  à  lui  donner  l'assurance  de  son  amitié, 
qu'il  rendit  encore  conditionnelle.  «  Je  n'ai  en  vue, 

(1)  Bonnivet  l'avait  annoncé  dès  le  28  oct.  1510,  au  cardinal  Wolsey  : 
«  Depuis  mon  arrivée  devers  le  roi  qui  a  esté  puis  peu  de  jours^  il  a 
pieu  H  luondit  Si*i|^'neur  me  mectre  en  la  place  de  feu  M.  le  fpr^ni  maistre 
mon  frère,  en  me  baillant  la  charf^c  et  le  manyment  de  tous  ses  affaii*es.  » 
Musée  britannique,  Cali^ula,  D.  VU,  et  dans  Bréquigny,  vol.  87. 

(2)  Montfaucou,  t.  IV,  p.  170-171.  —  Mémoires  de  Fleurange,  p.  347 
et  3i8  du  t.  XVI. 

(3)  Hall,  p.  (MO. 
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lui  répondit  Henri  VIII,  ni  vos  royaumes  ni  vos 
eeig^neuries ,  mais  la  loyale  et  conslante  exécution 
des  promesses  comprises  ilans  les  traités  conclus 
fintre  nous.  Si  vous  les  observez ,  jamais  mes  yeux 
n'auront  vu  prince  qui  ait  plus  t'afTeclion  de  mon 
cœur  (I).  u  ils  examinèrent  alors  le  traité  qui  avait 
été  arrêté  la  veille,  et  par  lequel,  conrormémcnt  à  la 
convention  du  4  octobre  1518,  le  dauphin  de  France 
devait  épouser  la  lîlle  unique  du  roi  d'Ang-lelerre,  et 
François  I"  devait  payer  annuellement,  aux  deux 
IcrniL-sde  novembre  et  de  mai,  la  somme  de  100,000 
francs,  équivalant  à  plus  de  2,000,000  francs  de 
notre  monnaie,  jusqu'à  la  célébration,  encore  très- 
éloig-née,  du  mariag-e.  En  lisant  le  préambule  du 
traité,  dans  lequel,  selon  l'étiquette  diplomali(]ue, 
le  titre  de  roi  de  France  était  ajouté  à  celui  de  roi 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  Henri  VIII  dit  avec  une 
délicatesse  spirituelle  :  "  Je  l'omeltrai ,  puisque 
vous  êtes  ici,  car  je  mentirais  (2)  ;  »  mais,  s'il  l'omit 
dans  la  lecture,  il  le  laissa  dans  le  Iraité,  et  un  peu 
plus  tard  il  eut  l'ambition  de  le  rendre  réel  en  en- 
vahissant la  France  et  en  voulant  y  rég-ner.  Après 
avoir  conféré  quelque  temps,  et,  suivant  l'usag-e 
d'alors,  pris  leur  vin  ensemble,  les  deux  monar- 
ques admirent  auprès  d'eux  les  seigneurs  de  leur 

(1)  "  Sir,  said  tbe  kjng  oF  EnglaniJ,  neither  jour  rtialnis,  nor  other 
tbe  plfcrei  of  jour  poicer,  is  thc  malter  of  my  regai'd  ;  but  (he  slead- 
hatoess  iind  loyal  keepiag  of  promise,  coinprised  in  charlera  betweeu 
jou  «ml  me.  That  obsened  and  kepI,  1  never  snw  prince  wilh  lUï  cjes, 
thaï  mighl,  of  nij  hcarl,  bt'  more  loted.  »  Hall,  p.  010. 

1^  Jfémoir»  (le  Fleurange,  p.  348  du  tome  XVI. 
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cour,  qu'ils  se  présentèrent  mutuellement,  et  qui 
furent  embrassés,  ceux  de  France  par  le  roi  d'An- 
g'ieterre,  et  ceux  d'Ang'Ieterre  par  le  roi  de  France. 
Les  fêles  comme  les  rencontres,  les  festins  comme 
les  tournois,  furent  régulés  et  se  passèrent  d'une 
manière  égpalement  cérémonieuse,  avec  des  pré- 
cautions qui  excluaient  l'intimité  et  des  exigences 
qui  annonçaient  la  jalousie.  Lorsque  François  P' 
allait  dîner  chez  la  reine  Catherine  à  Guines, 
Henri  VIII  venait  dîner  chez  la  reine  Claude  à 
Ardres.  Les  deux  rois  se  servaient  ainsi  d'otagpes 
l'un  àTautre  (1),  et  se  g^ardaient  en  quelque  sorte 
chez  eux,  comme  s'ils  avaient  été  en  face  d'enne- 
mis. Cette  attitude  soupçonneuse  et  ces  démarches 
craintives  ne  convenaient  pas  plus  aux  vues  poli- 
tiques qu'au  caractère  confiant  de  François  I".  Un 
jour,  voulant  rompre  cette  barrière  de  cérémonies 
et  de  défiances ,  il  se  leva  plus  matin  qu'il  n'avait 
coutume  de  le  faire,  prit  avec  lui  deux  g^entilliom- 
mes  et  un  pag»e,  et,  simplement  vêtu  d'une  cape  a 
l'espag'nole,  il  sortit  d' Ardres  pour  aller  surprendre 
le  roi  d'Ang*leterre  dans  Guines.  Deux  cents  archers 
et  le  g^ouverneur  du  château  étaient  sur  le  ponl- 
levis  lorsqu'il  arriva.  A  la  vue  du  roi  de  France 
venant  à  pareille  heure,  en  si  petite  compag'nie,  se 
mettre  ainsi  entre  leurs  mains,  ils  furent  ébahis. 
François  I"  traversa  leurs  ranges  avec  un  visagtî 
ouvert  et  riant,  et,  comme  s'il  prenait  la  forteresse 

(i)  Mémoires  de  Fleurange^  p.  349. 
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d'assaut,  il  les  somniii  g-aiemenl  de  se  rendre  à 
lui.  Le  roi  d'Ang'lelepre  dormait  encore.  François  1" 
alla  droit  à  sa  chambre,  qu'il  se  fit  indirjiter  par  le 
gouverneur,  heurta  à  la  porte,  éveilla  Henri  VIII, 
qui,  en  l'apercevant,  fut  encore  plus  émerveillé  que 
ne  l'avaient  élc  ses  archers,  et  lui  dit  sur-leclianip 
avec  non  moins  de  cordialité  que  de  bonne  g:ràce  : 
n  Mon  frère,  vous  m'avez  fait  le  meilleur  loui*  que 
jamais  homme  fît  à  un  autre,  et  me  montrez 
la  Oance  que  je  dois  avoir  en  vous.  Dès  cette 
heure,  je  suis  votre  prisonnier  et  vous  baille  ma 
foid).  n  II  détacha  en  même  temps  de  son  cou  un 
beau  collier,  et  pria  le  roi  de  France  de  le  poi-ter  ce 
jour-là  pour  l'amour  de  son  prisonnier.  François  1" 
alla  encore  plus  loin  dans  ses  démonstrations.  H 
avait  un  bracelet  qui  valait  le  double  du  collier,  et, 
le  mettant  au  bras  d'Henri  VIII,  il  lui  demanda  de 
le  porter  aussi  pour  l'amour  de  lui,  et  il  ajouta 
qu'il  voulait  être  ce  jour-là  le  valet  de  chambre 
de  son  prisonnier.  Le  roi  de  France  donna  en 
elTet  la  chemise  au  roi  d'Ang-lcterre.  Le  lendemain 
Henri  VllI,  imitant  la  confiance  de  Franr-ois  1",  se 
rendit  à  Ardres  lort  peu  accompag^né,  et  il  y  eut 
entre  eux  un  nouvel  échangée  do  présents  et  de 
courtoisies. 

Cette  émulation  d'amitié  fut  suivie  d'une  rivalité 
d'adresse  dans  les  tournois  et  les  jeux  que  les  deux 
rois  donnèrent  à  leurs  coui's.    De  vastes  lices  que 

(I]  Minoirtt  lie  FkutiiiiËe,  p.  :)itl-UaO. 
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terminaient  des  barrières  fortifiées  pour  les  gardes 
de  chaque  prince,  et  que  bordaient  d'élégtints  écha* 
fauds  dressés  pour  les  reines  et  pour  les  dames, 
avaient  été  préparées  dans  un  lieu  élevé  et  décou- 
vert. Là,  pendant  huit  jours,  se  poursuivirent  à 
pied  et  à  cheval,  à  la  lance  et  à  Tépée,  des  joutes 
auxquelles  prirent  part  les  plus  habiles  hommes 
d'armes  de  France  et  d'Angleterre.  Les  deux  rois 
qui  les  dirig^eaient  y  déployèrent,  sans  combattre 
ensemble,  l'un  sa  brillante  dextérité,  l'autre  sa 
force  athlétique.  François  P',  qui  excellait  dans  les 
exercices  chevaleresques,  rompit  ses  lances  avec 
une  rég^ularité  accomplie  ;  Henri  VIII,  dont  l'im- 
pétuosité était  irrésistible,  atteigpnit  si  violemment 
de  la  sienne  le  casque  de  son  antagponiste  à  la  se- 
conde rencontre,  qu'il  le  renversa  de  cheval  et  le  mit 
hors  d'état  de  fournir  ses  autres  courses  (1).  Ce  fut 
surtout  en  tirant  de  l'arc  que  Henri  VIII,  l'un  des 
meilleurs  archers  de  son  royaume,  se  fit  remarquer 
par  la  vig^ueur  du  jet  et  la  vitesse  du  coup  (2).  Il 
aurait  ég*alement  voulu  montrer  sa  supériorité  en 
luttant  corps  à  corps  avec  François  I".  Les  lutteurs 
anglais  l'avaient  emporté  sur  les  lutteurs  français^ 
parce  qu'on  avait  négligé  de  faire  venir  des  Bre-- 
tons,  que  nuls  ne  surpassaient  dans  ces  sortes  de 
joutes.  Le  soir,  Henri  VIII,  espérant  compléter  la 
victoire  des  siens  par  un  facile  triomphe^  s'appro- 
cha de  François  V\  et  lui  dit  brusquement  i  «  Mon 

(1)  Itall,  p.  6l2  H(5ii. 

(S)  Mémoires  dR  Flcuranir*»^  p.  IJo2: 
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tfère,  je  veux  lutter  avec  vous.  »  En  même  temps, 
il  le  saisit  de  ses  fortes  mains  et  chercha  à  le  ren- 
verser;  mais  François  V\  très-exercé  à  la  lutte  et 
doué  de  plus  d'adresse,  lui  donna  un  four  de  jambe, 
lui  fit  perdre  l'équilibre  et  l'abattit  tout  à  plat. 
Henri  Vïll  se  releva  roug-e  de  confusion  et  de  vio- 
lence, demandant  à  recommencer.  Le  souper  qui 
était  pn!l,  et  les  reines  qui  s'interposèrent,  prévin- 
rent cette  dang-ereuse  épreuve,  plus  propre  à  éloi- 
^Der  les  deux  rois  par  les  blessures  de  la  vanité 
que  n'avaient  pu  les  rapprocher  les  récentes  inti- 
mités de  leur  long-ue  entrevue. 

Après  ving-t-cinq  jours  passés  ensemble  au  mi- 
lieu des  fêtes  et  des  plaisirs,  François  1"  et  Henri  VIII 
80  séparèrent,  cordialement  unis  en  apparence. 
François  I"  ne  s'était  pas  assuré  la  coopération 
armée  d'Henri  VIII,  mais  it  croyait  avoir  acquis 
son  amitié  intéressée  et  dès  lors  fidèle.  Il  l'avait 
achetée  par  une  forte  somme  annuelle,  qui,  sous 
une  forme  déguisée,  était  un  véritable  subside.  Il 
se  flattait  donc  que  si  le  roi  d'Ang;leterre  ne  se  dé- 
clarait pas  pour  lui  dans  la  querelle  près  de  s'ou' 
\Tir,  au  moins  il  n'embrasserait  pas  la  cause  de 
l'empereur,  son  adversaire: 

Cependant,  à  peînc  Henri  VIII  avnil-il  t|uitté 
François  I",  qu'il  était  allé  à  Gravelines,  où  l'atten- 
dait Charles-Quint.  Après  avoir  reçu  la  visite  du 
roi  son  oncle  dans  les  Pays-Bas,  l'empereur  l'avait 
accompag-né  à  Calais  (i).  Là  s'était  conclu  entre  euK 

(IJ  Saa,p.(i2l. 
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un  nouveau  traité.  Cliarles  s  y  eng*ag'eail  à  ne 
faire,  pendant  un  délai  de  deux  ans,  aucune  con- 
vention de  mariag^e  avec  le  roi  de  France.  II  y  était 
en  outre  stipulé  que  le  roi  d^Ang-leterre  et  l'empe- 
reur traiteraient  un  peu  plus  tard  des  choses  dont 
ils  s'étaient  déjà  entretenus,  et  qu'ils  régleraient 
alors  tout  ce  qui  pourrait  être  utile  à  leurs  intérêts, 
honneur  et  sûreté  (1).  François  V'  conçut,  et  non 
sans  raison,  de  g*randes  inquiétudes  sur  Tobjetet 
le  résultat  de  ces  secondes  conférences,  qui  sui- 
vaient de  si  près  son  entrevue  avec  Henri  VIII. 
Celui-ci  préférait  Talliance  de  Tempereur.  Toute- 
fois, n'étant  encore  ni  prêt  ni  disposé  à  la  g^uerre, 
il  se  crut  obligé  de  rassurer  François  1";  mais  ce 
qu'il  lui  communiqua,  pour  diminuer  ses  soupçons, 
était  bien  propre  à  exciter  ses  craintes.  11  lui  fit 
dire  par  ses  ambassadeurs  que  Tempereur  avait 
cherché  a  rompre  le  mariage  de  la  princesse  Marie 
avec  le  dauphin,  en  proposant  de  l'épouser  lui- 
mùme,  mais  (jue  sa  tentative  avait  été  repoussée. 
Les  ambassadeurs  d'Angleterre  avaient  ordre  d'a- 
jouter que  l'empereur  n'avait  pas  mieux  réussi  en 
pressant,  avec  de  vives  instances,  le  roi  leur  maître 
de  se  joindre  à  lui  pour  recouvrer  les  droits  qu'il 
avait  à  la  couronne  de  France,  pour  arracher  de 
force  le  Milanais  au  roi  très-chrétien,  et  pour  Taider 
lui-même  a  aller  prendre  la  couronne  imp('riale  en 
Ilalie(2).  Ce  qu'il  prétendait  avoir  refusé  c\\  ce  mo- 

(1)  Musée  britannique,  Vespas.,  C.  I,  f.  307,  1K»8,  li  juillet  lo20. 

(2)  M  Henry's  iustruetions  to  sir  Uicli.  Wyn^'feM  juui  sir  II.  Jeniyn 
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ment,  Henri  VIII  devait  l'accepter  bientôt,  quoi- 
qu'il affirmât  qu'il  resterait  un  fidèle  allié  de  Fran- 
çois I*'  tant  que  François  I"  serait  lui-même  un 
exact  observateur  des  traités;  mais,  en  lui  dévoilant 
les  propositions  alarmantes  de  Tempereur,  qui  vou- 
lait lexpulser  de  la  Lombardie,  le  déposséder  même 
de  la  France,  et  obtenir  la  princesse  royale  d'Ang'le- 
terre,  promise  au  dauphin,  il  ajoutait  à  ses  ressen- 
timents, et  il  précipita  ses  projets. 


V. 


Aussi  impatient  qu'irrité,  François  P'  crut  le 
moment  très-favorable  pour  assaillir  son  adver- 
saire au-delà  des  Pyrénées,  dans  le  royaume  de 
Naples,  sur  le  territoire  des  Pays-Bas.  Charles- 
Quint,  après  avoir  négocié  avec  Henri  VIII,  s'était 
fait  couronner  empereur  à  Aix-la-Chapelle,  et  de 
là  s'était  transporté  sur  les  bords  du  Rhin  dans  la 
ville  de  Worms,  où  il  avait  convoqué  une  diète 
pour  régler,  d'accord  avec  les  princes  allemands, 
Tadministration  difficile  de  l'empire,  citer  devant 
lui  le  grand  novateur  religieux  Luther  et  le  pros- 
crire s'il  ne  se  rétractait  pas.  L'insurrection  des  cornu- 
fieras,  devenue  très-dangereuse  pour  lui  en  Espa- 

çham,  to  l>e  declared  unlo  his  dearest  brother,  ronfotlerate  and  roinpoer, 
Uie  frPDch  king.  »  Musée  britannique,  Caiig.,  D.  8,  p.  5,  et  dans  Bré- 
qaignvy  Bibliothèque  nationale,  vol.  87.  Voyez  aussi  les  instructions  de 
Henri  VIII  à  Fitzwilliam  dans  Bréquigny,  vol.  88. 

T.  I.  1* 
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g^ne,  l'éloig'iïcmenl  où  i!  se  trouvait  tle  l'Italie,  les 
embarras  politiques  et  religieux  ((u'il  rencontrait 
en  Allemag-ne,  semblaient  le  rendre  impuissant 
alors  à  protéger  ses  divers  États.  François  I",  se 
croyant  toujours  assuré  de  Léon  X,  lui  envoya  six 
mille  Suisses  afin  qu'il  lesjoig-nîl  aux  troupes  ponti- 
ficales destinées  à  envahir  l'Italie  méridionale.  S'il 
n'obtenait  pas  le  concours  d'Henri  VIII,  il  espérait 
au  moins  conserver  son  alliance  en  ne  se  montrant 
pas  l'agresseur  direct  de  Charles-Quint,  bien  qu'il 
se  considérât  comme  en  droit  de  l'être  par  l'inexé- 
culion  des  engag-ements  pris  au  sujet  de  Naples  et 
le  mépris  des  promesses  faites  à  l'égard  de  la  Na- 
varre. II  appela  à  Romorantin,  maison  de  plaisance 
de  la  duchesse  d'Angoult^me  sa  mère,  où  il  tenait 
souvent  sa  cour,  Robert  de  la  Marck,  seigneur  de 
Sedan  et  de  Bouillon,  qui  possédait  de  fortes  places 
sur  la  frontière  des  Pays-Bas  et  y  commandait  une 
petite  armée  ;  le  duc  de  Lunebourg,  gendre  de  son 
allié  le  duc  de  Gueidre,  chef  des  bamles  noires  des 
lansquenets;  André  de  Fois,  seigneur  de  Lesparre 
et  parent  des  d'Albret,  qui  pouvait  lever  une  troupe 
de  Gascons  au  pied  des  Pyrénées  (I }.  Il  les  renvoya 
après  avoir  concerté  avec  eux  une  attaque  sur  tes 
Hancs  des  Pays-Bas  et  une  invasion  de  la  Navarre, 
dont  le  recouvrement  ne  pouvait,  en  ce  raoraei 
fltre  empêché  par  personne. 


'«1^ 


(I)  tWpéehe  lie  Filiwillitim  ft  Wolsc»,  du  18  KyrifT  1521.  dans  Brf- 
iIoignT,  Tol.  88.  JBcmoii-e»  île  Flourango,  Oh  de  Robert  de  la  Mut*. 
I.  XVT,  p.  3S7. 
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gruerre  commença  au  prinlemps  de  1521. 
Robert  de  la  Marck,  que  la  promesse  mal  tenue 
d'un  ehaptîûu  de  cardinal  pour  l'évèque  de  Liège, 
son  frère,  et  le  licenciement  maladroit  de  sa  compa- 
^ie  de  cent  hommes  d'armes  avaient  fait  passer, 
avant  l'élection  à  l'empire,  du  service  de  François  I" 
à  la  solde  de  Charles-Quint,  et  qu'une  récente  injus-. 
lice  de  Charles-Quint  (1)  avait  ramené  au  service  de 
François  I",  envoya  défier  Tempereur  au  milieu 
Qiérae  de  la  diète  de  Worms;  puis,  à  la  têle  de  ses 
ranliusins  et  de  ses  cavaliers,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  Suisses  de  la  g'arde  du  roi  et  des 
hommes  d'armes  de  ses  compag-nies,  il  se  JRta  dans 
la  province  de  Luxembourg,  où  il  assiégea  Vireton. 
Peu  de  temps  après,  le  seigneur  de  Lesparre  l'ran- 
ehit  les  Pyrénées  avec  huit  mille  bons  soldats  de 
Gascogne  et  environ  trois  cents  lances  françaises  (2). 
Celte  expédition  fut  tentée  au  mois  de  mai.  Le  mo- 
ment était  encore  favorable,  quoiqu'il  fût  un  peu 
tardivement  choisi.  La  Navarre  restait  dégarnie 
de  troupes.  Le  duc  de  Najera,  qui  en  était  gouver- 
neur, avait  envoyé  la  plus  grande  partie  des  soldats 
eipagnols,  avec  lesquels  il  gardait  ce  royaume  mal 
disposé  pour  ses  nouveaux  maîtres,  aux  régents 
d'Espagne  (3),  afin  de  renforcer  l'armée  des  caèal- 


(Ij  Chnrlrs-Ouint  avait  ai^iigi^'  la  fille  d'IIiet-Ke,  Oi^pendanle  du  duché 
■le  Bouillon,  au  tejgui^ur  d'Emery.  ~  Mémoires  île  Fleuj'imgi',  I.  XVI, 
p.  3SK,  «t  de  du  (klUj,  I.  XVIl,  p.  29D--21)I . 

(S)  Du  IfellMt.  p.  287.  —  Sawlotnl,  lib.  s,  S  iv  et  v,  —  Saviis,  Att' 
vala  de  Arogon,  c.  xiiz,  p,  30B-30fl. 

)3jSa>M,  c.  xiu,  p.209.  — SandoTti,  lib.  n,  g  vii,  et  lib.  i,  §  n 
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leros,  prête  à  en  venir  aux  mains  avec  l'armée  des 
comunidades. 

Une  vaste  insuri*eclion  avait  éclaté  dans  le 
royaume  de  Caslille  et  de  Léon  après  le  départ  de 
l'empereur  pour  l'Ang-leterre  et  pour  l'Alleniag-ne. 
Elle  avait  des  causes  anciennes  et  profondes  dans 
.les  procédés  et  les  abus  d'un  g-ouvernemenl  arbi- 
traire et  cupide;  elle  trouva  une  occasion  dans  le 
gubside  voté  contre  toutes  les  règles  par  les  cortés 
mutilées  de  la  Corog-ne.  De  Tolède,  où  elle  avait 
commencé,  la  révolte  s'était  rapidemenl  étendue  à 
Ségï>vie,àMedinade!  Canipo,  à  Madrid,  àSalanian- 
que,  à  Avila,  à  Cuença,  à  Guadalajara,  à  Zamora,  à 
Murcie,  à  Toro,  à  Léon,  à  Burg-os,  à  Palencia,  à 
Valladolid  même,  siég^  de  l'autorité  royale  (1). 
Partout  on  avait  pris  les  armes,  chassé  les  corré- 
g-idors  du  roi,  ôté  les  verg-es  de  la  j  ustice  à  ses  alca- 
des, occupé  de  vive  force  les  alcazars  des  villes, 
tenus  par  des  délégués  de  la  couronne  ou  par  des 
membres  de  la  noblesse.  Le  rég«nt  Adrien  avait 
vainement  essayéd'arrêterrinsurrection.  Lcsjuges 
et  les  soldats  qu'il  avait  envoyés  devant  Ségovie  el 
devant  Médina  del  Campo  avaient  été  également 
repoussés.  La  justice  royale  avait  succombé  sous 
la  rébellion  obstinée  de  Ségovie,  l'armée  royale 
s'était  brisée  contre  la  valeureuse  résislance  de  Mé- 
dina ,  et  bienUH  même  l'autorité  royale  avait  été 
suspendue  dnns  Valladolid. 

(  I  (  Snadovnl,  lib.  v,  g  sm  h  uv,  el  ltl>.  vi,  S  "  ^  i*"-  — 
(tel  LcKomwilo  de  ht  comimidada,  c.  m,  p.  48  h  81 . 
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Après  leur  soulèvement  et  leur  victoire,  les  villes 
s'étaient  concertées  afin  de  rég-lei'  leurs  droits  et 
de  les  Qccroîlre.  Elles  avaient  nommé  une  junte  et 
formé  une  armée.  La  junte,  assemblée  d'abord  à 
Avila,  s'était  ensuite  transportée  à  Tordesillas,  où 
résidait  la  reine  Jeanne,  qu'elJe  avait  placée,  malgré 
sa  folie,  à  la  tête  de  la  comimidad.  Prononçant  alors 
la  dissolution  du  conseil  laissé  pfir  Charles-Quint, 
dont  l'autorité  cessait  au  moment  où  était  rétablie 
celle  dosa  mère,  la  junte  en  avait  saisi  ou  dispei-sé 
les  membres  et  elle  avait  chassé  de  Valladolid  le 
rég«nt  Adrien,  qui  s'était  réfug-ié  à  Médina  de  Rio- 
Seco  sans  y  exercer  aucun  pouvoir,  sans  y  disposer 
d'aucune  force. 

La  junte  de  Tordesillas,  ag-issanl  alors  en  assem- 
blée souveraine,  avait  dressé  une  véritable  charte 
des  droits  du  royaume.  Dans  ce  code  des  libertés 
comme  du  gouvernement  des  Castilles,  des  arti- 
cles pourvoyant  à  la  situation  parliculière  du 
pays,  ainsi  qu'à  ses  besoins  généraux,  suppri- 
maient le  dernier  semcio,  exigeaient  le  retour  du 
roi,  prononçaient  l'exclusion  des  étrangers  de 
tout  emploi  public,  déterminaient  la  nature  et  la 
quotité  des  taxes,  rétablissaient  dans  son  ancien 
état  le  domaine  royal,  appauvri  par  des  aliénations 
avantageuses  à  la  noblesse,  onéreuses  au  peuple, 
réformaient  l'exercice  de  la  justice,  soit  devant  les 
U'ibunau.x  des  alcades,  soit  devant  les  cours  des 
audiences,  soit  devant  le  conseil  royal  de  Caslille.  Ils 
étaient  les  corrégidors  des  villes,  rétablies  dans 
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toutes  leurs  franeliises,  interdisaient  l'accroisse- 
ment de  la  noblesse  par  la  concession  de  nouveaux 
titres,  réduisaient  la  prérog'alive  de  la  couronne  en 
matièred'impôt,  d'aliénation  du  domaine,  de  suspen- 
sion de  justice, d'extension  de  privilégies,  donnaient 
une  existence  indépendante  aux  cortés,  qui  s"ns- 
sembleraientdedroittous  |ps  troisans,  et  sans  Tad- 
hésion  desquelles  aucune  loi  ne  pourrait  être  faite, 
aucune  bulle  introduite  dans  le  royaume,  dont  les 
membres,  librement  élus  par  les  villes  dans  les  trois 
ordres  du  clerg-é,  de  la  noblesse,  des  communes, 
ne  recevraient  des  instructions  que  de  leurs  com- 
mettants, et  n'accepteraient  ni  emploi  ni  faveur  de 
la  couronne.  Ces  capitulos  del  reyno(i),  comme  les 
appelaitia  junte,  étaient  érig-és  en  loi  fondamentale 
et  perpétuelle.  Ni  le  i-oi  ni  les  cortès  ne  pouvaient 
les  chang^er,  et  ils  devaient  former  un  contrat  in- 
violable entre  le  prince  et  la  nation.  Ce  contrat  était 
imposé  à  Cbarlcs-Quint  connue  la  condition  du 
retour  des  villes  sous  son  obéissance. 

Avant  qu'il  connût  ces  exig-ences  populaires. 
Charles-Quint  avait  pris  son  parti.  Instruit  de  la 
g-ravité  et  de  l'étendue  des  troubles  qu'avait  provo- 
qués le  vote  du  dernier  subside  el  que  n'avait  pu 
réprimer  un  rég-ent  étrang-er,  il  avait  pensé  qu'il 
fallait  recourir  à  des  moyens  capables  d'apaiser  tel 
villes  soulevées  et  de  g-agner  la  noblesse  mécotf^ 
tente.  II  résolut  donc  de  renoncer  à  la  levée  i 


(1)  Ils  sont  duisSaDdovn],  lih.  v 


i.p.  321  h  3M. 
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tervido,  de  confier  i'administpation  du  royaume  aux 
membres  les  plus  puissants  de  la  grandesse,  de  ré- 
tablir les  impôts  sur  l'ancien  pied,  de  promettre 
qu'il  gouvernerait  l'Espag-ne  selon  ses  vieilles  lois. 
C'étail  enlever  aux  insiirg'és  leurs  g'riefs  et  procu- 
rer le  secours  des  grands  et  des  caàaileros  à  la 
royauté,  autrement  isolée  et  impuissante.  Il  assoeia 
à  la  régence  d'Adrien  le  connétable  de  Castille  don 
inig>3  de  Velasco  et  l'amiral  don  Fadrique  Henri- 
quez.  En  même  temps  qu'il  envoya  à  ces  deux  pre- 
miers officiers  de  la  couronne,  qui  étaient  au  nom- 
bre des  plus  opulents  seig-neurs  du  pays,  les  pouvoirs 
de  régent,  il  leur  annonça  les  résolutions  prudentes 
qu'il  avait  prises,  les  chargea  de  les  faire  connaître 
à  l'Espagne  troublée,  et  d'y  ramener  la  soumission 
eu  attendant  qu'il  pût  y  retourner  après  avoir  été 
couronné  à  Aix-la-Cliapelle  et  avoir  pourvu  aux 
besoins  de  l'empire  d'Allemagne  (1). 

Le  connétable  et  l'amiral  sig'uilièrent  aux  villes 
les  pouvoirs  dont  ils  étaient  investis,  levèrent  des 
troupes,  appelèrent  auprès  d'eux  les  grands  et  les 
caballeros,  et  fixèrent  dans  Médina  de  Rio-Seco, 
qui  appartenait  à  don  Fadrique  Henriquez  et  qui 
n'était  pas  située  loin  de  ValladoHd ,  le  siège  du 
gouvernement  royal  et  le  rendez-vous  de  leur 
armée.  Cette  armée  se  grossit  peu  à  peu  des  con- 
tingents qu'y  amenèrent  les  chefs  des  grandes 
familles  castillanes;  elle  fut  bientôt  en    état    de 


(l)  Lettres  de  l'empereur  a 
rajaume.  dus  S«ndo<nl,  lib.  v 


loéloble,  b.  l'amir»!  el  ai 
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tenir  la  campag'ne  contre  l'armée,  longptemps 
plus  forte,  des  comuneros.  Avant  de  poursuivre  la 
g-uerre  avec  vig-ueur,  le  connétable  et  l'amiral 
avaient  essavé  des  négociations.  Us  avaient  d'abord 
cherché  à  détacher  de  la  comunidad^  par  des 
traités  rassurants  et  avantag^eux,  les  deux  impor- 
tantes villes  de  Burg*os  et  de  Valladolid,  où  ils 
avaient  leur  habitation  et  un  parti.  Moitié  à  l'aide 
de  ses  concessions,  moitié  au  moyen  de  la  force,  le 
connétable  était  parvenu  à  rétablir  l'autorité  royale 
dans  Burg'os;  mais  Tamiral  avait  échoué  auprès  de 
Valladolid  (1). 

Les  nég*ociations  générales  engtig^es  avec  la 
junte  insurrectionnelle  avaient  encore  moins  réussi. 
Les  régents  offraient,  outre  une  complète  amnistie, 
d'adopter  eux-mêmes  et  de  faire  accepter  par  le  roi 
la  plupart  des  articles  qu*avait  votés  l'assemblée 
des  comunidades^  en  leur  enlevant  toutefois  ce  qu'ils 
avaient  d'excessif  dans  les  dispositions  et  de  trop 
impérieux  dans  la  forme.  Tels  qu'ils  les  ag'réaient 
et  qu'ils  promettaient  de  les  soumettre  à  Tassenti- 
ment  du  roi,  ils  auraient  suffi  à  affermir,  en  les 
accroissant,  les  vieilles  libertés  de  la  Castille.  Ils 
auraient  rendu  les  impôts  arbitraires  impossibles, 
la  convocation  des  certes  régulière,  l'autorité  royale 
limitée  par  les  lois,  la  justice,  à  ses  divers  degrés, 
circonspecte  et  équitable  (2).  Conformes  à  l'intérêt 
de  la  noblesse  autant  qu'à  celui  des  communes,  ceô 

(i)  Sandoval,  lib.  vu,  §  à  x. 

(2)  Sandoval,  lib.  ix,  §  xv  et  xvi. 
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articles,  ainsi  amendi's.  avaient  le  grand  avantag-e 
de  faire  cesser  la  guerre  entre  les  deux  classes,  et 
de  les  unir  dans  le  mt^nie  vœu  pour  forcer  la  cou- 
ronne, qui  ne  pouvait  plus  s'appuyer  que  sur  les 
grands  contre  le  peuple,  à  reconnaître  et  à  res- 
pecter des  droits  plus  définis  el  mieux  défendus. 
Un  pareil  accord  aurait  peut-être  cliang'é  les  desti- 
nées de  l'Espag^ne  et  affaibli  en  Europe  la  puissance 
de 'son  roi,  qui  aurait  été  obligé  de  compter  avec 
ses  libres  sujets  au  lieu  de  disposer  de  leurs  forces, 
comme  il  le  voulul,  lorsqu'il  eut  discipliné  la  no- 
blesse à  l'obéissance  après  s'être  servi  des  armes 
de  la  noblesse  pour  assujettir  les  communes.  Cet 
utile  accord  fut  follement  repoussé  par  la  junte  des 
eomuneros,  qui,  dans  sa  passion  et  ses  exig-ences, 
demanda  l'adoption  pure  et  simple  de  tous  les  ar- 
licles  qu'elle  avait  dressés,  qui  seraient  reconnus 
pour  l()i  perpétuelle,  Ne  voulant  rien  céder,  elle 
s'exposa  à  tuul  perdre. 

La  g-uerre  en  dut  décider  :  elle  fut  poursuivie 
pendant  quatre  mois  avec  des  vicissitudes  diverses, 
et  sans  résultat  décisif.  Les  eomuneros  et  les  cabal- 
lerits^  dont  les  armées  g-rossissaienl  et  diminuaient 
selon  l'an-ivécou  le  départ  des  contingents  mobiles 
qui  leur  venaient  du  côlé  des  villes  ou  des  rangs 
de  la  noblesse,  s'attaquaient  cl  se  défendaient  tour 
à  tour.  Les  caballeros  avaient  surpris  Tordesillas, 
enlevé  aux  insurgés  la  personne  de  la  reine,  con- 
traint la  junte  fugitive  de  se  renfermer  dans  Valla- 
doiid.  Au  mots  de  mars  1521,  ils  occupaient  une 
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lig*ne  de  châteaux  qui  s'étendait  de  Simancas  à 
Médina  de  Rio^Secopar  Tordesillas  et  Torrelobaton, 
et  leurs  g»arnisons,  bloquant  en  quelque  sorte  Val- 
ladolid  du  côté  de  Touest,  Tinquiétaient  en  faisant 
des  sorties  continuelles.  Les  comuneros  voulurent 
briser  cette  barrière  menaçante  de  places,  et  ils 
s'avancèrent  contre  Torrelobaton  sous  la  conduite 
de  Juan  de  Padilla,  nommé  leur  capitaine  gpénéraK 
Par  une  éclatante  revanche,  après  quelques  jo'urs 
de  siég-e,  ils  prirent  la  ville  et  sa  citadelle  d'assaut, 
et  les  mirent  à  sac  (1).  Ce  succès  même  contribua 
à  leur  ruine. 

Leur  armée,  chargée  du  pillag*e  de  Torrelobaton, 
se  fondit  en  partie.  Chacun  courut  mettre  à  cou- 
vert le  butin  qu'il  y  avait  fait.  Les  caballeros  au 
contraire  sentirent,  après  cet  échec,  la  nécessité 
de  se  renforcer;  ils  réunirent  leurs  troupes  dis- 
persées, auxquelles  se  joig'nirent  les  soldats  de  la 
Navarre,  envoyés  par  le  duc  de  Najera,  et  ils  réso- 
lurent d'attaquer  les  comuneros^  que  leur  victoire 
avait  affaiblis ,  et  qui  demeuraient  immobiles  à 
Torrelobaton.  Le  comte  de  Haro,  fils  du  connéta- 
ble, nommé  capitaine  g*énéral  de  l'armée  des  cabal- 
leros, après  avoir  concentré  ses  forces,  était  prêt  à 
livrer  une  bataille  décisive  que  Juan  de  Padilla  lui 
rendit  facile  à  g^ag'ner. 

Ce  vaillant  mais  infortuné  capitaine  des  cornu- 
neros  comprit  qu'il  était  resté  trop  de  temps  à  Toi^ 

(i)  SandoYni,  lib.  viii,  §  XLV  à  xlvii.  —  Eistoria  dcl  Levamiento^ 
r.  VII. 
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pelobaton,  et  qu'il  y  demeurait  lro|i  exposi:.  Il  se 
décida  donc  à  (juiller  celle  dang-ereuse  position, 
el  le  21  avril  au  malin  il  en  parlil  dans  un  assez 
bon  ordre.  II  se  dirig'ea  vei-s  Tore,  où  il  espérail 
être  joint  par  les  troupes  de  Léon,  de  Zamora  el 
de  SaJamanque.  Il  plaça  l'arlillerip  à  l'avanl-g'arde, 
l'inranterie,  divisée  en  deux  gTos  bataillons  ,  au 
centre,  el  la  cavalerie,  à  la  tt-te  do  laquelle  il  resta, 
à  l'arrière-g^rde.  La  marche  ne  put  pas  être  bien 
rapide,  et  il  avait  douze  lieues  à  faire  pour  arriver 
à  Toro.  Dès  que  les  caballeros  surent  qu'il  s'était 
mis  en  mouvement,  ils  s'ébranlèrent  aussi  ;  ils  le 
joignirent  et  l'attaquèrentdans  la  plaine  de  Villalar. 
Dfjà  décourag-ée  par  son  mouvement  de  retraite, 
liarcelée  par  un  ennemi  plus  nombreux,  el  surtout 
supérieur  en  cavalerie,  la  pelile  armée  des  comu- 
neros,  attaquée  à  fond  dans  ces  champs  que  la  pluie 
détrempait  depuis  le  matin,  ne  tint  pas  long-teaips. 
Elle  prit  la  fuite  en  rompant  les  croix  roug-es, 
sig'nes  de  la  comiimdad ,  et  en  laissant  entre  les 
mains  des  raballerns  victorieux  ses  chefs,  qui  avaient 
bravement  mais  inutilement  combattu.  Le  capi- 
taine g-énéral  Juan  de  Padilla,  Juan  Bravo,  capi- 
taine de  Sépovie,  Francisco  Maldonado,  capitaine 
de  Satamanque.  faits  prisonniers  à  Villalar,  furent 
décapités  le  lendemain  de  la  bataille,  dans  le  châ- 
teau de  VîUalva.  Ils  moururent  aussi  flèrement 
qu'ils  s'étaient  battus  (I);  mais  leur  supplice  et  ta 

())  Sandoral,  lib.  a,  g  iv  ,i   un.   Histùria  lUl  Levanàmto,  c  ï, 
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défaite  de  leur  armôp  jelèrenL  le   découragvinenl 
et    l'épouvante    parmi    les    comuneros.    La  junte , 
qui    nag-uère    se    montrait    si  absolue    dans    ses 
exigences,   ne  demanda  plus  rien  el  se  dispei-sa. 
Les  villes  éperdues  se  soumirent  sans  condition. 
Valiadolid  donna  la  premii^re  l'exemple  du  retour 
à  l'obéissance.  Dueflas,  Paleneia,  Médina  del  Cumpo, 
Ség-ovie,  et  la  plupart  des  cités  qui  exécutaient  avi 
passion  les  ordres  de  la  junte,  reconnurent  a' 
déférence  l'autorité  des  rég'ents.  Cette  insurrectïi 
si  bien  concei'lée,  et,  peu  île  temps  auparavant, 
terrible  et  si  inlrailablo,  un  seul  revers  suffit 
dissiper  l'asserabléede  ses  députés,  détruire  Tan 
de  ses  défenseurs,  soumettre  les  habitants  de 
villes.  Du  champ  de  bataille  de  Villalar,  où  fut 
sevelie  l'indépendance  de  laCastille,  allait  s'élc 
et  s'étendre  la  puissance  absolue  de  Cbarles-Quîi 
Tolède  seule,  où  s'était  jeté  le  belliqueux  évèqi 
de  Zamora,  et  où  Marie  Paclieco,  l'héroïque  veuve 
de  Juan  de  Padilla,  exalta  les  courages  et  entretint 
la  rébellion,  ne  fléchit  point.  L'armée  victorieuse 
des  caballerox  allait  marcher  contre  cette  ville,  lors- 
que Lesparre  arriva   sur  la   frontière  tl'Espa| 
avec  sa  petite  armée.   Il  pénétra  aisément  dans 
Navarre,  mal  défendue,  li  prilSaiiit-Jean-Pied-( 
Port  sans  tirer  un  coup  d'ar(|uebuse.  Franchis! 
ensuite  les  Pyrénées,  il  s'empara  du  cliiîleau 
Penon  et  s'avança  vers  Pampelune.  A  son  arri 
les  Navarrais,  dont    les  all'ections  étaient   encore 
tournées  vers  leurs  anciens  maîtres,  firent  éclater 


lors- 
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leur  joie.  Non-seulenienl  les  Gramonl,  (]ui  for- 
maient le  pai'U  français,  mais  la  plupart  des  Beau- 
mont,  qui  étaient  dans  le  parti  contraire,  allèrent 
le  recevoir  et  le  saluer  comme  le  bienvenu.  Panipe- 
Itine  se  souleva  à  son  approche.  Le  peu  de  soldais 
espag'DoIsquîy  restaient  encore  furent  exterminés, 
et  le  duc  de  Najera,  contraint  de  fuir  sa  vice- 
royauté,  se  rendît  en  Castille  pour  demander  aux 
régents  victorieux  une  assistance  semblable  à  celle 
(|uil  leur  avait  nag-uère  accordée.  En  allendant, 
André  de  Foïx  entra  dans  Pampelune  le  hindi 
20  mai,  second  jour  de  la  Pentecôte,  aux  acclama- 
tions des  habitants.  La  citadelle  seule,  où  s'était 
enfermé  Francisco  do  Herrera,  qui  en  était  châte- 
Lain,  el  que  seconda  vaillamnient  un  g-entilliomnie 
içuipuscoan,  tg-nace  de  Loyola,  devenu  plus  tard  si 
célèbre  comme  fondateur  de  la  société  de  Jésus, 
entreprit  de  se  défendre.  Les  Français  l'attaquèrent 
avec  beaucoup  de  vigueur  et  la  battirent  en  brèche. 
Un  éclat  de  pierre  frappa  Ignace  de  I^oyola  aux 
deux  jambes:  l'une  fut  brisée,  l'autre  estropiée,  et 
il  tomba  sans  connaissance  des  créneaux  dans  le 
fo8sé.  Le  château,  dont  les  portes  furent  enfon- 
cées et  les  murs  ouverts  par  le  canon,  se  rendit. 
Après  y  avoir  laissé  garnison,  Lesparre  se  porta 
devant  Estella,  qui,  loin  de  lui  résister,  le  reçut 
comme  un  lihéi-ateur.  En  moins  de  quinze  jours, 
il  occupa  tout  le  territoire  de  ce  royaume,  qu'il 
détacha  de  nouveau  de  l'Espag-no  et  qu'il  remit 
sous  robéiftsancu   d'Henri    d'Âlbret.   Mais   il   lui 
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était  plus  Facile  de  reprendre  la  Navarre  que  de  la 
g^arder  (1). 


VI. 


Charles-Quint  était  encore  à  Worms,  où  il  met- 
tait Luther  au  ban  de  Tempire  pour  mieux  gagner 
Léon  X,  et  cherchait  à  unir  et  à  constituer  TAlle- 
magne  afin  d'en  recevoir  plus  d'appui  en  y  intro- 
duisant plus  d'accord,  lorsqu'il  apprit  l'invasion  du 
Luxembourg".  Il  ne  se  méprît  pas  sur  le  provoca- 
teur de  cette  attaque.  L'altier  empereur  envoya 
d'abord  le  comte  de  Nassau  et  Franz  de  Sickingfèn, 
à  la  tête  de  troupes  allemandes,  contre  Robert  de  la 
Marck.  Il  les  charg-ea  de  châtier  le  serviteur  in- 
constant et  l'insolent  adversaire  qui,  de  sa  petite 
souveraineté  des  Ardennes,  osait  s'attaquer  à  un 
empereur.  Informé  bientôt  de  l'entrée  des  Français 
en  Navarre,  il  montra  une  sorte  de  joie  et  dit  non 
sans  une  ambitieuse  confiance: «Dieu  soit  loué  de 
ce  que  ce  n'est  pas  moi  qui  commence  la  g-uerre,  et 
de  ce  que  le  roi  de  France  veut  me  faire  plus  g^rand 
que  je  ne  suis  I  Car  en  peu  de  temps,  ou  je  serai  un 
bien  pauvre  empereur,  ou  il  sera  un  pauvre  roi  de 
France  (2)*  »  11  avait  déjà  fait  sig'nifier  à  Fran- 

{{)  Sayas,  Annahs  de  Aragon^  c>,  XXIX,  p.  209  à  252}  —  Sandoval, 
lib.  V,  §  v;  —  du  Bellay,  p.  287. 

(2)  «  Tu  sij  iaudato,  si^nor  Dio,  dapoi  ohe  da  me  non  (*  principiaU 
qucsta  guerra,  et  dapoi  che  (pu'flto  rc  di  Francia  cerca  fariui  più  ^i*audp 
di  <iuei  che  sono,  et  tu  sij  sieuipre  rin^^ratiato,  dit*  m'  hai  douato  il 
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cois  I",  par  son  ambassadeur  Philibert  Naturelli, 
iju'il  ie  considérait  comme  étant  d'inteUig-ence  avec 
Robert  de  la  Maik  et  avec  Henri  d'Albret,  qui 
n'auraient  pas  osé  envahir  le  Luxembourg"  et  réu- 
nir une  armée  contre  la  Navarre  sans  son  agré- 
ment et  son  assistance  (1).  Il  soutint  que  les  traités 
conclus  entre  eux  étaient  par  là  rompus,  et  déclara 
M  (|ue,  provoqué  et  assailli,  il  se  défendrait  avec 
l'aide  de  Dieu  et  de  ses  alliés  »  (2).  Aussitôt  il  pressa 
Henri  VIII  de  se  joindre  à  lui  contre  François  I", 
fjui  s'était  rendu  l'inlractcur  de  la  paix. 

Henri  VllI  n'était  pas  encore  décidé  à  la  g-iierre. 
Craig-naul  d'y  être  entraîné  trop  vite,  si  elle  se 
prolong-eait  et  s'étendait ,  il  intervint  auprès  de 
François  I",  afin  qu'il  mît  un  terme  à  ces  premières 
Iiojstîlités,  qui  sans  cela  provoqueraient  une  lutte 
générale.  Dans  ses  ménag-emenls  pour  le  roi 
J'Antfleten-e  et  avec  le  désir  de  conserver  son 
alliance,  François  I"  ne  soutint  point  Robert  de  la 
Marck,  qu'il  invita  à  évacuer  le  Luxembourg"  (3). 
Robert  de  la  Mark  obéit  ;  mais  cette  condescen- 
dance  ne  servit  de  rien.  Le  corale  de  Nassau  et 


n»(to  pei-  ilireodermi  :  lo  espero  fni-  ili  lire*e  o  ch'  io  «arft  po»ero  iinpe- 
ntan,  o  lui  poveru  re  di  Fntocin.  "  Icltic  i\e  Alenndro  de'  Gnienni, 
rttitf  lie  Briuellea  le 3  juillet  1  SU .  —  Leitere  di  Pritinyi,  1. 1,  p.  !13,  \«. 

{I)  Lettre  du  U  îiVril  1321,  —  François  I"  à  Bari'ois,  son  ninbassB- 
■Jeur  aupri»  de  Chnrlm-Uuiiit,  —  daiisi  les  ^iéyuciatioiis  diii/oiimthiiit's 
ailK  la  PWnce  et  l'Autriche  durant  ks  Inttle  jm-nnérvi  moites  du 
iritiimt  siéck,  publiées  par  M.  Lv  Gl.iy,  in-4',  1845.  Fii,iii,oi*  l-^'  v  rii- 
pond  aux   RTiefo  de  Chnrles-Quiut,  ]>.  ItlS-iG». 

(2)  Ibid.,  parokt Uivmea  de  CliarleB-tJuinl,  rappelée*  dnns  In  lellie, 

[3J  UtmniTuAn  Fieurange,  I.  XVl,  p.  itA. 


Franz  de    Sinkinytïii  eiilrèronl  dans    le  dtichr 
Bouillon  et  la  seig-neurie  de  Sedan.    Ils  prirei 
rasèrent  le  chùleau  de  Loig-nes,  se  rendirent  i 
1res  de  la  place  de  Ftorenville,  assiég-èrent  Messes 
court,    qui  se  rendit  à  eux  après  six  semaines  ( 
qu'ils  brûlèrent  ou   abattirent,  pénélrèrenl  dai 
Fleurang-e,    que  leur  livra  la  Iiiclie    trahison 
lansquenets  qui  en  avaient  la  g-arde,  et  surprirei 
Bouillon.    Sauf  les  places  ravitaillées  et  très  Torl 
de  Jamets  et  de  Sedan,  ils  occupiVent  tout  le  f 
de  Robert  de  la  Marck  et  le  saccag-èrent  (1).  Fraiï' 
chissant  même  la  frontière^  ils  parurent  plusieurs 
Toissur  le  teritoire  français,  où  ils  s'emparèrent  de 
Mouzon.  D'autres  troupes,  sous  la  conduite  de  chaj 
flamands ,  l'envahirent    aussi    par   divers    pointi 
enlevèrent  Saint-Amand  et  Mortag-ne,  détruisin 
Ardres,  tandis  que  le  gouverneur  de  la  provii 
Handre,  le  seigneur  de  Fiennes,  avec  huit  mil 
hommes  de  pied,  mille  chevaux  et  six  pièces  d'à 
tillerie,  vint  mettre  le  siège  devant  Tournay. 

La  conquête  de  la  Navarre  n'eut  pas  une  mai 
leure  issue  que  l'invasion  du  Luxembourg  ; 
fut  bien  vite  compronn'se  par  l'imprudence  i 
Lesparre.  Ayant  remis  Henri  d'AIbret  en  poss( 
sion  de  son  héritage  reconquis,  il  aurait  dft  ] 
établir  fortement  à  l'aide  de  sa  petite  aimée  \ 
rieuse,  et  en  s' appuyant  sur  les  (îdcles  souvenirs  | 
l'opiniâtre    aHacliement    des    Navarraîs    pour  ' 

II)  M^oirM  .'II"  Fleurnngt',  I.  .\VI,  p.  Jiiii  ^i  'MO.  —  Un  I 
.  Wll,  p.  Wf. 
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maison  dont  les  princes  les  avaient  gouvernés  long*- 
temps.  Il  aurait  dû  surtout  ne  pas  provoquer  le 
retour  des  Espagnols  par  des  agressions  alors  aussi 
impuissantes  que  dangereuses.  11  ne  fil  rien  de  tout 
cela.  Il  avait  autant  de  courage,  mai»^  il  avait  en- 
core moins  d'habileté  que  ses  deux  frères  Lautrec 
el  Lescun,  aux  mains  desquels  avaient  été  remis  les 
plus  grands  commandements  militaires,  et  il  com- 
mit en  Espagne  les  fautes  que  Lescun  et  Lautrec 
allaient  bientôt  commettre  en  Italie.  Au  lieu   de 
carder  sous  les  drapeaux  toutes  ses  troupes,  qui 
étaient  à  peine  suffisantes  pour  défendre  le  pays 
qu'il  venait  d'occuper,  il  en  licencia  une  partie  (1); 
puis,  avec  une  témérité  fort  inopportune,  il  sortit  de 
la  Navarre,  passa  l'Ebre,  entra  dans  la  Rioja  aux 
cris  de  vive  le  roi  et  la  fleur  de  lis  de  France  !  vive  la 
comunidad  de  Castille  (2)!  et  il  attaqua  la  ville  de 
Loçroflo.  Les  caèa//^ro^  espagnols,  dont  il  envahis- 
sait le  pays  et  dont  il  combattait  maladroitement 
la  cause  en  se  déclarant  d'une  manière  si  tardive  et 
si  peu  utile  pour  les  comuneros  vaincus,  marchèrent 
contre  lui.    Les   régents  de  Castille,  au  lieu  de  se 
rendre  devant  Tolède,  où  l'insurrection  tenait  en- 
core, retournèrent  vers  Burgos  avec  leurs  troupes, 
que  grossirent  les  levées  faites  en    Aragon  et  les 
contingents  mêmes  des  villes  récemment  soumises 
de  Valladolid  et  de  Ségovie  (3). 

{\]  Du  Bellay,  p.  288. 

(2;  •'  Vi\a  el  rey,  y  la  flor  de  lis  de  Francia,  y   la  comunidad  de 
Caslilla  !  »  Sando?al,  lib.  x,  §  v,  et  Sayas,  p.  228. 
3;  Sayas,  p.  227,  et  Sandoval,  lib.  x,  §  vi. 

T.  u  18 
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Une  armée  de  douze  mille  hommes  de  pied  et  de 
deux  mille  chevaux  arriva  sur  TEbre,  et  fît  lever  le 
siège  de  Logrono  à  Lesparre,  qui  se  retira  précipi- 
tamment en  Navarre.  Le  duc  de  Najera ,  qui  com- 
mandait les  Espag*nols,  auxquels  vinrent  se  joindre 
les  troupes  du  Guipuscoa,  de  la  Biscaye  et  de 
TAlava,  Ty  poursuivit,  Ty  attaqua  et  Ty  battit. 
Lesparre  s'était  posté  au  débouché  de  la  petite  sierra 
del  Perdon ,  qui  sépare  Artajona  et  Puente  de  la 
Reyna  de  Pampelune.  En  gardant  le  passag^e  de 
la  montagne,  il  espérait  interdire  Taccès  de  la  Na- 
varre aux  Espagnols  ou  les  combattre  avantag-euse- 
ment,  s'ils  voulaient  le  forcer;  mais  le  duc  de  Najera 
franchit  la  sierra  sur  un  autre  point,  tourna  la  posi- 
tion qu'occupait  Lesparre,  et  se  plaça  entre  le  camp 
des  Français  et  la  ville  de  Pampelune.  Obligé  de 
combattre  en  plaine  pour  se  frayer  lui-même  un 
passage  à  travers  l'armée  espagnole,  bien  plus  forte 
que  la  sienne,  Lesparre  essuya  une  entière  défaite. 
Blessé  et  fait  prisonnier  lo  30  juin  1521  à  la  bataille 
d'Ezquiros  (1) ,  où  la  plus  grande  partie  de  ce  qui 
lui  restait  de  troupes  fut  tuée  ou  prise,  il  perdit  la 
Navarre  aussi  rapidement  qu'il  l'avait  conquise. 
Cette  fois  elle  fut  réunie  à  l'Espagne  pour  toujours. 

François  P*^  éprouva  non  moins  de  ressentiment 
que  de  trouble  en  apprenant  que  la  frontière  de 
son  royaume  avait  été  franchie  par  les  troupes  im- 
périales et  que  Lesparre  avait  été  battu  au-delà  des 

(\)  Sandoval,  lib.  x,  g  vu,  et  Savaa,  p.  229  à  234.  —  Du  Bellay, 

p.  288. 
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Pyrénées.  Il  hâta  les  préparatirs  nécessaires  non- 
seulement  pour  r'-sisler  à  Charles-Quint,  mais  pour 
rassaïllir  avec  vig'tieur  de  plusieurs  côtés.  Ti'ois 
armées  Turent  mises  sur  pied  ;  elles  auraient  dû 
élre  réunies  plus  tôt,  car  il  était  à  prévoir  (1)  que 
la  g'uerre  avec  l'enipereur  serait  l'inévitable  suite 
de  l'invasion  bien  qu'indirecte  de  la  Navarre  et  de 
l'af^ression ,  quoique  désavouée,  de  Robert  de  la 
Mark.  Franeois  I"  envoya  vers  les  Pyrénées  l'ami- 
ral Bonnivet  avec  quatre  cents  hommes  d'armes  et 
six  mille  lansquenets  que  devaient  renforcer  tout 
autant  de  soldats  de  Gascog'ne  {2}.  Il  fil  partir  le 
gouverneur  du  Milanais,  Lautrec,  pour  l'Italie,  uù 
se  ti-oiivait  déjà  le  maréchal  de  Foix,  Lcscun,  à  la 
tête  des  troupes  françaises,  et  vers  laquelle  avaient 
ordre  de  se  diriger  des  bataillons  de  piquiers  suisses 
et  des  bandes  d'aventuriers  dauphinois  levés  par  le 
comte  de  Saint-Vallier.  L'armée  la  plus  considé- 
rable fut  formée  sur  les  confins  de  la  Champag'iie 
et  de  la  Picardie  poui-  y  faire  fuce  aux  impériaux. 
Elle  se  composait  de  dix-buit  mille  Iiommes  de 
pied  français  qu'amenaient  le  connétable  de  Bour- 

(I)  Prani;oiii  I*'  h  préiûvail  si  liion  Iui-ui4me  quil  ùcrÎTait  à  Bar- 
nn;  «on  omlmisadciir  uuprès  de  CliarlcMjtitul,  et  le  l'hnrgcail  de  diru 
t  n  i>rtnint,  alor*  k  Worins,  dans  m  tetlru  du  14  nvrll  1321,  □{)  il  hhu' 
ait  IVmpvrcur  d'ftfoir  tiolé  les  tniitùï  niixt|iiels  il  nmurnit  RToii' éh: 
lai-mims  fidôle  :  ••  Pnrquoy,  tnoy  i|ui  de  nui  pnrt  ni  entretenu  les  divin 
InkUx  tUM  diiGUneiDenl  le«  enfreindre,  me  ticna  pour  protorqué  et 
MniDj,  et  esiKire,  avoc  l'uvde  de  Uinu,  uiod  bou  dioict,  ser^uis  île  mea 
tiliri  et  ranMArei.  nie  défendre  et  pourveoir  il  inuu  nFf.-iire  de  so^te 
qu'il  M  me  (ireiidni  il  deapour*eu.  •  Le  Olaj,  Ntgonatiotis  dijilomati- 
1«a,t.  II.  [i.  271-273. 

î;.  [)ti  BfllFiï,  p.  Mi,  'M-2,  304^120. 
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bon,  le  duc  de  Vendôme,  les  maréchaux  de  Chà- 
tillon  et  de  la  Palice,  le  sire  de  la  TrémoïUe,  de 
dix-huit  cents  lances  tirées  delà  vaillante  cavalerie 
des  ordonnances,  et  de  douze  mille  Suisses  obtenus 
des  cantons  (4).  En  attendant  que  cette  armée  occu- 
pât la  frontière  du  nord  et  pût  même  envahir  les 
Pays-Bas ,  François  P'  s'était  transporté  à  Dijon 
pour  mettre  à  Tabri  d'une  attaque  la  Bourgog^ne, 
que  Charles-Quint  était  disposé  à  reprendre  comme 
son  héritag*c,  et  confia  au  chevalier  Bayard  la  dé- 
fense de  Mézières,  place  p»*esque  ouverte,  très- 
importante,  mais  fort  difficile  à  g'arder,  et  que 
menaçaient  le  comte  de  Nassau  et  Franz  de  Sickin- 
g-en,  après  s'être  rendus  maîtres  de  Mouzon  (2). 

En  même  temps  il  réclamarassistanced'HenriVIII, 
assistance  que  Charles-Quint  demandait  de  son 
côté.  Le  roi  d'Ang-lelerre  avait  promis  de  se  décla- 
rer contre  celui  des  deux  qui  serait  Tinfracteur  de 
la  paix.  Lequel  l'avait  été?  Ils  s'en  défendaient 
ég'alement  l'un  et  l'autre,  et  chacun  prétendait  que 
l'ag^ression  venait  de  son  adversaire.  François  1" 
allég'uait  l'inexécution  du  traité  de  Noyon  de  la 
part  de  Charles-Quint,  qui  ne  lui  payait  pas  les 
sonmies  dues  pour  le  royaume  de  Naples,  et  cjui, 
depuis  quatre  ans,  ne  donnait  aucune  satisfaction 
aux  d'Albret  pour  le  royaume  de  Navarre.  Il  ajou- 
tait que  les  f;*énéraux  de  l'empereur  avaient  paru 

(1;  Du  hellas,  p.  'M)\  ix  303. 

(2}  ll»i(l.,  |).  310  à  318.  Ilf/stoire  du  bon  Chcoilier  sans  paovr  ei  sans 
ri'pnmchp,  par  le  lojal  serviteur,  daus  le  t.  XVI  de  la  collection  de  Pe- 
titol,  p.  liO,  IHot  siiiv. 
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en  armes  sur  son  territoire,  y  avaient  pris  Mouzon, 
Saint-Amand,  Morlag*ne,  Ardres,  et  y  assiég'caient 
Tournay.  Charles-Quint  soutenait  que  les  premières 
hostilités  venaient  des  Français.  II  attribuait  la 
rupture  de  la  paix  à  Texpédition  de  Lesparre  au- 
delà  des  Pyrénées  et  à  l'entrée  de  Robert  de  la 
Marck  dans  le  Luxembourg».  Quant  à  lui,  attaqué 
dans  ses  États,  il  avait  été  contraint  pour  les  défen- 
dre  de  pénétrer  sur  les  Etats  de  son  ennemi. 

Sommé  de  venir  en  aide  aux  deux  rois,  Henri 
VIII  (1)  se  montra  incertain.  Il  refusa  à  François  T' 
les  secours  qu'il  lui  demandait,  et  il  répondit  à  son 
ambassadeur  que,  «  s'étant  obligée  par  serment  à 
prêter  assistance  au  prince  qui  n'aurait  point  rompu 
les  traités,  il  ne  pouvait  déterminer  s'il  devait  rac- 
corder au  roi  très-chrétien  ou  à  l'empereur,  jusqu'à 
ce  qu'il  sût  parfaitement  lequel  des  deux  les  avait 
enfreints,  afin  de  sauver  sa  conscience  devant  Dieu 
et  son  honneur  devant  les  hommes  (2).  »  Il  en  prit 
prétexte  pour  se  faire  jug^e  entre  ses  alliés  et  leur 
imposa  sa  médiation.  Il  les  pressa  l'un  et  l'autre 
d'envoyer  leurs  plénipotentiaires  à  Calais,    où   ils 


(i)  FriDçois  1"'  envoya  OlÎTier  de  la  Vernade^  seigneur  de  la  Bastie^ 
auprès  du  roi  d'Angleterre  pour  réclamer  son  assistance.  La  uiission  de 
la  Baftie  est  dans  les  mss.  Béthuney  yoL  840 i,  f.  47  à  06.  Charles- 
Quint,  de  son  c^té^  dépécha  à  Henri  VIII  l'audiencicr  Hanneton  {^iaie 
l*a]ter$,  toI.  I,  f.  M),  «  Le  roy  ratholicque  a  envoyé  son  audieucier  icy 
pour  demander  ayde  et  secours  audict  roy  vostre  bon  frère.  »  Lettre 
«l'Olivier  de  la  Vemade,  écrite  de  Londres  le  5  juillet  à  François  V, 
mss.  Bétbiine,  toL  8401,  f.  50. 

\2)  C'est  ce  qu'écrirait  Rich.  Pace,  qui  était  auprès  d'Henri  VUÏ,  à 
Wokej  demeuré  h  Londres^  le  20  juillet  1521.  State  papers,  t.  I,  p.  12. 
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trouveraient  son  ministre,  le  cardinal  d'York,  prêt 
à  les  entendre.  Charles-Quint  s'y  refusait  d'abord. 
Fort  irrité  de  la  perle  de  la  Navarre,  dont  il  ne  con- 
naissait pas  encore  le  recouvrement,  il  rejetait  toute 
apparence  de  négociation  et  ne  voulait  que  combat- 
tre. «  Le  roi  très-chrétien,  disait-il,  m'a  pris  un 
royaume,  mais  j'aurai  ma  revanche  (1)  » .  Instruit 
toutefois  des  dispositions  secrètes  d'Henri  VIII,  il 
fit  partir  pour  Calais  une  ambassade  à  la  tête  de 
laquelle  était  son  nouveau  g*rand  chancelier,  Mer- 
curin  de Gattinara,  jurisconsulte  habile  et  politique 
opiniâtre  qui  eut  la  conduite  principale  de  ses  af- 
faires depuis  la  mort  de  Chièvres,  François  I*' 
s'était  ég'alement  soumis  à  cette  sorte  de  juridiction 
du  roid'Ang*ieterre(2),  devant  laquelle  comparurent 
ses  commissaires  conduits  parle  chancelier  Du  Prat. 


VIL 


La  conférence  de  Calais  s'ouvrit  le  4  août,  prési- 
dée par  Tastucieux  cardinal  W^olsey  (3).  Sous  l'ap- 

({)  Dépêche  d'Olivier  de  la  Vernade  k  François  I<^%  du  28  juin  i52l, 
niss.  Béthune,  \ol.  8491,  f.  176. 

(2)  Dépèche  d'Olivier  de  la  V^ernade  à  François  I*»",  du  6  juillet,  ibid., 
f.  '.'hi.  —  Le  cardinal  d'York  et  le  roi  d'Angleterre  voulaient  «  coiinois- 
tre  le  tort  de  l'un  ou  do  l'autre  (prince)  pour  ayder  et  secourir  h  celluy 
qui  seroit  tenu  prince  d'honneur  et  de  promesse.  »  Dépêche  du  o  juillet, 
ihid.,  f.  tiO. 

(3)  François  1*^  écrivait  avec  la  plus  grande  confiance  à  Wolsey  : 
a  Mon  bon  amy...  vous  garderez  mon  honneur  et  ma  rayson,  et  en  ce 
et  en  toutes  aultres  choses  me  demeurez  bon  et  vray  amy.  »  Lettre 
olographe.  Musée  britannique,  Calig.  D.  viii ,  131.  —  Charles-Quint, 
qui  parlait  à  Henri  VIII  dans  sa  lettre  du  20  juillet,  k  de  mettre  une 
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paretice  d'une  médialioii  snrupuleuse  se  cachait 
une  fourberie.  Au  motucnl  même  où  Henri  Vlli  se 
ppèsentail  en  arbitre,  il  ag-issait  déjà  on  ennemi.  Il 
faisait  lever  des  troupes  en  Angleterre  pour  le  ser- 
vice de  l'empereur.  Médiateur  simuk*  ,  Wolscy 
avait  pour  mission  secrète  d'établir  une  union 
étroite  entre  Henri  VIII,  Cliarles-Quint  et  Léon  X. 
Il  devait,  après  un  cerlaln  temps  d"inuliies  tenta- 
li>-es  pour  rapprocher  François  I"  et  Cliarles- 
Qoint,  se  rendre  de  Calais  à  Brug-es,  sous  le  pré- 
texte d'obtenir  de  l'empereur  qu'il  renonçût  à  des 
prétentions  trop  obstinément  soutenues  par  ses  plé- 
nipotentiaires, et  en  réalité  afin  de  conclure  avec 
lui  l'aiiiance  projetée.  Sept  jours  avant  l'ouverture 
de  la  conférence,  sir  Ricliai-d  Pace  lui  écrivait,  de 
la  part  d'Henri  VIII(l),  que  le  roi,  selon  son  avis, 
était  résolu  à  équiper  six  mille  archers,  pour  qu'ils 
fussent  prL'ts  à  entrer  en  campag-ne.  Il  ajoutait  : 
«  Lorsque  tout  aura  été  conclu  avec  l'empereur,  la 
resolution  étant  prise  d'envahir  la  France,  le  roi 
\ienw-  i]u'il  devra  être  pourvu  par  eux  deux  aux 
moyens  de  détruire  la  flotte  du  roi  très-chrétien,  n 
Voulanljoindre  la  surprise  à  la  perfidie,  Henri  VIH 
demandait  que  ce  coup  fût  frappé  d'une  manière 

\irirttr  ni  lioalle  ri-solution  en  I*  condufiion  d'eutrc  noslre  sniiit-|iùrc, 
iMu  nt  WOT,  ■  MuB^c  lirilnnRii|DC,  liallm,  It.  vin,  f.  7'!,  ^rivnil  à  Wol- 
w*  :  ■  UouRÎeur  le  rariJitinl,  mon  Ikid  phit,  ponr  la  Trnye  ronHdonre 
•fomyajro  idiis,  et  anin  île  ranclun^  les  a)ali^^«s  MfrbiPS,  je  Tona  prie 
iiur,  Id  plus  tusl  i]UD  [wurrei,  leuilien  tenir  h  Cnhis.  ■  Lettre  njoKrnptip 
lia  !!}  juillet.  Mu«t^e  brilau nique,  Gallin,  (t.  vi,  f.  1 79. 

(1)  Utt»  itu  28  juillet,  Sliitf  j>a]ierSr  ■>  !^>  c>  I<^tl"'  i\e  W(il>i>y  nu 
roi.  lia  4  août,  ibid.,  p.  31. 
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inattendue,   afin   de    l'être   d'une  façon  certaine. 

Tout  se  passa  ainsi  qu'on  Tavail  arrêté  d'avance. 
Les  commissaires  français  et  les  commissaires  im- 
périaux furent  en  complet  désaccord  dès  le  début 
des  conférences.  Ceux-ci  présentaient  comme  des 
actes  d'hostilité  de  la  part  du  roi  de  France  l'agres- 
sion de  Robert  de  la  Marck,  qu'il  avait  provo- 
quée ,  et  l'entreprise  du  seig^neur  de  Lesparre , 
qu'il  avait  appuyée;  ils  réclamaient  de  plus,  au  nom 
de  leur  maître,  la  restitution  du  duché  de  Bour- 
g'og'ne  et  l'abolition  de  l'hommage  féodal  pour  la 
Flandre,  Ceux-là  demandaient  l'exécution  du  traité 
de  Noyon,  qui  n'avait  été  observé  dans  aucune  de 
ses  clauses.  Ils  niaient  que  le  roi  très-chrétien  eût 
encouragé  l'expédition  de  Robert  de  la  Marck,  et 
ils  soutenaient  que  la  Navarre  avait  été  justement 
revendiquée  les  armes  à  la  main  par  Henri  d'AI- 
bret,  que  le  roi  catholique  s'était  engagé  à  satis- 
faire dans  les  huit  premiers  mois  de  son  séjour  en 
Espagne,  et  qu'il  avait  laissé  près  de  quatre  ans 
sans  lui  accorder  aucune  satisfaction  (1). 

Ne  pouvant  concilier  des  prétentions  si  contraires, 
Wolsey  proposa  une  suspension  d'armes  momenta- 
née. Les  plénipotentiaires  de  Charles-Quint  la  refu- 

(1)  Sur  la  conférence  de  Calais  :  rapport  adressé  à  l'archiduchesse 
Marguerite,  mss.  Béthune,  vol.  8478,  de  \M  feuilles;  dépêches  des 
commissaires  de  François,  qui  sont  dans  les  volumes  8401 ,  8492,  8500, 
des  mss.  Béthune,  du  août  1521  au  21  novembre;  pièces  insérées  dans 
le  t.  Il  des  Négociations  diplomatiques ,  etc.,  publiées  par  Le  Glay, 
p.  483  à  588  ;  lettres  déposées  au  Musée  britannique.  Galba  B.  vi  et  vn, 
ou  publiées  dans  le  premier  volume  du  State  papers. 
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sèrent,  afin  de  ménag'er  au  cardinal  IVjceasion  de 
s'nlKxicher  direetemenl  avec  l'empereur.  Wolsey 
déclara  en  effet  aux  commissaires  de  François  I" 
qu'il  avait  besoin  de  voir  Tempereur  pour  lui  faire 
accepter  ce  que  rejetaient  ses  ministres.  Charles- 
Quint,  très-désireux  de  cette  entrevue,  pressait 
)e  foui'be  cardinal  d'accourir  vers  lui,  parce  qu'il 
avait  IiiUe  de  se  mettre  a  la  tfHe  de  son  armée. 
«  Nous  ferons  plus  en  un  jour,  lui  écrivait-il,  vous 
1*1  moi,  que  ne  feroient  mes  ambassadeurs  en  un 
niois{i).  n  II  ne  voulait  pas  laisser  passer  la  saison 
d'ag'ir,  tandis  qu'il  avait  la  supériorité  des  forces  et 
l'avantage  des  armes  (2).  La  mort  récente  de  Chiè- 
vres  qui  avait  succombé  a  Worms  avait  fait  mettre 
à  sa  disposition  de  fortes  sommes  d'arg'ent(3),  qui 
avaient  été  le  fruit  dangereux  des  exactions,  et 
^ui  allaient  servir  d'utile  aliment  à  la  g'uerre. 
Dans  son  impatience  belliqueuse,  Charles-Quint 
se  ojontrait  surpris  des  relards  du  cardinal  d'York, 
et  il  ajoutait  :  «  Je  croyois  fermement,  comme 
TOUS  l'aviez  promis,  que,  sous  couleur  de  pour- 
chasser la  {rêve  avec  moi,  vous  viendriez  inconti- 
oanl  pour  conclure  tous  nos  traités  (i),  m 

(1}  Lettre  de  Charlet-Quint  à  Wolsey.  <le  Bruges,  le  7  août.  Mue.'i' 
Wtumiitae.  GallMi,  \i.  vu,  t.  9i>. 

"  mo»  armée  par  Inquelln  ro- 

l'ayde  de  Dieu  et  de  mes  bons 


r,  t.  9i>. 
roaioir  do  dormir 


fi)  Il  lui  (liiait  : 
r>oi»lr«j  i|ue  je  u'a 
unU.  •  ti>y. 

(3j  I.dlrr  ,ir  TU.  Spvnellv  h  Wolse»,  .lu  2:i  jutu  i:i21.  M.hb.  Iril. 
G«llm  IJ.  Vil,  3Î.  .  Bttrghes,  as  CbiiTres'  pxeeulor,  lias  offcrcd  Hiu  fO'- 
pfrur  200,000  ilucat»  »l>oTt!  Ûm  »um  specificd.  ■■ 

(4)  Ultr^dunaoïlt,  linuiliiquetloi!  insiste   encore  dnïnuIngP  "Ujl» 
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Cédant  aux  instnnres  de  l'empereur,  Wolsey  par- 
tit le  42  août  de  Calais,  et  se  rendit  auprès  de  lui  à 
Brug-es.  Là,  rég'lant  les  condiLione  de  l'alliance  entre 
Charles-Quint  et  le  roi  d' Ang-lefprre,  il  stipula  mt-me 
l'indemnité  pécuniaire  que  Henri  VIII  recevrait  du 
roi  catholique  en  dédonimag-ement  des  sommes  an- 
nuelles que  lui  ferait  perdre  sa  rupture  avec  Fran- 
çois I",  L'empereur  aurait  voulu  que  cette  rupture 
fût  immédiate,  mais  le  roi  d'Ang-Ielerre,  nag-uère  si 
pressé  de  se  joindre  à  lui  pour  attaquer  le  roi  de 
France,  était  alors  disposé  à  différer  sa  déclaration 
de  g-uerre.  Avant  de  rien  entreprendre  pour  recou- 
vrer la  Guienne  et  les  provinces  qui  appartenaient 
autrefois  à  la  couronne  d'Angleterre ,  il  croyait 
avantag-eux  d'attendre  que  les  forces  el  les  finances 
de  François  1"  se  fussent  épuisées  dans  sa  lulte 
avec  Charles-QuinI  (!).  Seulement  l'union  la  plus 
étroite  fut  conclue  entre  les  deux  princes,  et  l'oa 
convint  que  l'empereur  épouserait  lu  fille 
Henri  Vlll,  qui  commencerait  les  hostilités  con*i 
tre  François  T  aussitôt  après  que  Charles-Quii 
retournant  en  Espag-ne,  l'aurait  visité  en  Aii§fl6i 
I  erre  (2}. 

De  retniu"  à  Calais,  VVoIsey  reprit  les  nég'ociatic 
menteuses  qui  semlilaient  l'avoir  conduit  à  Brug 

(j)  Ottp  politique  e^l  IrJie-riini'UBeiiieiil  pxpOKi-e  ilans  une  1 
lettre  de  Wotsev  h  Henri  VHI,  iiiipriuii^i'  iIhus  le  1.  1  iIm  Slatt  p 
(1.8»  Pi  90. 

(2)  I.ctlreade  Wulwy  à  H«iri  VIII,  ilu   )H  nortt.  [SUiti- jiap., 
—  De  Puce  iiWoUe»,  du  2*  itoilt.  (IWil-,  p.  40.)  —  Du  )S«picii 
Ibid.,  p.  !i4. 
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1  annonça  aux  ambassadeurs  de  Pranrois  I 
n'avait  rien  obtenu  de  l'empereur,  à  lacoup  duquel 
on  l'aecusait  «  d'ôlre  tout  Franf'ais(l)».  Ildit  qu'on 
lui  reprochait  "  de  conduire  seul  les  affaires  du  roi 
son  mattre,  et  de  lui  faire  abandonner  ses  droits  à 
la  couronne  de  Fi-ance  ».  11  ajouta  qu'à  cette  cour 
on  ne  voulait  plus  entendre   parler  du  traité  de 
Noyon,  et  il  prétendit  avoir  déclaré  à  l'empereur 
((ue  le  roi  d'Angleterre  ne  souffrirait  jamais  qu'il 
pnraliît  le  duché  de  Milan.  Afin  de  mieux  les  trom- 
per, il  parlait  fort  mal  de  Léon  X.  qui,  après  avoir 
tralii  secrètement  Franr-ois  1",  venait  de  l'attaquer 
t'uvertement  dans  la  Lombardie,  de  concert  avec 
l'empereur.    «  Le  pape   voudrait,  disait-il,   qu'on 
chassât  tous  les  étrang-ers  de  l'Italie,  et  que,  par  les 
mains  des  uns,  on  put  jeter  les  autres  dehors.  » 
Déclarant  alors  que  le  désaccord  entre  les  deux 
monarques  était  trop  g-rand  pour  rendi'e  la  paix 
possible,  it  soutint  qu'il  fallait  se  réduire  à   une 
simple  trêve- 
Cette  trêve,  proposée  par  le  cardinal  d'York,  au- 
rai! permis  à  l'empereur,  au  pape,  au  roi  d'Ang-le- 
terre,  de  mieux  préparer  encore  leurs  moyens  d'at- 
Inque  contre    François  I",  soit  en  Italie,    soit  en 
France.  Le  cardinal  d'York  la  présentait  à  Du  Prat 
comme  un  acheminement  infaillible  à  un  accord 
cléfiDtlif.    «  Je  me  soumets,  disait-il  au  chancelier 
de  France,  à  avoir  la  tête  tranchée,  si  dans  un  demi- 

(1j  Dépêche  <lu  chanwlier  Du   Pral  et  de  Suive  il  François  I".  Hhs. 
fMlhnne.  lot.  M93.  t.  TU  et  «uiniiU. 
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an  je  ne  mène  pas  le  roi  calholique  à  la  paix(l).  » 
Après  de  nouveaux  et  long*s  pourparlers,  dans  les- 
quels chacune  des  parties  gparda  sa  position  sans 
céder  d'un  pas,  insista  sur  ses  g^riefs  sans  en  aban- 
donner aucun,  Wolsey  déclara  que  la  question  de 
savoir  lequel  des  deux  princes  avait  le  premier 
rompu  les  traités  était  si  douteuse,  que  jamais  le 
roi  d'Ang^leterre  ne  pourrait  décider  à  qui  il  devait 
accorder  son  assistance  (2).  Il  se  contenta  de  pour- 
suivre la  trêve  militaire  que  semblaient  réclamer 
dans  ce  moment  les  affaires  en  péril  de  l'empe- 
reur. 

François  P'  avait  enfin  assemblé  une  puissante 
armée  sur  la  frontière  du  nord.  Il  avait  marché  au 
secours  de  Mézières,  que  le  chevalier  Bayard  défen- 
dait depuis  plus  d'un  mois  avec  une  habileté  opi- 
niâtre et  une  valeur  ingénieuse  contre  le  comte  do 
Nassau  et  Franz  de  Sicking'en.  A  son  approche,  les 
g*énéraux  de  Tempereur,  qu'avait  divisés  le  peu  de 
succès  de  leur  entreprise,  abandonnèrent  le  siég^e  et 
battirent  en  retraite  (3).  Afin  d'empêcher  l'armée 
française  de  secourir  Tournay,  ils  se  dirigèrent  du 
côté  de  l'ouest  vers  Valenciennes,  où  Charles-Quint, 
parti  de  Bruges  après  s'être  entendu  avec  Wolsey, 

(1)  Du  Prat  à  François  I«%  inss.  Réthuno.  —  Wolsey  écrivait  en  nirnic 
temps  à  Henri  VIII,  en  parlant  des  commissaires  français:  «  Ils  n'ont 
aucun  soupçon  des  choses  conclues  avec  l'empereur.  »  i  sopternbiv. 
Mus.  brit.  Galba,  R.  vu,  p.  5t. 

Ci)  Du  Prat  à  François  K*",  7  septemlire,  mss.  Béthune,  849i>,  f.  56, 

(3)  Histoire  du  chvalier  Fayard,  t.  XVl,  p.  M I  à  H8.  —  Du  Bellav, 
t.  XVII,  p.  313  à  318. 
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Eeroil  se  mettre  à  leur  tète.  François  l",  ayant  dé- 
RUffé  Mézières  et  repris  Mouzon ,  les  suivit  dans 
celte  direction.  Il  s'empara  sur  sa  route  de  Bapaume 
et  de  Landrecies,  qu'il  fit  raser,  et  il  fut  bientôt 
dans  le  voisinage  de  son  ennemi.  Ses  troupes  nom- 
breuses, animées,  eonfiantes,  étaient  fortes  de  ving-t- 
six  mille  hommes  de  pied,  de  quinze  cents  liommes 
(l'armas,  et  elles  avaient  douze  pièces  d'artillerie. 
Puslées  au-dessous  de  Happre,  entre  Cambrai  et 
\alencicnnes,  elles  étaient  séparées  par    l'Escaut 
dos  troupes  de  l'empereur,    cpii  leur  étaient  inf'é- 
rwires.  François  l"  était  un  vaillant  soldat,  mais 
il  savait  encore  mieux  se  battre  que  commander. 
En  cette   i-encontre  il    se  montra  même  inhabile 
à  conduire  les  opérations  militaires,  et  ne  sut  pas 
rboisir  ceux  qui  devaient   les  dirig-er  pour  lui.  11 
avait   rerais  le  commandement  de  l'avanl-garde 
ù  .son  beau-frère,  le  duc  d'Alenron  ,    en  plarant 
à  ses  côtés  le  maréclml  de  Chàtillon,  qui  était  un 
giiide  trop  circonspect  pour  un  prince  aussi  irr-é- 
solu.  Ce  commandement  appartenait  de  droit   au 
cotinétable  de    Bourbon,    que  Krani;ois  I"'    retint 
auprès  de  lui,  au  corps  de  bataille.  Il    le  tenait 
depuis  quelques  années    dans    une  sorte  de   dis- 
grâce,   et  il  ne  craïg-nit  pas  de  faire  alors  à  ce 
puissant  et  org-ueilleux  seig-neur  l'impardonnable 
afTront  de  donner  à  un  autre  les  fondions  de  la 
{çrande  charg-e  dont  il  ne  lui  laissait  que  le  tilrc. 
L'arrière -g'arde  l'ut  mise  sous  les  ordres  du  duc  de 
Vendôme. 
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Le  moment  était  décisif.  François  P'  pouvait  frap- 
per un  g'rand  coup  et  faire  éprouver  à  Tempereur 
sous  Valenciennes  le  sort  que  trois  ans  et  demi 
plus  tard  il  éprouva  lui-même  sous  Pavie.  Il  fran- 
chit TEscaut  sur  un  pont  jeté  au-dessous  de  Bou- 
chain  pour  aller  le  combattre.  Charles-Quint  envoya, 
sous  le  comte  de  Nassau,  douze  mille  lansquenets 
et  quatre  mille  chevaux,  afin  d'empêcher  le  passag^e 
de  cette  rivière,  qui  le  couvrait  contre  son  ennemi  ; 
mais  ils  arrivèrent  trop  tard.  L'Escaut  avait  été  déjà 
traversé  par  l'armée  française,  qui  s'était  mise  en 
bataille.  Les  troupes  impériales,  n'ayant  pas  été 
assez  dilig'entes  pour  s'opposer  à  son  mouvement, 
n'étaient  pas  assez  fortes  pour  résister  à  son  atta- 
que. La  victoire  était  pour  ainsi  dire  certaine,  si  la 
bataille  était  livrée.  Le  connétable  de  Bourbon,  qui 
avait  pris  une  si  valeureuse  part  aux  g'randes  jour- 
nées d'Ag^nadel  et  de  Marig^nan,  oublia  l'offense 
qu'il  venait  de  recevoir  et  qu'il  avait  encore  plus 
ressentie  que  montrée.  Voyant  d'un  coup  d'œil  les 
avantag'es  d'une  semblable  position,  et  cédant  à  son 
instinct  g*uerî*ier,  il  proposa  de  fondre  sur  les  im- 
périaux (1).  C'était  aussi  le  sentiment  de  deux  capi- 
taines fort  expériinenlés,  le  maréchal  de  la  Palice 
et  le  sire  de  la  Tréinoïllo:  mais  Franrois  1"  aima 
mieux  suivre  les  limides  conseils  du  maréchal  de 
Chàlillon.  Il  se  contenta  de  faire  fuir  ceux  qu'il  au* 


(1)  Belcarius,  Commentarii  rentm  (iaflivarum^  lib.  xvi,  f.  i88,  in-^ful.^ 
Lugduiii,  1«2i, 
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rail  pu  détruire  (1).  L  armée  de  Charles-Quint,  qui 
aurait  été  infailliblement  écrasée  (2),  opéra,  sans 
être  inquiétée,  sa  retraite  sur  Valenciennes. 

François  I"  avait  laissé  échapper  une  occasion 
qu'il  ne  retrouva  plus.  Malg'ré  cette  faute,  sa  cam- 
pagne vers  le  nord  restait    marquée  de  certains 
avantagées.  11  avait  fait  lever  le  siég^e  de  Mézières, 
il  avait  repris  Mouzon,  il  s'était  emparé  de   Ba- 
paume  et  de  Landrecies,  il  avait  contraint  Tarmée 
impériale  à  se  retirer  devant  lui,  et  il  se  rendit 
mailre  de  Bouchai n  et  de  Hesdin,   sans  toutefois 
que  les  pluies  et  la  mauvaise  saison  lui  permissent 
de  débloquer  Tournay ,  qui  tomba  peu  de  temps 
après  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  11  n'avait  pas  eu 
moins  de  succès  sur  la  frontière  d'Espag'ne.  L  ami- 
ral Bonnivet  était  entré  dans  Saint-Jean-de-Luz,  et 
il  avait  occupé  toute  la  partie  de  la  Navarre  située 
sur  le  revers  septentrional  des  Pyrénées;  se  jetant 
ensuite  en  Biscaye,  il  s'y  était  emparé  de  la  forte 
place  de  Fontarabie  (3). 

VllI. 
Si  la  g'uerre  avait  été  assez  heureuse  pour  Kran- 

(1)  Du  BeUay,  p.  319  à  328.  —  Pontus  lleuteras,  rerum  Aiistiiaca- 
rumUbriXV,  lib.  vui,  ch.  12. 

(2)  «  L'empereur,  de  ce  jour-l;i,  dit  Du  Bellay,  eust  perdu  honneur 
etcheTance...  Dieu  nous  avoit  baillé  nos  ennemis  entre  les  mains,  ({ue 
lUHis  ne  voulûmes  accepter  ;  chose  qui  depuis  nous  cousta  cher,  m  P.  327* 

(3y  Du  Bellay,  p.  3'iO  à  323.  —  Sayas,  c.  xi.v,  p.  321  à  328. 
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çois  I"  du  côté  des  Pays-Bas  et  de  l'Espag^ne ,  il 
n'en  avait  pas  été  de  même  en  Italie.  La  domination 
française  y  avait  été  compromise  par  le  maréchal 
de  Foix,  qui  commandait  dans  la  Lombardie  mila- 
naise en  Tabsence  de  son  frère  Lautrec,  et  par  Lau- 
trec,  lorsqu'il  était  allé  en  reprendre  le  périlleux 
gouvernement. 

Le  joug*  étrangler  pesait  aux  populations  naturel- 
lement inconstantes  et  fréquemment  rebelles  de  ce 
beau  duché  (1).  François  I"  sembla  comprendre 
d'abord  qu'il  ne  fallait  pas  le  leur  faire  sentir  pour 
le  leur  faire  supporter.  11  imita  la  douceur  gpéné- 
reuse  de  Louis  XII.  Ce  prince,  auquel  la  bonté  avait 
souvent  tenu  lieu  d'habileté,  au  moment  où  il  avait 
conquis  et  org*anisé  le  duché  de  Milan  en  1499,  ne 
s'y  était  complètement  réservé  que  le  pouvoir  mili- 
taire, moyen  de  le  g'arder  et  de  le  défendre.  Ce  pou- 
voir même,  il  l'avait  long^temps  confié  au  modéré 
Cliauniont  d'Amboise,  neveu  du  cardinal  tout-puis- 
sant (|ui  conduisait  avec  tantd'autorilé  ses  affaires, 
après  l'avoir  un  moment  déiég^ué  au  chef  italien  du 
parti  g'uelfe,  au  maréchal  J.-J.  Trivulzi,  qu'il  avait 
nonnné  son  lieulenant  en  Lombardie.  Il  avait  cons- 
titué   un  sénat  investi    des  plus  hautes  attribu- 

(1)  Il  rendait  au  duc  Maximilien  Sforza  400^060  éciis  d'or,  qui,  à 
\  I  francs  de  poids  nii^tallique,  et  uniltipliés  par  au  moins  cinq  fois,  h 
causi;  de  la  valeur  relative  de  l'argent  dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle,  feraient  aujourd'hui  près  de  30  millions  de  notre  mon- 
naie. Voyez  Verri,  Sforia  di  Milnm*.  t.  Il,  p.  I  Vo,  — d'après  un  re- 
gistre manuscrit  contenant  les  dépenses  et  les  revenus  de  Maximilicn 
Sfoiza. 
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tioDsd).  11  avait  de  plus  conservé  aux  villes  du  du- 
ché leur  libre  adminislration  locale.  La  principale 
d'entre  elles,  Milan,  choisissait  par  des  élections  sa- 
vamment compliquées  le  comeil  de  la  cité,  qui  nom- 
ntait  à  son  tour  les  mag-islrats  charg:és  d'y  exercer 
1  autorité  et  d'y  rendre  la  justice. 

François  I"  n'avait  point  altéré,  au  début  de  son 
réfne,  celte  forme  rassurante  d'administration. 
Comme  Louis  XII,  il  s'élail  appuyé  sur  le  parti 
guelfe,  dont  le  chef  avait  vaillamment  combattu 
auprès  de  lui  dans  les  deux  journées  de  Marignan, 
Mns  opprimer  les  Gibelins  compromis,  qu'il  avait 
aa  contraire  rappelés  de  leur  exil  et  remis  dans 
leurs  biens.  Avec  cette  sag-e  modéi-ation,  et  par  le 
choix  heureux  du  connétable  de  Bourbon,  qu'il  en 
fivail  nommé  g-ouverneur,  il  avait  pu  conserver 
en  I51B  contre  l'empereur  Maximilien  le  Milanais, 
reconquis  en  1515  sur  les  Suisses.  Après  la  double 
épreuve  d'une  occupation  victorieuse  et  d'une  agres- 
sion repoussée,  François  1"  serait  sans  doute  resté 
ni&Itre  de  la  Lombardie,  s'il  y  avait  laissé  le  con- 


II'  Coiupoïé  lie  (Jeu)  érfqiies.  Je  quatre  lionioivs  île  guerre  et  de 
ktil  docteurs  en  droit,  tous  Lombard»,  à  l'ejiceptiou  de  deux  d'entre 
<>K  qui  ^latent  Fnnçaii,  nuiiii  bien  que  le  ch«ni'elier  (çtusle  du  scenu 
iwiX,  auquel  en  «ppartcunit  la  présidence,  nrnnd  conseil  d'adminislra- 
UoB  et  de  justice,  ce  s^unl,  dont  les  membres  étaieut  ÎHTetlis  A  perpé- 
'■ilt  de  leurs  charges  et  ne  pouvaient  eu  être  jH-ivés  que  par  le  juge- 
ant do  corps  tout  ealier,  avait  la  «anction  des  oidonnauces  du  roi, 
qi'il  eonOrmait  ou  rejetait  à  son  gré,  vériOail  les  grâces  et  le«  dons, 
•aloriuit  !■■*  priiitcges,  accoi'dait  les  dispenses,  prononi^nit  les  sentences, 
tiasiiiuit  les  mesures  de  gouTeraemeut,  qui  ne  s'eiÉcutaicDl  pas  sans 
>M  adbiuoii.  Edit  perpétuel  de  Louî»  XII,  du  M  novembre  1409,  dans 
f«m,t.ll.  p.  103,  104. 

I.  I.  I« 
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nétable  de  Bourbon  ;  mais  il  l'en  retira  fort  impru- 
demment pour  mettre  à  sa  place  Odet  de  Foix, 
seigneur  de  Lautrec,  frère  de  la  comtesse  de  Ghà- 
teaubrianty  sa  maîtresse.  Tout  chang^ea  sous  l'admi- 
nistration du  nouveau  g^ouverneur.  Soutenu  par  la 
favorite,  qui  avait  le  plus  grand  pouvoir  sur  Fran- 
çois I",  l'avide  et  impérieux  Lautrec  accabla  le 
Milanais  de  ses  exactions  et  de  son  oppressive  au- 
torité. II  y  augmenta  les  taxes,  y  suspendit  l'action 
trop  indépendante  du  sénat  et  y  remplaça  le  conseil 
élu  de  la  cité. par  une  a,ssemblée  dont  il  réduisit 
le  nombre  et  dont  il  nomma  les  membres  (1).  Il 
persécuta  les  Gibelins,  sans  garder  de  ménag-e- 
ments  pour  les  Guelfes.  Le  personnage  le  plus 
important  de  ce  dernier  parti  ,  le  maréchal 
J.-J.  Trivulziy  qui,  plus  qu'un  autre^  avait  établi 
et  maintenu  la  domination  française  dans  le  Mi- 
lanais, fut  dénoncé  à  François  P'  comme  un 
mécontent  sur  le  point  de  devenir  un  rebelle  (2). 
Ce  grand  serviteur  de  la  France  sous  trois  de  ses 
rois  ,  cet  expérimenté  capitaine  qui  avait  glorieu- 
sement figuré  dans  tant  de  batailles ,  malade  et 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans  j  passa  les  Alpes 
afin  de  se  justifier  auprès  de  François  P'  sans  y 
parvenir.  Le  crédule  et  ingrat  monarque  rejeta 
avec    hauteur    les   supplications   du    noble  vieil- 


(i)  Veiri,  t.  II,  p.  i70-i7i-i9l. 

(2)  Dell*  Istoria  intomo  aile  militari  imprese  et  alla  vita  di  Gton- 
Jacopo  Trivulzio  detto  il  Magno,  del  cavalière  Carlo  de  Rosmini,  Milano, 
2  vol.  iu-4,  18io,  t.  1,  p.  529-530.  —  Verri,  p.  174-175. 
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lard  (1),  qui,  blessé  de  cet  affront  et  indigène  de 
cette  injustice,  succomba  peu  de  temps  après  en 
laissant  Fi^nçois  P'  privé  de  son  habileté.  Elle  lui 
avait  été  naguère  utile  et  lui  serait  bientôt  devenue 
nécessaire. 

Déjà  la  possession  de  la  Lombardie  passait  pour 
être  ébranlée.  Un  jeu  de  mots  très-sig'nificatif  se 
répétait  à  la  cour  même  du  roi.  Rappelant  la 
splendide  habitation  de  Meillan  ,  construite  en 
France  par  Ghaumont  d'Amboise  avec  Targuent  tiré 
du  Milanais,  et  prévoyant  les  inévitables  effets  de 
la  faveur  que  Catherine  de  Foix  assurait  à  Lautrec, 
on  ydisait  :  «Milan  a  fait  Meillan,  et  Châteaubriant 
défera  Milan  (2).  »  Tout  le  monde  le  croyait,  excepté 
François  I",  qui  tenait  avec  passion  à  conserver 
cette  conquête,  et  qui  laissait  faire  à  Lautrec  tout 
oe qu'il  fallait  pour  la  perdre.  Pendant  cinq  années 
en  effet,  Lautrec,  par  les  chargées  qu'il  imposa  au 
peuple,  par  les  violences  dont  il  poursuivit  les 
grandes  familles,  rendit  le  mécontentement  g*éné- 
ral{3).  Beaucoup  s'expatrièrent,  et  tous  aspirèrent 

(1)  Voyeiy  dans  les  Lettere  di  Principi,  tout  ce  que  raconte  à  ce  sujet 
k  cardinal  de  Bibiena  dans  ses  dépêches  à  la  cour  de  Rome. 

(2)  Le  cardinal  de  Bibiena,  dans  sa  lettre  du  26  novembre  i518  écrite 
de  Fuîs  au  cardinal  Jules  de  Médicis,  dit  :  «  Disse  cbe,  se  Milauo  hâ- 
tera &Uo  Moian  (Meillan),  forse  Ciateau  Brian  disfaria  Milan  ;  Tolendo 
ioferire  cbe  Lotrec  have^a  faTore  per  conto  délia  soi*ella...  la  detta  so- 
rella  di  Lotrec  è  madama  di  Ciateau  Brian.  »  Lettere  di  Principi,  t.  i, 
p.  52,  T*.  —  c  La  sorella  madama  di  Chateaubriand  bella  e  accorta, 
mollo  amata  dal  re,  gli  procura  favore.  »  Cod.  DCCCLXXVII^  ch.  vii  à  la 
Mardanay  cité  par  S.  Romanin^  p.  325  du  cinquième  vol.  de  sa  Storia 
doaumnUUa  di  Venesm,  in-8.  Venezia/1857. 

(3)  Vcrri,  t.  II,  p.  177,  sqq. 


au  retourdes  Sforza.Au  dedans, lesopprimésétaient 
prêts  à  les  recevoir;  du  dehors,  les  fug-itifs  Ira^'ai!- 
laient  à  les  rétablir.  Ceux-ci  s'entendirent  d'abord 
avec  Léon  X,  qui  clait  encore  l'atlié  de  Franrots  I", 
et  avec  Charles-Quint,  qui  venait  de  se  déclarer 
son  ennemi,  pour  faire  rentrer  François  Sforza 
dans  Milan  et  Jérôme  Adorno  dans  Gênes  (!). 

Par  suite  de  l'accord  établi  entre  le  pape,  l'em- 
pereur, les  expafriés  lombards  et  g-énois,  une  dou- 
ble entreprise  fut  ourdie  contre  la  domination  fran- 
çaise dans  la  vallée  du  Pô  et  sur  le  revers  de 
l'Apennin  (2).  Des  navires  napolitains  et  ponli 
eaux,  portant  deux  mille  Espagnols  elmonléaj 
Jérôme  Adorno,  firent  voile  vers  Gênes,  avec  i'é 
pérance  d'en  enlever  la  seig-neurie  à  François  I" 
d'y  restaurer  la  république.  Girolamo  Morone, 
seiller  de  Francesco  Sforza,  ayant  reçu  du  pap 
par  les  mains  de  Guicciardini  (3),  alors  g^^uverneur 
de  Reg'g'io  et  de  Modène,  une  somme  de  ducats 
pour  lever  trois  mille  hommes  de  pied,  concerta 
avec  les  fug-îlifs  de  Parme,  de  Plaisance,  de  Milan, 
une  attaque  soudaine  sur  ces  diverses  villes,  tand 

(I)  Guicciai-dim,  lib.  xiv. 

(SI  Guichnnlin,  qui  éUîl  gouverneur  des  Tflle«  récemment  ■ 
k  l'État  ponliâMl,  et  qui  a  imohu  tous  les  HxreU  de  U  poliliqi 
LéoD  X,  n  rnconU  a>eu  détail  U>u8  les  ër4)Dctuents  île  celte  gatm  t 
laquelle  il  a  été  acteur  uu  dout  iln  Été  (émoîn.  Il  ilil  :  ■  Katla  ttdia' 
nu  occuUiilissiiuamcDle  la  coatederacionetrail  ponliGce  eCMare» 
el  re  di  Francis,  fu  oonsiglio  comuiie  procedere  inontui  che  maiuMa- 
mente  si  movcssero  le  armi...  per  meiio  Hei  fuoruBciti  cootro  ni  ducalo 
di  Milnno,  e  coutro  a  Geuotn.  »  Guiccinrdini,  lib.  xiv.  —  Ou  BeUt], 
I.  XVII,  p.  333. 

(3)  Guicc,  ibid. 
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que  deux  chefs  du  parti  g-ibelin.  Manfredo  Palia- 
viciuo  et  Gapo  di  Brenzi,  à  la  UHe  d'une  troupe 
d'Allemands,  pénétreraient  dans  Gomo,  du  côté  du 
lac.  Le  plan  était  bien  combiné,  mais  il  échoua. 
Gènes  ne  put  ^Ire  surprise;  Como  resta  fermée  à 
ceux  qui  (entèrent  de  s'en  emparer,  et  Lescun, 
averti  des  armements  des  expatriés  lombards  dans 
Keg-ffio,  où  ils  s'étaient  réunis,  s'avança  contre  eux 
pour  les  disperser  ou  les  saisir.  Ne  se  contentant 
point  de  protéger  la  frontière  lombarde,  il  se  porta 
sur  les  terres  de  l'Église,  et  parut  en  armes  jus- 
qu'aux portes  de  Begfg-to  (1).  Celte  imprudence  ne 
servit  en  rien  François  1"  et  lui  nuisit  beaucoup. 
LescuQ  ne  surprit  point  les  fug-itîfs,  et  il  donna  un 
redoutable  ennemi  de  plus  au  roi  son  maître. 

Léon  X  n'attendait  qu'un  prétexte  pour  se  décla- 
rer; il  le  trouva  dans  la  violation  armée  du  terri- 
loire  pontifical,  dont  il  se  montra  courroucé  au 
dernier  point.  Bien  qu'il  parût  être  encore  en  ac- 
cord avec  François  I",  il  avait  déjà  conclu  le 
8  mai  lûiil  un  traité  (2)  secret  d'alliance  offensive 
avec  Charles-Quint.  Ce  traité  fut  alors  ouvertement 
mis  à  exécution.  Le  pape  donna  à  l'empereur  l'in- 
vestiture jusque-là  retardée  du  royaume  de  Naples, 
et  le  29  juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  l'em- 
pereur lui  fil  présenter  la  haquenéo  blanche  qui 
était  offerte  aux  souverains  pontifes  en  sig-ne  d'hom- 
ma^  féodal  ;  il  lui  fit  remettre  en  même  temps  le 

(f)  Guicc.,  lib.  m.  —  Ilu  BelUy,  p.  33i  d  3*8. 

{i)  thi  Mont,  Corp»  di]>lomati<iW!,  I.  IV,  ptrt.  it,  p.  Mi,  «q. 
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tribut  ordinaire  aug^menlé  de  7,000  ducats  d'or.  II 
avait  été  convenu  que  les  forces  réunies  du  pape, 
des  Florentins  sur  lesquels  serait  affermie  la  domi- 
nation des  Médicis  et  celles  de  l'empereur  attaque- 
raient les  Français  dans  la  Lombardie,  les  en 
expulseraient,  rendraient  Parme  et  Plaisance  au 
Saint-Siég*e;  que  l'empereur  aiderait  à  conquérir 
Ferrare  et  replacerait  sur  le  trône  ducal  de  Milan 
un  prince  de  la  famille  des  Sforza.  Aux  Suisses, 
que  François  V  avait  envoyés  à  Léon  X  pour  la 
conquête  projetée  de  Naples,  le  pape  devait  en 
réunir  d'autres  que  levait  dans  les  cantons  le 
nonce  apostolique  Ennio  Filonardo,  évêque  de 
Veruli  ,  secondé  par  l'infatig^able  ennemi  de  la 
France,  le  cardinal  de  Sion. 

Les  troupes  pontificales  et  impériales  entrèrent 
aussitôt  en  campafîpne,  sous  la  conduite  de  Prospero 
Colonna,  g*énéral  fort  expérimenté,  qui  manœu- 
vrait avec  une  rare  prudence,  et  au  besoin  savait 
ag*ir  avec  une  promptitude  hardie.  Elles  étaient 
fortes  d'environ  ving*t  mille  hommes  de  pied,  de 
douze  cents  hommes  d'armes,  et  de  quatre  cents 
chevau-lég*ers.  A  leur  tête  se  trouvaient  des  capi- 
taines espag^nols  et  italiens  résolus  et  habiles,  tels 
que  Ferdinand  d'Avalos,  marquis  de  Pescara,  An- 
tonio de  Leyva,  le  marquis  de  Mantoue  et  Jean  de 
Médicis.  Elles  marchèrent  vers  la  Lombardie^  et 
allèrent  mettre  le  siég'c  devant  Parme.  Laulrec 
avait  envoyé  dans  cette  place  avancée  le  maréchal 
(le  Foix,  son  frère,  qui  s'y  était  enfermé  avec  six 
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mille  hommes  de  pied  italiens  et  quatre  cents  lan- 
ces, formant  plus  de  douze  cents  hommes  de  cava- 
lerie. 

La  ville  est  traversée  par  la  rivière  dont  elle 
porte  le  nom,  et  qui  la  coupe  inég-alement  en  deux 
parties.  Après  plusieurs  semaines  de  siég-e,  les  con- 
fédérés pénétrèrent  dans  la  partie  située  sur  la  rive 
droite,  et  la  mirent  au  pillage.  Us  attaquèrent  en- 
suite la  partie  assise  sur  la  rive  g-auche,  qui  avait 
une  étendue  plus  grande,  et  dans  laquelle  Lescun 
Ri-lait  plus  fortement  retranché,  mais  ils  ne  purent 
s'en  rendre  maîtres,  Lescun  la  défendit  vaillam- 
ment. Parti  bientôt  de  Milan  pour  le  dég-ag'er,  Lqu- 
trec  s'avança  vers  Parme  à  la  tête  de  sept  mille 
Suisses,  de  quatre  mille  aventuriers  français,  de 
Kinq  cents  lances,  ainsi  que  de  quatre  mille  fantas- 
sins Je  Venise  et  de  quatre  cents  hommes  d'armes 
de  cette  république  alliée,  conduits  par  le  g-énéral 
Théodore  Trivulzi  et  le  provéditeur  André  Gritti. 
Sun  approche  inquiéta  les  confédérés,  qu'une  mu- 
tinerie des  troupes  allemandes,  exig-eant  leur  solde, 
arait  affaiblis,  et  que  le  peu  de  succès  de  leur  atta- 
(|iie  avait  décourag-és.  Divisés  et  abattus,  ils  se  dé- 
cidèrent à  lever  le  siège.  S' éloignant  de  Parme 
avec  précipitation,  ils  remontèrent  vers  le  Pô  afin 
de  recevoir  les  Suisses  que  le  pape  faisait  lever 
dans  les  cantons,  et  qui  devaient  descendre  en  Italie 
par  le  Borgamasque.  Si  Lautrec  s'était  jeté  sur  eux 
pendant  leur  i-etraite  un  peu  confuse,  il  les  aurait 
ffiialaciieiueal  en  déroute  et  aurait  sauvé  le  duché 
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de  Milan  ;  mais,  violent  sans  Hre  hai^;' 
et  non  résolu,  il  hésita  à  les  attaquer,  et  les  accoui- 
pag-na  plutôt  qu'il  ne  les  poursuivit.  Il  lui  impor- 
tait par-dessus  tout  d'empi'cher  leur  jonction  avec 
les  Suisses  alors  en  marche  pour  les  renforcer.  En 
les  devançant  à  Casai- Mag-g'iôre,  il  leuraurait  fermé 
le  passage  du  Pô,  qu'ils  traversèrent  sans  «''tre  in- 
quiétés. Lorsqu'ils  furent  parvenus  sur  la  rive  gau- 
che de  ce  fleuve,  et  qu'ils  remontèrent  l'Og'lio 
aller  au-devant  des  renforts  qu'ils  attendaient, 
trec,  qui  les  suivait  toujours,  se  trouva  encore  mieux 
en  position  de  les  attaquer  et  de  les  batti'e.  Les  con- 
fédérés étaient  postés  à  Robecco,  et  lui,  se  portant 
à  Pontevico,  d'où  il  dominait  leur  camp,  les  a' 
sous  son  canon  et  pouvait  les  accabler, 
cette  fois  le  dessein;  mais,  au  lieu  de  l'exéculer 
sans  leur  laisser  le  temps  de  s'apercevoir  du  péril 
où  ils  s'étaient  mis,  îl  différa  l'attaque  jusqu'au  len% 
demain  ,  et  les  confédérés  décampèrent  pendant 
nuit. 

L'aulrec  avait  perdu  trois  occasions  de  les  vain- 
cre :  à  la  levée  du  siège  de  Parme,  au  passage  du 
Pô,  ti  la  rencontre  de  Hebecco.  Ne  les  ayant  ni  en^ 
tamés  ni  devancés,  il  ne  put  s'opposer  à  leur 
nionavec  les  Suisses.  CeiLX-ci,  descendus  des  AI; 
du  côté  de  Chiavenna,  se  trouvèrent  vers  la  On 
d'octobre  sur  l'Oglio,  et  vinrent  joindre  les  confé- 
dérés à  Ganibara.  Lorstpie  l'armée  de  l'emperei 
et  du  pape  eut  reçu  ce  puissant  renfort,  elle  revii 
sur  ses  pas  et  marcha  contre  Lautrec,  i-éduit  mi 
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lenant  à  la  défensive.  Faute  d'argent  et  aussi  d'ha- 
Itilelé,  Lautrec  ne  parvint  pas  à  retenir  sous  le 
drapeau  les  Suisses  qu'il  n'avait  pas  su  mener  au 
combat,  bien  qu'ils  l'eussent  demandé  à  plusieurs 
reprises,  notamment  à  Robecco.  Beaucoup  d'entre 
eux,  mécontents  et  indisciplinés,  reprirent  la  route 
deleur  pays.  Tandis  qu'une  partie  des  Suisses  en- 
rôlés au  service  de  François  I"  abandonnait  Lau- 
trflr,  ceux  qui  s'étaient  eng-ag-és  au  service  du 
pape  uniquement  pour  défendre  les  possessions 
du  Sainl-Siég'e  furent  entraînés  par  le  cardinal  de 
Sion  et  par  leurs  chefs  à  pénétrer  sur  les  posses- 
sions françaises,  malg^ré  le  traité  récemment  conclu 
à  Fribourg-et  malgré  la  défense  expresse  des  can- 
tons. 

Lautrec ,    trop  timide    comme    capitaine    après 
avoir  été  trop  emporté  comme  politique,  se  trou- 
vant ainsi    affaibli,   crut  pouvoir    néanmoins   se 
maintenir  dans  le  Milanais,  dont  il  g-arderait  les 
principales   villes.   Il   se    retira   derrière  l'Adda. 
Outre  Pavie,  Milan,  Como,  Alexandrie,  il  avait  sur 
le  cours  de  l'Adda  et  du  Pô  une  llg^ne  de  places 
fortes,  telles  que  Lodi,  Pizziglietlone  et  Crémone; 
maïs  il  ne  tint  pas  mieux  dans  les  villes  qu'en  rase 
campag^ne.    Posté  à  Cassano,  non  loin  des  confé- 
dérés^ il  laissa  Prospero  Golonna,  que  les  lenteurs 
et  l'inhabileté  de  son  adversaire  avaient  enhardi, 
franchir  l'Adda  à  Vaury,  sans  troubler,  comme  il 
l'aurait  pu,  ce  périlleux  passage,  hasardé  presque 
sous  ses  yeux.  Lorsque  l'armée  pontilico-impériale 
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fut  sur  la  rive  droite  de  TAdda,  Lautrec  se  vit 
tourné,  et  fut  exposé  de  plus  à  ce  que  Tenneini 
marchât,  sans  rencontrer  d'obstacle,  vers  Milan  et 
y  entrât.  Quittant  en  toute  hâte  Cassano,  il  re- 
monta du  côté  de  cette  capitale  du  duché  pour  la 
couvrir  et  la  défendre  ;  mais  les  revers  devaient  se 
presser,  comme  s  étaient  accumulées  les  fautes 
dont  ils  étaient  la  suite  et  le  châtiment. 

A  peine  arrivé  à  Milan,  Lautrec,  déjà  compromis 
par  ses  échecs  militaires,  se  rendit  encore  plus 
odieux  par  de  nouvelles  violences  politiques.  Le 
vieux  Gristofano  Pallavicino,  chef  d'une  des  plus 
g*randes  maisons  de  la  Lombardie,  soupçonné  de 
s'entendre  avec  les  fug*itifs  milanais,  avait  été  arra- 
ché de  son  château  de  Bussetto  par  Lescun  avant 
même  l'ouverture  de  la  guerre,  et  jeté  en  prison. 
Son  neveu  Manfredo  Pallavicino  avait  été  déjà 
écartelé  après  la  malheureuse  tentative  des  fugi- 
tifs milanais  sur  Gomo,  et  Lautrec  avait  fait  clouer 
ses  membres  aux  portes  de  Milan.  Il  fit  alors  déca- 
piter sur  la  place  du  château  (1)  le  vieillard  que 
ses  sentiments  rendaient  suspect,  et  que  sa  détention 
comme  son  âge  auraient  empêché  d'être  redouta- 
ble. Il  crut  sans  doute  contenir  ainsi  Milan  dans  la 
soumission  par  la  terreur;  mais,  au  lieudeTépou- 
vanter,  il  Tindigna.  Suivi  de  près  par  les  troupes  de 
la  ligue,  il  distribua  ses  soldats  découragés  dans  une 


(i)  Guicc,  lib.  XIV,  et  Crmaca  Grumello,  mss,  Belgiojoso,  riU^  «lans 
Verri,  t.  11,  p.  184. 
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ville  lasse  de  sa  dominalion  et  prête  à  la  révolte  (1). 
Les  confédérés  s'avancèrent  en  effet  vers  Milan,  se- 
crètement avertis  qu'à  leur  approche  les  habitants 
de  la  ville  prendraient  les  armes  pour  les  y  intro- 
duire. Le  19  novembre  au  soir,  ils  parurent  devant 
les  faubourg*s.  Toute  la  journée  avait  été  pluvieuse. 
Uschemins  détrempés  étaient  couverts  d'une  boue 
épaisse,  et  les  champs  étaient  remplis  de  flaques 
d'eau   que    les   fantassins  avaient    dû  traverser. 
11  fallait  qu'ils  se  log*eassent  dans  les  faubourgs, 
et  pour  s'y  log'er  qu'ils  s'en  rendissent  maîtres. 
L'entreprenant  marquis  de  Prescara  les  aborda  le 
premier  à  la  tète  des  arquebusiers  espag*nols.  Dans 
son  attaque  impétueuse,  il  repoussa  ceux  qui  les 
gardaient  jusqu*à  la  Porte-Romaine,  tandis  que 
Prospero  Colonna  avec  les  lansquenets,  le  cardinal 
de  Sion  avec  les  Suisses,  y  pénétrant  d'un  autre 
côté,  arrivèrent,  sans  rencontrer  beaucoup  de  ré- 
sistance, en  face  de  la  porte  du  Tessin.  Les  Fran- 
çais et  les  Vénitiens  s'apprêtaient  à  défendre  l'en- 
ceinte de  la  ville,  contre  laquelle  les  confédérés 
allaient  tourner  leurs  canons  ;  mais  ils  n'en  eurent 
ni  le  temps,  ni  le  moyen,  ni  le  courag^e.  Les  Mila- 
nais, se  soulevant  aux  cris  de  vive  l'empire  !  vive 


(I)  Sur  toute  cette  guerre,  Guicc,  lib.  xiv;  Martin  Du  Bellay,  p.  3io 
à  361  ;  P.  GioTio,  VUa  Leonis  J,  Vita  Pescarœ  ;  Galeatii  Capellae,  de 
Bello  Mediolanensi,  seu  de  rébus  in  Italia  gestis  pro  restitutione  Fran- 
eùci  Sfortix  Ih  MedioUxnemium  ducis  ab  auno  MDXXI  ad  MDXXX^ 
lib.  xin;  dans  le  t.  11  de  Joannis  Georgii  Grxvii  Thésaurus  antiquita- 
twm  et  kiêtoriarum  ItaHœ,  Lugduni  Batavorum,  1704;  Belcarius, 
lîb.  xvi. 
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l'Église  !  vive  le  duc  Francesco  Sforza  !  jetèrent  I 
trouble   parmi  les    Français   et  les  Vénitiens,  qui 
s'enfuirent,  et  ils  poussèrent  à  assaillir  la  ville   les 
Espag:nols,  les  lansquenets  et  les   Suisses,  qui  q^| 
song'eaient   d'abord  qu'à    s'établir  dans  les    fa^| 
bourgs.  Par  des  voûtes   souterraines  qui  condui- 
saient les  eaux   de  l'intérieur  dans  les  fossés  des 
remparts  et  par  les  portes  qui  leur  furent  ouvertes, 
les  soldats  de  Pescara  et  de  Prospero  Golonna  se 
précipitèrent  dans  Milan,  qu'ils  g-ag-nèrenl  pres- 
que sans  effort  (1).  Les  Français  perdirent  en  une 
seule  nuit  cette  capitale  importante  etambitionnée 
du  duché,  que  la  tyrannie  de  leur  chef  avait  soul^^ 
vée  et  que  son  imprévoyance  ne  sut  pas  défendrtfl 
Lautrec,  après  avoir  laissé  g-arnison  dans  la  ctl^| 
délie,  évacua    la  ville.   11    battit  en    retraite  vers 
Como,  qu'il  perdit  bientôt  ég-alemenl,  et,  avec  les 
débris  de  son   armée,  il  se  réfug-ia  sur  les  terres 
des  Vénitiens.  Sauf  le  château  de  Milan,  bien  ap- 
provisionné et  difficile   à  prendre,  sauf  aussi  les 
places  d'Alexandrie,  de  Novare,  de  Domodossolla, 
d'Arona  dans  la  haute  Lombardie,  de  Pizzigfhettone 
et  de  Crémone  sur  l'Adda  et  le  Pô,  le  Milanais  (oui 
entier  fut  enlevé    à  François   1"  après  une  assex 
long'ue  et  non  moins  inhabile   possession.    Lodj, 


(1)  «  Litlera  illustrJasimi  marchionis  HaulUO!  ail  illuKlrissiDIkU)  H 
i-liioaissaDi  Mnatux  die  31  noviMubre  lâ!l,  "  el  letlre  du  10  nu  ft 
iJu  20  au  mnliu  écrite  par  le  cardinal  Julet  de  Hédicîs  ; 
l'autre  dao»  les  chroniques  de  Snnuto,  Archives  inipémlet  de  Via 
et  imprimées  dnns  l'appendice  du  siiième  tdIuhic  de  Vni$loirt  d" 
magnependant  laRéformalion,  de  1.,  Raake,  p,  $7,  G8,  69. 
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Pavie,   Panne,    Plaisance,    suivirent  l'exemple  de 
Milan  el  se  rendirent  aux  confédérés. 


IX. 


Cet  événement  si  désastreux  pour  les  armes 
comme  pour  la  domination  de  François  I"en  Ilalie 
était  survenu  le  19  novembre.  Avant  que  la  nou- 
velle en  fût  arrivée  à  Calais,  les  conférences,  pour- 
suivies jusque-là  dans  cette  ville,  s'étaient  terminées 
aussi  à  l'avantag-e  de  Charles-Quint.  Pendant  long- 
temps W'olsey  avait  proposé  une  trêve  inaccepta- 
ble. Son  opiniâtre  partialité  voulait  la  rendre  très- 
favorable  à  l'empereur,  qu'elle  aurait  dég^g-é  des 
périls  auxquels  il  avait  été  un  moment  exposé,  et 
tout  à  fait  désavantag-euse  au  roi  de  F-ance,  qu'elle 
aurait  arrêté  dans  ses  succès  en  l'obligeant  de  plus 
È  restituer  tout  ce  qu'il  avait  pris.  François  I"  l'a- 
vait nettement  refusée.  Il  soimieltait  la  suspension 
d'armes  à  des  conditions  qui  devaient  le  laisser  ou 
le  rendre  tranquille  possesseur  de  la  Lombardie  (1), 
el  que  l'empereur  rejetait  à  son  tour  (2).  Aussi  le 
18  novembre,  la  veille  même  de  l'entrée  des  con- 
fédérés dans  Milan,  François  I"  disait-il  aux  am- 
bassadeurs d'Ang-leterre  avec  une  fière  résolution 

(I)  nô|i6rlies  .le  Filmilliiitu  Jii  21  octobre,  du  coiule  do  Worcealer 
el  de  l'ûvèrjuii  d'Ely  du  ST  oclobr-;,  dans  Bréquignv,  toi.  SS. 

(î)  LrUres  de  Oiaries-Quint  à  Wolsey,  écrites  d'Audenardc  le  H  cl  k 
U  notembri!  1!>2I.  Musée  LriUonique,  Galba,  B.  vu,  lo\.  {\3,  et  B.  iv, 
M.W. 
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que  ne  secondait  déjà  plus  la  fortune  :  «  L'empe- 
reur n'a  mis  tant  de  délais  à  la  trêve  que  parce 
qu'il  espérait  enlever  Tournay,  s'emparer  de  la 
Bourg'Og'ne,  et  de  là  s'allier  aux  Suisses.  Puisque 
je  suis  l'ennemi  de  l'empereur,  je  veux  être  son 
ennemi  le  plus  terrible  (1).  »  Quatre  jours  après, 
le  22  novembre,  la  conférence  de  Calais  prenait 
fin.  Le  surlendemain  ,  la  médiation  tix>mpeuse 
d'Henri  VIII  faisait  place  à  une  lig'ue  offensive 
contre  la  France. 

Cette  lig'ue,  véritable  but  de  la  mission  de  Wol- 
sey,  fut  conclue  entre  le  pape,  l'empereur  et  le  roi 
d'Ang^leterre.  Dès  long'lemps  Girolamo  Ghinuccio, 
évêque  d'Ascoli,  avait  reçu  de  Léon  X  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  la  signer  en  son  nom.  Charles- 
Quint  en  avait  donné  de  semblables  à  son  chance- 
lier Gattinara  et  à  ses  autres  représentants  à  Calais. 
Par  le  traité  du  24  novembre,  il  fut  convenu  que 
l'empereur  se  rendrait  en  Espag*ne  au  printemps 
prochain,  afin  d'y  pacifier  entièrement  ses  sujets 
et  de  s'y  pourvoir  d'arg-ent;  qu'escorté  à  travers  le 
canal  par  une  flotte  angolaise  unie  à  la  flotte  espa- 
g'nole,  il  aborderait  soit  à  Douvres,  soit  à  Sand- 
wich, où  le  roi  d'Ang^leterre  irait  le  recevoir  et 
d'où  il  le  reconduirait  ensuite  à  Falmouth  ;  que  les 
trois  confédérés  attaqueraient  de  concert  et  à  fond 
le  roi  de  France  au  mois  de  mars  1523,  le  pape  en 
Italie  avec  une  armée  considérable,  l'empereur  en 

(  1  )  Lettre  du  comte  de  ^Vo^cester  et  de  rêvéquc  d*Kl\  à  Wolsey,  du 
18  novembre  ib'l\,  dans  Bi*éqaiguy,  vol.  88. 
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franchissant  les  Pyrénées  avec  dix  mille  chevaux 
et  trente  mille  fantassins,  le  roi  d'Angleterre  en 
descendant  sur  les  côtes  de  Picardie  avec  une  armée 
non  moins  nombreuse  que  renforceraient  les  trou- 
pes des  Pays-Bas.  Henri  VIII   devait  se  déclarer 
contre  François  1"  un  mois  après  le  passage  de 
Charles-Quint  en  Angleterre,  et  tous  les  deux  met- 
tre sur  pied  d^  forces  capables  de  résister  à  leur 
ennemi  en  attendant  l'époque  fixée  pour  la  grande 
invasion  de  son    territoire.   Ils  prenaient  Tun  et 
l'autre  sous  leur  protection  :  dans  Florence  la  fa- 
mille des  Médieis,  dans  Rome  le  pape  Léon  X,  qui, 
de  son  côté,   frapperait  des   censures  ecclésiasti- 
ques le  roi  de  France,  mettrait  ses  Etats  en  inter- 
dit, chargerait  Tempereur  et  le  roi  d'Angleterre 
de  le  poursuivre  comme  un  ennemi  de  l'Église, 
dont  chacun  d'eux  deviendrait  ainsi  le  bras  sécu- 
lier. Le  souverain  pontife  accorderait  en  outre  les 
dispenses  nécessaires  pour  autoriser  entre  l'empe- 
reur et  la  princesse  Marie  d'Angleterre  un  mariage 
que  la  parenté  prohibait,  mais  que  le  bien  de  la 
chrétienté  rendait  désirable  (1). 

Telles  étaient  les  menaçantes  stipulations  signées 
secrètement  à  Calais.  Si  elles  avaient  été  exécutées 
au  moment  convenu  et  avec  les  forces  déterminées, 

(I)  Le  texte  du  traité  en  quinte  articles  est  dans  les  arcbiTes  de  Lille, 
où  sont  aussi  les  pouToirs  antérieurement  donnés  pour  le  conclure  aux 
ambaséadeurs  de  Léon  X,  de  Charles-Quint  et  d'Henri  VIH.  —  Le  Glay, 
N^ociaticns  dipUmatiques^  etc.,  \ol.  II,  p.  585,  not.  3.  —  L'extrait  de 
ces  articles  est  donné  dans  Herbert,  the  Life  and  raigne  of  king  Henry 
theEighth,  ïn-4,  London,  1649,  p.  117,  118  et  i  19. 
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Fraa(;ois  I"  aurait  couru  les  plus  grands  dang 
au  cœur  mémo  de  son  royaume;  mais  l'un  des 
trois  souverains,  au  nom  desquels  elles  avaient  Hé 
conclues,  mourut  bien  avant  qu'elles  pussent  être 
accomplies.  Léon  X  n'eut  pas  mt-me  le  temps  d'ap- 
prendre la  formation  de  celle  Ug^ue,  objet  de  son 
ardente  poursuite.  Ce  pape,  entreprenant  avec  des 
dehors  de  faiblesse,  hardi  avec  des  apparences  d'ir- 
résolution, venait  défaire  triompher  Charles-Quinl 
de  François  I"  en  Italie,  non  pour  l'y  rendre  plus 
puissant  en  l'y  rendant  victorieux,  mais  afin  de 
remettre  le  Saint-Siêg-e  en  possession  de  Parme  et 
de  Plaisance,  de  se  inénag'er  l'acquisition  prochaine 
de  Ferraro,  el  de  l'eplacer  un  Sfoi-za  sur  le  trdne 
ducal  de  Milan.  C'était  lui  surtout  qui  avail  tenu 
les  confédérés  sous  le  drapeau  en  pourvoyant  à  leur 
solde  avec  l'apg'ent  de  l'Eg'lise  el  des  Florentins; 
c'était  lui  qui  avait  obtenu  des  cantons  helvétiques 
les  troupes  à  l'aide  desquelles  l'offensive  avait  été 
reprise  et  le  Milanais  conquis.  Il  était  encore  plus 
occupé  des  affaires  temporelles  de  l'Italieque  désin- 
térêts relig-ieux  en  .\llemag'ne,  et  l'agrandissement 
territorial  du  Saint-Sïég^e  lui  était  au  moins  aua 
cher  que  l'iotég'rité  de  la  fol.  Au  début  de  c 
g-uerre,  il  avait  dit  au  cardinal  Jules  île  Médîfl 
qui  le  dissuadait  de  s'y  engager  :  <>  Mon  princip 
désir  est  de  recouvrer  Parme  et  Plaisance,  el  je 
mourrai  volontiers  après  avoir  redonné  ces  « 
villes  au  Saint-Siég^e  (1).»  Il  ne  mourut  pas  sam 

(I]  Il  Uuanilo (lellboi-6  Ai  piglitre  !■  guerra  nmtro  li  Krw 
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HfPparvenn,  et  l'on  peut  dire  que  la  vive  satisfac- 
lion  qu'il  en  éprouva  ne  fut  pas  étrangère  à  sa  fin. 
Léon  X  était  à  la  Malliana,  à  quelques  lieues  de 
Rome,  quand  il  apprit,  le  ii  novembre,  l'entrée 
des  troupes  espag'noles  et  pontificales  dans  Milan. 
Celte  agréable  villa  était  son  séjour  favori.  Il  y 
finissait  l'automne,  après  avoir  cliassé  au  faucon 
près  de  Viterbe,  ou  s'Otre  livré  au  plaisir  de  la  pêche 
sur  les  bords  du    lac  de  Bolsène.  Il  se  mettait  à1 
table  et  disait  le  Benedicite  au  moment  où  arriva  le  J 
nitssager  que  le  cardinal   Jules  de    Médicis  avait  1 
dépêché  pour  lui  annoncer  cet  avantage  décisif,  f 
Tfansporlé  de  joie,  Léon  X  lui  dit  :    «  C'est  une 
bonne    nouvelle    que   vous    avez    apportée  (1).   » 
Les  Suisses  de  sa  g-arde  célébrèrent  le  succès  des 
armes  pontificales  par  d'assourdissantes  déchar- 
yea  d'arquebuses.  Après  toutes  les  démonstrations  1 
d'allégresse  qu'on  fit  autour  de  lui,  le  pape,  ag'ité 
des  plus  enivrantes  émotions,  rempli  des  pensées 
Im  plua  ambitieuses,  se  promena  jusqu'à  une  heure 
ivancée  de  la  nuit  dans  sa  chambre.  Les  fenêtres 
en  étaient  ouvertes  et  y  laissaient  pénétrer  l'air  hu- 
mide el  froid  de  la  lin  de  l'automne,  donl  I^éon  X 
ni|Hra  les  dang'ereuses  émanations.  Il  sentit  du 

iffOO  ti  eanliiiale  dei  Uedici,  che  ne  lo  iliisundeva,  muoverlo  prioci- 
HiMnte  il  ilcsiditrio  <li  ricuiXTnre  alla  Chiesa  quelle  due  ciltà,  lu  qusie 
^niti  ijuuiila  coiueguUsu  non  ^lî  snrebbe  lunlesU  la  morte.  "  Guic- 
ciiHiui,  lib.  uï. 

(I)  Imitera  dl  Roma  alli  Hgnori  Bolognesi  a  di3  décembre  (522, 
"nlfti  p*r  Bartholomeo  Aryilli,  dans  le  treDle-deuïième  volume  de 
S«nuto,  cil™  dans  Runke,  Ilist.  de  la  Papauté  pendant  les  seitiéme  et 
etièdes,  1. 1,  p.  129. 
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malaise  pendant  la  nuit,  et  la  Gèvre  le  saisît.  Le 
lendemain  il  retourna  à  Rome.  Il  devait  y  réunir 
le  consistoire  des  cardinaux,  et  il  se  proposait  de 
célébrer  avec  éclat  (1)  une  victoire  si  profitable  au 
Saint-Siégfe  et  qu'il  croyait  capable  d'assurer  la  dé- 
livrance de  la  Lombardie.  Sa  maladie,  subitement 
aggravée^  l'en  empêcha;  elle  devint  en  peu  de 
jours  mortelle  et  l'enleva  le  1"  décembre  à  huit 
heures  du  soir  (2),  sans  qu'il  reçût  les  derniers 
sacrements.  Il  n'avait,  assure-t-on,  auprès  de  lui 
que  le  moine  mendiant  Mariano,  l'un  des  bouffons 
qu'il  admettait  à  sa  table,  où  ce  pontife,  d'un  esprit 
d'ailleurs  si  fin  et  d'un  g*oût  à  tant  d'égards  déli- 
cat, prenait  plaisir  à  voir  leur  monstrueuse  gplou- 
tonnerie  et  à  entendre  leurs  facéties  gprossières. 
Fra  Mariano,  qui  assistait  à  son  ag'onie,  lui  dit 
lorsqu'il  était  sur  le  point  d'expirer  :  «  Saint-Père, 
recommandez-vous  à  Dieu  (3).  »  La  vie  de  LéonX 
n'avait  pas  été  toujours  celle  d'un  pape,  sa  mort 
soudaine  ne  put  pas  être  même  celle  d'un  chrétien. 
Malgré  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  g'rand  et  d'ai- 
mable, et  quoiqu'il  eût  recherché  Tindépendance 
de  l'Italie,  contribué  à  l'accroissement  du  Saint- 
Siég-e  et  à  la  splendeur  de  Rome,  il  n'inspira  au- 
cune admiration  et  fut  loin  de  laisser  des  reg'rets. 

(i)  a  Papa  Istabatur  propterea  ut  nunqaaui  plus  lartatus  fucrit  in- 
trinsecus  vel  extrinsecus,ita  ut  signa  per  triduum  licriouraTerit.  »»  Paris 
de  GrassiS)  maître  des  cérémonies  de  Léon  X.  Mss.  de  la  Bibliothèque 
nationale.  —  LHarium,  vol.  III,  fol.  919. 

(2)  Ibid.,  920. 

(3)  Dans  Alberi,  deuxième  série,  vol.  îlî,  p.  li,  note  i. 
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<  Il  n'est  pas  mort  de  pape,  écrivait -on  de  Rome  , 
qui  ait  laissé  une  pire  réputation  depuis  qu'existe 
TE^lise  de  Dieu  (1).  »  Un  jug'ement  aussi  outré  tenait 
à  ses  mœurs  peu  pontificales,  à  sa  fin,  qui  n'avait 
rien  eu  de  religieux,  à  ses  onéreuses  prodig*alités, 
qui  avaient  épuisé  le  trésor  apostolique  et  surchargée 
l'Etat  d^une  énorme  dette  (2).  Mais  si  dans  Léon  X 
le  pontife  n'avait  pas  été  toujours  édifiant,  le  prince 
setait  montré  habile,  et  le  protecteur  des  lettres 
comme  des  arts  devait  rester  à  jamais  g-lorieux. 
Sa  mémoire,  un  moment  abaissée,  allait  se  relever 
sous  son  successeur.  Du  choix  de  ce  successeur 
dépendaity  par  la  continuation  ou  par  la  rupture 
de  la  lig^e  conclue  à  Calais,  le  triomphe  durable 
dé  Charles-Quint  en  Italie  ou  le  retour  victorieux 
de  François  P'  dans  le  Milanais. 

(i)  <  Gondudo  que  non  è  morto  mai  papa  con  peggior  fama  dupoi  è 
la  Ghiesa  di  Dio.  )>  Lettera  scritta  a  RornUy  21  febr.  152i,  citée  dans 
L  Ranke,  Hist.  de  la  Papauté,  etc.,  1. 1,  p.  1 30. 

{%  De  SOO^OOO  ducats,  d'après  son  maître  des  cérémonies.  «  Caméra 
eticdes  apostolica  dicitur  exhausta  et  debitrix  in  summa  viii.  c.  mil!, 
docatomm.  »  Diarium,  t.  III,  fol.  923,  924. 
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CONCLAVE    DE    l522.   BATAILLE    DE    LA    BICCOCA. 


COALITION    CONTRE    FRANÇOIS   I 


er 


CondaTe  pour  nommer  le  successeur  de  Léon  X.  —  Cardinaux  qui  as- 
pirent à  la  papauté;  opposition  que  chacun  d'eux  rencontre.  — 
Election  imprévue  du  cardinal  de  Tortose,  ancien  précepteur  de 
Charles-Quint  et  alors  régent  d'Espagne  —  Le  nouveau  pape  prend 
le  nom  d'Adrien  VI  et  va  à  Rome.  —  Continuation  de  la  guerre  en 
Italie.  —  Le  maréchal  de  Lautrec,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse, 
«efforce  de  reprendre  le  Milanais.  —  Ses  diverses  tentatives  sont 
déjouées  par  Prospero  Colonna  qui  commande  les  troupes  impé- 
riales. <—  Bataille  de  la  Biccoca  ;  défaite  de  Lautrec.  —  Évacuation 
du  Milanais;  vive  irritation  de  François  I"*".  —  Retour  de  Charles- 
Quint  en  Espagne.  ~  Il  passe  par  l'Angleterre,  où  il  convient  avec 
Henri  VIII  d'attaquer  bientôt  la  France,  conformément  aux  stipula- 
tions de  Bruges  et  de  Calais.  —  Déclaration  de  guerre  de  Henri  VIII 
à  François  1*',  réduit  à  défendre  son  royaume  après  avoir  perdu  le 
duché  de  Milan.  —  Le  pape  Adrien  VI  et  la  république  de  Venise 
s'unissent  alors  à  l'empereur  et  au  roi  d'Angleterre;  il  se  forme 
une  coalition  générale  contre  la  France.  —  Les  coalisés,  secondés 
par  un  prince  du  sang,  doivent  envahir  le  royaume  pour  le  démem- 
brer. 


l. 


Le  conclave  formé  après  la  mort  de  Léon  X  com- 
mença  le  27  décembre    1521.  Trente-neuf  cardi 
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naux  y  entrèrent.  L'élection  du  nouveau  pape  était 
de  la  dernière  importance  pour  les  deux  souverains 
qui  se  disputaient  Tltalie  et  qui  étaient  en  lutte 
partout.  Charles-Quint  avait  promis  de  se  déclarer 
pour  la  candidature  de  Wolsey.  Il  était  tenu  de  le 
faire,  s'il  ne  voulait  point  encourir  Tanimosîté  de 
l'ambitieux  cardinal  et  s'exposer  à  perdre  l'appui 
de  son  maître.  Aussi,  dès  qu'il  connut  la  mort  de 
Léon  X,  écrivit-il  à  Wolsey  le  28  décembre  :  *«  Mon- 
sieur le  cardinal  mon  bon  ami,  le  chemin  m'est 
ouvert  de  pouvoir  démontrer  le  grand  désir  que 
j'ai  à  votre  grandeur  et  avancement.  Vous  pouvez 
être  sûr  qu'il  ne  sera  rien  épargné  pour  parvenir 
à  l'effet  souhaité  (1).  »  Il  lui  transmit  en  même 
temps  la  copie  de  la  lettre  qu'il  adressait  à  don 
Juan  Manuel,  son  ambassadeur  à  Rome,  et  dans 
laquelle  il  disait  à  celui-ci  :   «  Nous  avons  écrit  à 
tout  le  sacré  collège,  et  aux  divers  cardinaux  en 
particulier,  pour  les  exhorter  à  donner  à  la  répu- 
blique chrétienne  le  pontife  qui  paraîtrait  lui  con- 
venir le  mieux,  et  à  placer  le  gouvernail  de  la  bar- 
que de  saint  Pierre,  depuis  longtemps  ballottée  sur 
les  flots  de  la   haute  mer,  entre  les  mains  d'un 
pilote   qui,   par  sa  vertu,  sa  foi,  son  art  et  son 
adresse,  sût  la  tirer  du  milieu  des  tempêtes  et  la 
conduisît  enfin  au  port  de  salut.  A  notre  jugement, 
le  cardinal  d'York  est  Thomme  le  plus  digne  du 
grand  ofBce   pastoral.  Outre  sa  singulière    pru- 

(I)  Charles-Quint  à  Wolsey.  Musée  britannique,  Galba  B.,  vu,  f.  ^60, 
olographe. 
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dence  et  la  long-ue  habileté  qu'il  a  acquise  dans  la 
w»nduite  des  affaires,  il  se  recommande  par  les 
nombreuses  verlus  dont  il  est  orné.  Faites  donc 
diligemment  et  avec  dextérité,  en  notre  nom  et 
d'accord  avec  l'ambassadeur  du  sérénissime  roi 
d'Angleterre  notre  oncie,  tout  ce  qu'il  faudra,  soit 
auprès  du  conclave,  soit  auprès  de  chaque  cardi- 
nal, pour  que  nousarrivions  à  celte  fin  désirée  (1),  " 
Les  recommandations  de  l'empereur,  fussent- 
elles  sincères,  ne  pouvaient  pas  l'tre  efficaces.  L'é- 
loignement  où  il  était  de  Rome  lui  avait  fait  ap- 
prendre trop  tard  la  raorl  de  Léon  X  pour  qu'il 
intervint  assez  tôt  dans  le  choix  de  son  successeur. 
D'ailleurs  se  souciait-il  beaucoup  de  voir  monter 
au  trône  pontifical  le  cardinal  d'York,  et  ne  Ironi- 
|iait-il  pas  ce  g-rand  trompeur?  Au  fond,  il  souhai- 
tait l'élection  d'un  Italien  du  parti  impérial,  et  par- 
dessus tout  celle  du  cardinal  Jules  de  Médicis,  qui 
aurait  maintenu  activement  dans  son  alliance  et  le 
Saint-Siég'e  et  la  république  de  Florence. 

Le  parti  impérial  était  le  plus  puissant  dans  le  con- 
clave. François  1"  n'y  disposait  que  de  dix  à  douze 
voix.  Ce  prince  voulait  surtout  écarter  du  ponti- 
Ocat  un  cardinal  qui  sei'ait  dévoué  à  son  adver- 
saire; mais  il  ne  conservait  pas  beaucoup  d'espé- 
rance. Il  savait  par  quelles  intrig;ues  intéressées  et 
d'après  quelles  combinaisons  ambitieuses  se  déci- 

|t|  l^llre  blinr  de  Churles-Quial  k  wn  ainbasdadeur  à  Rome,  30  dë- 
cMubn  16SI.  —  Copie  euvoyn'c  h  Wolse;  et  déposée  nu  Huife  brilan- 
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'ëT'ppomolions  pontificales. 


satleur  du  roi  d'Angrlelerre,  qui  n'avail  pas  encore 
rompu  oslensiblement  avec  lui,  ayant  en  sa  pré- 
sence exprimé  le  vœu  que  les  cardinau.v  fusse) 
éclairés  par  le  Saint-Esprit  en  élisant  le  nouve 
pape,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  »  Ce  n'e 
guère  la  coutume  à  Rome  de  donner  des  voix  d'a- 
près l'inspiration  du  Saint-Esprit  (1).  »  11  redout£^^^ 
beaucoup  la  nomination  du   cardinal  de  Médicâ 
qui  avait  conduit,  la  croix  pontificale  en  lèle,  I 
troupes  de  la  ligue  dans  l'invasion  du  Milanais,  e 
qui  aurait  continué  contre  lui  la  politique  hostile 
de  Léon  X.  Il  lui  donnait  donc  l'exclusion  formelle, 
et  il  avait  écrit  que,  si  le  cardinal  Jules  était  élu. 
«  ni  lui  ni  aucun  de  ses  sujets  n'obéiraient  plus  au 
Saint-Siège. 

Jules  de  Médicis,  héritier  de  la  renommée  comill 
des  projets  de  Léon  X,  tout-puissant  dans  Floren 
qu'il  dirigeait,  passait  pour  avoir  préparé  danal 
politique  et  dans  la  guerre  les  succès  dont  il  n'ava 
été  que  l'instrument  et  le  témoin.  En  apprenant  la 
mort  soudaine  du  souverain  pontife,  à  qui  le  liait 
une  étroite  parenté  et   qu'il    représentait  como 
légat,  il  avait  licencié  les  troupes  de  l'Église  et  4 
toute  hâte  il  s'était  rendu  à  Rome   II  disposait  daii 
le  conclave  du  parti  le  plus  considérable  pour  de- 
venir pape  ou  pour  en  faire  un  à  son  gré.  Quinze 
voix  lui  étaient  entièrement  dévouées  (2);  mais  |L 

H)  Th.  l'.liej'DeT  k  WoUej,  janvier  IWli,  Jbu»  Bréqui^y,  toI,  | 
(3)  u  QuintJici  dei  qu*U  ersuo  Jn  fnTore  del  cardiual  de  l~ 
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en  fallait  vingt-six  pour  t'tre  élu,  et  il  avait  besoin 
d'en  détacher  onze  du  parti  des  plus  anciens  mem- 
bres du  sacré  collég-e  que  dirigeaient  les  cardinaux 
IJolonna ,  de  Voilera  et  Trivulzi.  Ceux-ci  étaient 
bien  au  nombi-e  de  ving;t-trois  ;  mais,  parmi  eux, 
se  trouvaient  des  cardinaux  attachés  au  parti  impé- 
rial, comme  Colonna,  et  d'autres  enrôlés  dans  le 
parti  français,  comme  Trivulzi.  Tous  repoussaient 
un  Médicis,  de  peur  que  la  liansmission  de  la  pa- 
pauté ne  devînt  héréditaire  dans  la  m^me  famille. 
Beaucoup  d'ailleurs,  qui  délestaient  la  mémoire  de 
Uon  X  après  avoir  détesté  son  administration  , 
araienl  pour  le  cardinal  Jules  un  éloig-nemenl  in- 
surmontable. Ils  étaient  décidés  à  ne  point  donner 
u  l'Église  un  chef  au-dessous  de  cinquante  ans,  et, 
coaime  ils  étaient  presque  tous  vieux,  dix-huit 
d'entre  eux  aspiraient  à  être  papes  (!}.  Cependant 
aucun  ne  pouvait  l'être  sans  l'adhésion  du  cardinal 
de  Médicis,  qui  leur  donnait  son  exclusion  s'il  su- 
bissait la  leur. 

Le  pénétrant  Florentin  jugea  bien  vite  qu'il  ne 
parviendrait  pas  cette  fois  au  souverain  pontifical  : 
il  abandonna  dès  lors  sa  candidature  avec  cette 
rapide  résolution  que  les  cardinaux  ambitieux  doi- 

Itrlaiionc  di  Roiua,  de  l.jl^i  Cindeuigo,  ijul,  au  UDiaeDt  du  con- 
rlaw,  élnil  onbinsadeur  de  Veoife  .i  Rome.  Daos  Alberi,  ni^rie  i', 
voL  ni>  p-  '3.  — Guirhnr^liQ  compte  nussi  quinie  toîx,  lib.  xjv.  —  PriiI 
Jo«e  prétend  qu'il  dispo«nil  de  seixe,  Vita  Hadriani  Vl,cap.  viit. 
(I)  ■  Dei  qunli  ventllrè  diciotto  lolevano  es«<T  papa,  b  J|Wa:tonf  di 
flmdcn^o,  ibid.,  p.  73.  —  i<  En  ordijie  stMiiorum  aeiuo  rep«ricbntur 
qui  M  eo  boDore  non  difriiuiii  pulnret.  n  P.  Joiius,  Vita  Hadriani  VI, 
ckp,  TOI, 
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vent  avoir  et  savent  montrer  dans  les  coQclaveB; 
mais,  s'il  renonça  à  être  pape,  il  voulut  au  moins 
en  faire  un.  Il  proposa  plusieurs  cardinaux,  qui 
furent  successivement  repoussés  par  le  parti  des 
ving^t-trois.  Ayant  alors  porté  ses  voix  sur  le  Ro- 
main Alexandre  Farnèse,  dont  Tâge  n'était  pas  à 
leurs  yeux  un  obstacle,  avec  le  fils  duquel  et  la  611e 
de  Laurent  de  Médicis  il  avait  concerté  un  mariage, 
et  qui  de  plus  s'était  eng*ag*é  non-seulement  à  lui 
conserver  sa  puissance,  mais  à  l'accroître ,  il  fut 
sur  le  point  de  réussir.  Farnèse  réunit  jusqu'à 
ving*t-deux  voix  :  il  ne  lui  en  fallait  plus  que  qua- 
tre (1);  mais  les  cardinaux  de  Volterra  et  Colonna 
se  montrèrent  les  adversaires  inflexibles  de  Far- 
nèse, à  cause  même  de  son  union  avec  le  cardinal 
de  Médicis  (2).  Rapproché  un  moment  du  trône 
pontifical,  où  il  ne  monta  que  douze  ans  plus  tard, 
Farnèse  fut  délaissé.  Wolsey  lui-même,  après  avoir 
été  ballotté  et  avoir  obtenu  neuf  voix  (3),  succomba 

(i)  «  El  a  esté  tenu  pour  pape,  car  s'il  eust  eu  encore  quatre  Toix,  il 
l'eust  emporté.  »  Dépèche  de  Nicolas  Haiuce  à  François  !•%  du  9  janvier, 
mss.  Réthuiie,  vol.  80OO,  f.  î»5. 

(2)  Dépèche  de  l'ambassadeur  de  Pins  à  François  I®'  écrite  de  Rome 
le  10  janvier  1522,  mss.  Uéthune,  vol.  80OO,  f.  91.  —  Relazione  di 
Gradeniyo,  etc.,  dans  Alberi,  série  2%  vol.  III,  p.  73-74. 

(3)  Dépêche  de  Clerk  k  Wolsey,  écrite  de  Rome  le  15  janvier  4522, 
Musée  britannique,  Vitellius,  B.  v,  f.  17.  —  Dans  sa  dépêche,  CIcri 
prétend  qu'il  en  eut  jusqu'à  douze,  et  même  au-ilelà. Ibid.  «On  voit  avec 
certitude,  par  une  lettre  du  cardinal  Campeggio,  qui  faisait  partie  du 
conclave,  qu'il  eut  jusqu'à  neuf  voix.  »  Dans  cette  lettre,  fort  mutilée, 
Campeg^qo  dil  à  Wolsey  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  scrutin  où  il  n  ail  eu  des 
voix,  quod  non  fiabucrit  vota,  et  que  ad  octnvum  persœpe  et  nonum  per- 
venere.  —  Lettre  de  Rome  écrite  le  10  janvier  par  Campcggio  à  Wolsey, 
Musée  britannique,  Vitellius,  B  v,  p.  10. 
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àaoatour,  parce  qu'on  le  déclara  trop  jeune,  qu'on 
lecrul  disposé  à  faire  des  réformes,  et  qu'on  craî- 
ÇnH  qu'il  n'élabltl  en  Ang-Ielerre  le  siège  de  son 
pontificat. 

On  désespérait  dans  le  conclave  de  nommer  un    . 
p^.  Le  parti  des  vieux  cardinaux  ne  voulait  ac- 
cepter aucun  des  candidats  du  parti  des  jeunes,  et 
celui-<;i  se  refusait  à  élire  un  cardinal  du  parti  des 
vieux.  Les  exclusions  étaient  si  décidées  et  si  per- 
sévérantes que  le  9  janvier,  après  quatorze  jours 
d'infructueuses  tentatives,  les  diverses  combinai- 
sons semblant  épuisées,  on  reg-ardait  comme  inu- 
tile d'ouvrir  le  scrutin.  Ce  jour-là,  le  cardinal  de 
Médicis  tenta  un  coup  hardi.  Il  était  fort  troublé 
<le  ce  qui  était  survenu  en  Italie  depuis  la  mort  de 
LéoQ  X.  Libres  de  leurs  eng-ag-emenls  et  privés  dé- 
sormais de  leur  solde,  les  Suisses  enrôlés  au  service 
de  lu  papauté  avaient  quitté  la  Lombardie  pour 
retourner  dans  leur  pays.  L'Etat  de  l'Eglise  était  à 
l'abandon.  Des  soulèvements  y  avaient  éclaté  contre 
la  cour  de  Rome.  Tous  les  petits  potentats  que 
Léon  X  avait  dépouillés  de  leurs  possessions  profi- 
taient de  l'interrèg-ne  pontifical  pour  les  reprendre. 
Marie   de  la   Rovere  venait    de  reconquérir  son 
duché  d'LIrbin  et  de  Fosaro,  qui,  après  la  mort  de 
Laurent  de  Médicis,    avait  été  annexé   au  Salnt- 
Siége.  Jean-Marie  Varano  était  rentré  dans  Came- 
Pino,  d'où  il  avait  été  précédemment  expulsé.  Les 
deux  frères  Malatesta  et  Orazio  Bag^lioni  avaient 
marché  vers  Pérouse  et  s'en  étaient  emparés.  La 
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réaction  territoriale  menar'aît  de  s'étendre  à  MiJ 
dène  et  à  Ke^g-io,  que  le  duc  de  Ferrare  revend 
quait  les  armes  à  la  main,  et  f|ue  Vilello  et  Guid 
Ran^ni  défendaient  à  la  tête  de  quelques  troupes. 
Elle  pouvait  même  faire  perdre  les  villes  si  nouvel- 
lement acquises  de  Parme  et  de  Plaisance,  bien 
qu'elles  fussent  assez  atlaeliées  au  Sainl-Siég«,  et 
que  ie  commissaire  pontifical  Guiccîardinî  g-ardiU 
la  plus  importante  des  deux  avec  une  habileté  1 
g-ilante. 

Sachant  Urbin,  Pesaro,  Camerino,  Pérouse  pe~ 
dus,  Modènft  et  Reg-g-îo  menaces  ,  le  cardinal  de 
Médicis  apprit  de  plus  avec  effroi  que  l'a^itatioj 
g-ag^nait  Sienne  et  se  rapprochait  de  Florence,  1 
sa  famille,  après  être  descendue  du  Sainl-SiéJ^ 
pouvait  ôLre  dépossédée  du  g-ouvernement  de  la 
république.  Il  fallait  sortir  de  cet  élat  dange- 
reux (1)  en  pourvoyant  tout  de  suite  à  la  vacance 
de  la  chaire  apostolique.  Jules  de  Médicis  était  dans 
celte  disposition  lorsque  deux  des  vieux  cardinaux, 
le  cardinal  del  Monte,  évoque  d'Albano,  et  le  car- 
dinal Thomas  de  Vin,  de  l'ordre  des  dominicains, 
célèbres  le  premier  comme  profond  canoniste,  ,^^ 


rdM_ 

'I 

per- 
I  de 
3ti(^_ 


(1)  H  11  (le  cardinal  lic  Hédiris)  et  les  aii-na  courbèrent  voy«  de  ^^H 
un  papo  À  l'iinpourru,  iloublanl  les  Ëalalx  de  Sienne  et  de  Florenoe^l^B 
«ire,  s'ils  ue  l'eussout  Tnil  nujourd'huv,  «Ttnl  deux  jour»  ils  euMcnt 
Utut  laiuè  là,  cnr  toynnt  Uiïdifiis  qu'il  ne  pouToit  ixlveiiîr,  n'eitimoît 
rien  tant  que  l'eslal  de  Dorence,  Duquel  il  prétend  i^tre  munclenu.  ■ 
Dépêche  de  N.  Etnlnce  h  François  I*',  écrite  de  Rome  le  !l  jnii  ' 
cinq  heures  de  nuit,  mss.  B^lhune,  vol.  8500  f.  8f>,  sqq.  —  « 
Médicis  a  fait  seul  le  pape,  et  oou  autre,  s  N.  Rniiiro  à  Frani;ois'| 
dépêche  du  10  Janvier,  ttiid.,  t.  8». 
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second  comme  savant  théologien,  le  conjurèrent 
df  mettre  un  terme  à  cette  situation  aussi  compro- 
mettante  pour  le    sacré  collég-e  que    fâcheuse   à 
l'Eglise.  Ils  lui  demandèrent  de  rendre  la  liberté 
à  ses  amis,  en  leur  pennellanl  de  nommer  un  pape 
dont  l'àg-e,  les  mœurs,  la  doctrine,  convinssent  aux 
ioltrOls  du  Saint-Siég-e  et  aux  besoins  de  la  chré- 
tienté. Le  cardinal  Jules  déclara  qu'il  était  prêt  à 
lefaire.  Il  dit  qu'il  montrerait  son  zèle  pour  l'É- 
frlise  en  choisissant  un  pcrsonnag-e  bien  propre  à 
la  servir  et  à  l'honorer,  et  il  ajouta  que  si  les  vieux 
cardinaux  ne   l'acceptaient   point,  ils   laisseraient 
voir  leur  intraitable  esprit  de  contention  et  l'aveu- 
gle malignité  de  leurs  desseins  (1).  Il  persuada  aux 
siens  de  porter  leurs  votes  sur  un  cardinal  que  re- 
commandaient également  son  savoir  étendu,  sa  so- 
lide piété,  sa  ferme  orthodoxie  el  son   infaillible 
altochement  au  parti  impérial.  Il  leur  désigna  en 
même  temps  l'ancien  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Louvain,  le  Néerlandais  Adrien  Florisse, 
(|iie  Léon  X  avait  fait  cardinal  de  Tortose  ,  et  que 
Charles-Quint  avait  laissé  comme  régent  dans  le 
royaume  troublé  de  Castille.  Adrien  n'était  jamais 
venu  en  Italie,  il  ne  connaissait  pas  llome,  et,  bien 
qu'il  exerçât  l'autorité   monarchique  par  délég-a- 
lion,  il  n'avait  ni  le  caractère  ni  l'habileté  néces- 
saires à  la  conduite  d'un  État.  Ce  qui  l'aurait  fait 
exclure  en  un  autre  temps  le  fit  agréer  alors.  Le 

(l>  p.  JoTiu»,  Vita  Uadrianif],  cap.  viii. 
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cardinal  de  Saint-Sixte,  Thomas  de  Vio,  loua  sa 
science  profonde,  la  douceur  de  ses  sentiments, 
rhonnêteté  de  sa  vie.  Il  accéda  à  la  présentation. 
La  lassitude  du  désaccord,  l'effet  de  la  surprise, 
Tentraînement  de  l'approbation,  firent  arriver  ra- 
pidement à  lui  les  vieux  cardinaux  à  la  suite  des 
jeunes.  Les  cardinaux  français  eux-mêmes,  croyant 
que  c'était  le  moins  mauvais  choix  pour  le  roi 
très-chrétien  (1),  suivirent  les  cardinaux  espagnols, 
qui  le  reg^ardèrent  comme  le  meilleur  pour  le  roi 
catholique.  En  peu  d'instants,  l'heureux  Adrien 
Florisse  obtint  ving*t-six  voix.  Aussitôt  on  s'écria  : 
Habemus papam  (2),  nous  avons  un  pape!  Et  tous 
les  cardinaux,  moins  un  seul,  adhérèrent  à  cette 
nomination  par  accès. 

Les  cardinaux  avaient  nommé  un  barbare  (3). 
Malg^ré  les  tristes  souvenirs  de  la  translation  du 
Saint-Siég^e  à  Avignon,  qui  avaient  fait  adopter 
pour  maxime  au  sacré  collègue  de  ne  jamais  élire 
que  des  papes  italiens,   ils  venaient  de  choisir  un 

(1)  Le  cardinal  Trivulzi  écri\ait  le  i4  janyier  à  François  !•':  «J'es- 
père que  de  tous  ceulx  lesquels  ont  esté  plus  prochains  d'estre  pape 
cestuy  cy  quest  esleu  soit  le  meillieur  pour  vous.  »  Mss.  Béthune , 
vol.  8487,  f.  32.  —  C'est  ce  qu'écriTait  aussi  le  9  janvier,  à  Fran- 
çois !<=',  Nicolas  Haince,  en  lui  disant  que,  le  choix  ne  pouvant  tomber 
que  sur  un  impérial,  le  cardinal  de  Tortose  était  préférable  «  pour  le 
bien  et  moins  mal  de  vous,  non-seulement  pour  ce  que  Ton  dit  qu'il 
soit  de  bonne  vie,  mais  pour  aultant  que  de  six  ne  de  huit  mois  il  ne 
se  peult  trouver  en  lieu  où  il  vous  puisse  empescher  ni  luy  ni  son  dis* 
ciple.  »  Mss.  Béthune,  vol.  8500,  f.  86,  sqq. 

(2)  tt  Et  incontinent  fut  dit  Habemxis  papam,  ce  que  voyant  les  autres 
cardinaux  et  que  déjà  il  estoit  pape  ils  accédèrent.  »  Dépèche  de  Ni- 
colîis  Haince,  ibid.,  f.  05. 

(3)  «  Avevano  eletto  un  ponteficc  barbaro  e  assente.  »  Guicc.y  lib.  ziv. 
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étranger  qui  pouvait  de  nouveau  transférer  au  delà 
des  Alpes  le  souverain  pontificat.  C'était  l'objection 
qu'on  avait  opposée  au  cardinal  d'York  et  qu'on 
oublia  pour  le  cardinal  de  Tortose.  L'élection  faite, 
les  membres  du  conclave,  qui  mirent,  dit  Guichar- 
din,  cette  extravagpance    sur  le  compte  du  Saint- 
Esprit  (1),  en  furent  consternés.  La  colère  du  peu- 
ple de  Rome  éclata  à  la  nouvelle  qu'on  lui  avait 
donné  un  transalpin  pour  pape,  et  les  remplit  d'é- 
pouvante. Un  immense  cri  de  désapprobation  s'é- 
leva contre  eux  à  leur  sortie  du  conclave.  — «  Pour- 
quoi, leur  disait-on,  n'avez-vous  pas  élu  un  de 
vous  (2)?»  —  Plus  morts  que  vifs  (3),  ils  allèrent 
«enfermer  dans  leurs  demeures,  qu'ils  n^osèrent 
pas  quitter  de  quelque  temps  dans  la  crainte  d'être 
maltraités,  ou  tout  au  moins  insultés  par  le  peu- 
ple (4)  irrité  d'un  choix  qui  blessait  Torg^ueil  ita- 
lien  et    semblait   menacer   la   sécurité    romaine. 
Le  danger  d'une    translation   du  Saint-Siég'e  en 
Espagpne   parut   si    imminent,  qu'on  afficha    sur 


(i)  «  DeUaquale  straTaganza  non  potendo  con  ragione  alcuna  scu- 
uni,  transferÎTano  la  causa  nello  Spirito  santo.»  Guicc.,  lib.  xiv. 

(2)  «  E  neir  uscir  di  conclave  si  ievarono  contro  a  loro  grandissime 
éMê^  dicendo  :  Perché  non  eleggeste  uno  di  voi  ?  »  Relazione  di  GrU" 
iadqOy  etc.,  ibid.,  p.  74. 

(3)  «  I  cardinal!  rimasero  morti  di  aver  fatto  uno  che  mai  non  ii- 
àero.  9  Ibid. 

(4)  «  Sire,  tous  ne  sçauriez  croire  le  malcontentement  de  toute  cette 
dté...  et  vous  promectz,  sire,  que  les  cardinaux  n'osent  aller  parmy 
les  roef ,  car  en  saillant  du  conclaTe  grands  et  petits  crioient  et  cou- 
roient  après  euli,  que  c'estoit  grand  honte  de  ie  veoir,  car  tous  tien- 
nent que  ceste  court  est  perdue.  »  Dépêche  du  iO  janvier,  de  Pins  à 
François  l«%m88.  Béthune^  vol.  8500,  f.  91. 
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les  murailles  des  maisons  :  Rome  est  à  louer  (<). 
ÂBn  de  dissiper  au  plus  tôt  de  semblables  crain- 
tes, le  sacré  collègue  nomma  trois  lég'ats,  charg*és 
tout  à  la  fois  de  notifier  au  nouveau  pape  son  élec- 
tion et  de  hâter  sa  venue  en  Italie.  Avec  les  cardi- 
naux de  Gortone  et  Gesarini,  attachés  au  parti  im- 
périal, il  désig*na  le  cardinal  Orsini,  qui  était  du 
parti  français  (2).  Le  sacré  collègue  espérait  que  le 
savoir  orthodoxe  du  pape  Adrien  et  sa  vie  exem- 
plaire serviraient  à  raffermir  l'autorité  dogpmatique 
et  à  rétablir  Tinfluence  morale  de  rÉgplise  romaine, 
qui  se  trouvaient  alors  égpalement  ébranlées.  Il  ne 
souhaitait  pas  moins  que,  dég*ag*eant  le  Saint-Siège 
des  partialités  ambitieuses  dans  lesquelles  Liéon  X 
l'avait  jeté,  ce  pontife  relig^ieux  le  mît  d'accord 
avec  toutes  les  grandes  puissances  chrétiennes  (3), 
et  s'efforçât  de  ramener  la  paix  parmi  elles. 


II. 


Adrien  était  à  Vittoria,  dans  la  province  d'Alava, 
lorsqu'il  apprit  sa  nomination,  dont  il  était  rede- 


(i)  Roma  est  locanda,  « Perché  tutti  credevano  che  il  papa  le- 

uess.^  il  papato  in  Ispagna.  » 

(2)  Dépêches  de  Nie.  Haince  du  9  et  du  ^0  janvier,  mss.  BéthuDC, 
vol.  8500,  f.  86-89,  sqq. 

(3)  «  Entre  les  articles  faits  au  conclave,  il  y  en  a  ung  qu'il  (le  nou- 
veau pape)  fera  tout  son  pouvoir  et  devoir  de  mectre  paix  universelle 
entre  les  princes  chrétiens,  et  quant  il  ne  le  pourroit  faire,  à  tout  k 
nioiugs  il  se  trouve  neutral.  »  Dépêche  de  N.  Rainée  du  10  janvier, 
il)id.,  f.  89,  sqq. 
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taille  à  lout  le  monde,  et  à  laquelle  le  parti  fran- 
i;ais  avait  adhéré  avec  un  peu  moins  d'empresse- 
ment, mais  avec  autant  d'efficacité  que  le  parti 
impérial.  L'n  cainérier  du  vieux  cardinal  espag'nol 
Carvajai  lui  en  porta  le  premier  la  nouvelle,  qui  le 
remplit  de  trouble  et  le  laissa  d'abord  dans  l'hési- 
tation. Il  se  retira,  l'âme  agitée  et  l'esprit  quelque 
temps  incertain,  dans  le  couvent  des  franciscains. 
L'expérience  qu'il  venait,  de  faire  en  exerçant  l'au- 
tttriïé  royale  en  Espagne  ne  le  disposait  point  à  se 
charg-er  du  g-ouvernement  non  moins  troublé  et 
bien  plus  difficile  du  monde  chrétien  (I).  A  la  fin 
néanmoins  il  s'y  décida.  Le  14  février,  après  avoir 
célébré  la  messe,  il  fit  venir  les  docteurs  Agreda  et 
Blas  Ortiz,  créés  chanoines  de  Tolède,  ainsi  que 
Juan  Garcia,  secrétaire  du  conseil  g-énéral  de  l'in- 
quisition d'Arag-on,  et  leur  dit:  «J'ai  différé  jus- 
qu'à présent  d'accepter  le  souverain  pontificat,  crai- 
g-nanl  de  ne  pouvoir  soutenir  ie  fardeau  d'une 
aussi  g-rande  chai'g'e  ;  mais,  comme  je  présume  que 
mon  refus  menacerait  l'Église  universelle  de  graves 
dangers,  je  me  décide,  avec  l'aide  du  secours  divin, 
k  remplir  celte  sainte  fonction.  La  providence  im- 
pénillrabte  de  Dieu  ayant  daigné  m'y  appeler,  j"es- 


(I]  ■  Cum  estct  limorntx  conBcienli»,  turmidaDS  taolum  onua,  non 
decnterat  illuil  lubire.  ■>   Uîneranum  Hadriani,  cap.  il,  p.   ICI,  par 
•  Orlil,  cliwinjue  de  Tolèile,  qui  fUit  atec  Adrieo  lonqu'arriva  la 
lerlion,  el  i|iii  rnrcoinpagua  à  Home,  d'où  il  ne  pnrlit 
I  n  mort.  Cet  JtinérnirB  i»l  Jniis  :  Uadrianui  VI.  eivt  iinalecla 
rùmo,  etc.  CoIlcgU  Caspanu  Bunaama,  in-i,  Trajccti 
,  1717. 
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père  que  sa  grâce  m'y  soutiendra.  Je  vous  prends 
donc  à  témoin  de  mon  acceptation  devant  ce  notaire 
qui  en  fera  foi,  et  je  vous  enjoins  de  ne  parler  de 
ma  résolution  à  personne.  »  Il  reçut  ensuite  avec 
calme  la  notification  du  conclave,  et  le  lendemain 
il  revêtit  Tétole  pontificale,  chaussa  des  mules  avec 
des  croix  d'or,  prit  le  nom  d'Adrien  VI,  et  donna 
ses  pieds  à  baiser  à  tous  ceux  qui  vinrent  en  foule 
se  prosterner  devant  lui  (1).  Tout  en  se  résignant 
à  porter  la  triple  couronne,  le  pieux  Néerlandais 
craignit  de  fléchir  sous  son  poids.  Il  en  sentit  d'a- 
vance Taccablement,  et  il  répondit  aux  félicitations 
d'un  de  ses  anciens  amis  :  «  Ce  qui  vous  réjouit 
m'attriste.  Je  frémis  du  fardeau  que  j'ai  à  porter. 
Que  ne  puis-je,  sans  offenser  Dieu,  le  rejeter  de 
mes  épaules  débiles  sur  des  épaules  plus  fermes! 
Que  celui  qui  me  Ta  imposé  me  donne  des  forces 
pour  le  soutenir  (2)  !  » 

Ne  pouvant  conserver  plus  longtemps  la  régence 
d'Espagne,  Adrien  VI  pressa  Charles-Quint  de  re- 
venir dans  ses  royaumes,  et  se  prépara  lui-même 
à  partir  pour  l'Italie.  Les  deux  souverains  qui 
étaient  en  guerre  dans  ce  pays  recherchèrent,  le 
roi  de  France  sa  neutralité,  l'empereur  sa  cqppé- 

ration.  Ce  dernier  prince,  en  même  temps  qu'il 

• 

(i)  Jovius,  Vita  Uadriani,  cap.  x. 

(2)  «  Sed  ut  vos  de  honore  summo,  nobis  ultro  oblato,  lœtamini;  ita 
nos  onus  annexum  exhorrescimus,  atque  iitinam  iilud  a  nostris  infirmiSf 
in  alios  robustiores  humcros,  Deo  inoffenso,  rejicere  poësumus.  Qui 
onus  imposuit  vires  ad  ferendum  suppetat.  d  Ex  Victoria  urbe^  februar. 
Epist.  753,  à  Pierre  Martyr,  lib.  xxxv. 
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consolait  Wolsey  d'un  échec  dont  tous  ses  eflorts 
n'avaienl  pu,  disait-ii,  le  préserver  cette  fois  (1  ),  et 
qu'il  lui  donnait  l'espérance  d'une  promotion  fu- 
ture, s'attribuait  auprès  d'Adrien  le  raérile  de  lui 
avoir  fait  accorder  le  pontificat.  11  voulait  par  là 
maintenir  l'un  daus  ses  favorables  dispositions  et 
g«pner  l'appui  de  l'autre.  «  Le  eolléf^e  des  cardinaux, 
écrivait-il  au  nouveau  pape,  a  répondu  à  don  Jehan 
Manuel,  mon  ambassadeur,  qu'à  ma  contemplation 
fut  faite  l'élection  de  votre  sainteté  (2).  »  Il  assurait 
en  avoir  eu  autant  de  joie  que  si  elle  lui  avait  été 
accordée  avec  l'empire.  Pour  le  mettre  en  g'arde 
contre  les  avances  qui  pouvaient  lui  t^lre  faites  du 
cùté  des  Français,  il  ajoutait:  «  Je  supplie  Votre 
Sainteté  de  vous  souvenir  de  ce  que  vous  m'avez  dit 
autrefois,  étant  votre  écolier,  et  de  ce  que  par 
expérience  je  vois  être  véritable,  que  leurs  paroles 
»ont  bonnes  et  douces,  mais  qu'à  la  fin  ils  ne  cher- 
rbent  qu'à  amuser  et  tromper.  » 

Adrien  n'admît  pas  qu'il  fût  pape  par  la  grâce 
de  l'empereur,  11  resta  alTeetueux  envers  son  an- 
cien disciple,  mais  il  se  montra  indépendant  du 


(1)  Centra;  que  lui  fftisail  dire  »ir  Hichanl  Wyafdd,  ambiHadeur 
iCHcnri  VKf  «uprèg  do  lui,  qui  écriTail  le  H  février  a  WolseT  :  «  Sn 
lt^(o*té  jage  que  le  nnuiel  l'Iu  est  vieux,  malade,  éloigné  de  Rome,  du 
»arM  qu'il  ne  rc«tcni  pas  loiigtompd  en  charge.  C'est  pourquoy  Elle  tous 

pri«  de  la  m■ni^^e  Is  plus  cordiale  de  tous  tenir  pré!  Tous-mème 

Elle  a  l'intention  sini^Ëre,  lorsque  le  cas  le  requerra,  de  faire  de  son 
ini«iu  pour  votre  atancemcnt  en  cette  matière,  a  Huftée  britannique. 
Galba  B..  vu,  p.  6. 

(2)  Lettre  de  Charles  V  k  Adrien  VI  du  7  mars  1532.  Corretpandenz 
étt  Kmserê  Karl  V,  publiËe  par  Karl  Luat,  t.  I,  p.  39. 
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prince  dont  il  cessait  d'être  le  sujet.  II  laissait  en- 
tendre à  Charles-Quint  qu'il  avait  dû  solliciter  en 
faveur  du  cardinal  (1),  qui  lui  était  plus  nécessaire 
que  tout  autre  dans  les  choses  d'Italie,  et  il  s'en 
félicitait.  «Je  suis  bien  joyeux,  disait-il,  de  n'être 
point  parvenu  à  l'élection  par  vos  prières  à  cause 
de  la  pureté  et  sincérité  que  les  droits  divin  et 
humain  requièrent  en  semblables  affaires.  »  Il 
ajoutait  qu'il  lui  en  savait  meilleur  gré  que  s'il  eût 
obtenu  le  pontificat  par  son  influence.  Il  recon- 
naissait toujours  que  les  Français,  comme  il  le  lui 
avait  appris  autrefois,  étaient  prodigues  de  pro- 
messes qu  ils  ne  remplissaient  pas,  et  mesuraient 
leur  amitié  à  leur  profit,  mais  il  ne  paraissait  pas 
disposé  à  se  déclarer  contre  eux.  Il  semblait  même 
annoncer  qu'il  tiendrait  la  balance  égale  entre  son 
compétiteur  et  lui,  en  suivant  l'exemple  des  cardi- 
naux, a  qui,  disait-il ,  n'eussent  jamais  osé  élire 
homme  mal  agréable  et  à  vous  et  au  roi  de  France.  » 
François  1"  ne  demandait  pas  autre  chose.  Il  ex- 
prima à  Adrien  la  confiance  qu'il  avait  en  lui.  Insis- 
tant sur  ses  devoirs  pontificaux,  en  rappelant  ses 
vertus  privées,  il  lui  écrivait  :  «  Nous  croyons  que 
vous  n'oublierez  point  quel  lieu  vous  occupez,  que 
vous  penserez  souvent  au  salut  de  votre  àme,  et 
que  cela,  avec  la  bonne  vie  que  vous  avez  toujours 

(1)  ((  Je  Savoie  qu'il  ne  conTenoit  ni  à  vos  affaires^  ni  à  la  république 
christienne,  que  sollicitissiés  pour  moy,  pour  ce  que  eussiés  solut  et 
enfraint  l'amitié  avec  cestuy  qui  de  tous  cstoit  le  plus  nécessaire  aui 
choses  de  l'Italie.  »  Lettre  du  3  mai,  d'Adrien  VI  à  Charles  V,  ibid., 
p.  61. 
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eue,  vous  g-ardera  d'être  partial  et  entretiendra 
au  cliemin  de  la  vérité  sans  acception  de  per- 
sonne, et  que  serez  père  commun  des  princes  chré- 
tiens, ayant  toujours  devant  les  yeux  droit,  équité, 
justice  (1).  P  II  invoquait  donc  son  impartialité,  au 
besoin  même  sa  médiation.  Du  reste,  quelles  que 
Tussent  alors  et  que  dussent  ^tre  plus  tard  les  dis- 
positions réelles  d'Adrien  à  l'ég-ard  des  deux  princes 
rivaux,  il  ne  pouvait  rien  entreprendre  de  long-- 
Lemps,  puisqu'il  n'arriva  à  Rome  que  le  septième 
mois  après  son  élection. 

François  I"  voulut  profiter  d'une  situation  aussi 
favorable.  Il  n'avait  en  ce  moment  contre  lui  ni  le 
Saînt-Siég:e  ni  la  république  de  Florence.  II  était 
toujours  l'allié  des  Vénitiens,  dont  l'amitié,  un  peu 
refroidie  par  les  échecs  précédents,  s'était  ranimée 
à  ta  mort  de  Léon  X.  Il  comptait  plus  que  jamais 
sur  les  Suisses,  car  douze  des  cantons,  indig-nés  de 
ce  que  les  bannières  helvétiques  eussent  été  dé- 
ployées nag-uère  dans  les  deux  camps,  avaient  im- 
périeusement rappelé  leurs  soldats  enrôlés  dans 
l'armée  de  la  lig-ue,  et  n'accordaient  plus  de  levées 
qu'à  la  France  seule.  Ne  devant  dès  lors  rencontrer 
en  Lombardie  que  les  troupes  de  l'empereur,  à  qui 
la  modicité  de  ses  ressources  ne  permettait  pas  d'en 
entretenir  un  g-rand  nombre  sur  ce  point,  Fran- 
çois I"  se  trouvait  en  position  de  reconquérir  le 
Milanais,  que  Lautree  avait  perdu.  Ses  ambassa- 


(1)  Lettre  de  François  1"  31 


i.  Béihur 


,  toi.  8527, f.  I.sqq. 
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(leurs  le  lui  écrivaient  d'Italie.  Ils  rengpageaient  à 
passer  de  nouveau  les  Alpes,  comme  il  Tavait  fait 
au  début  de  son  règ^ne,  qu'avaient  rendu  si  g'io- 
rieux  la  victoire  de  Marig^nan  et  l'entière  occupa- 
tion du  duché.  «  Je  vous  oserois  assurer  sur  ma 
vie,  sire,  lui  écrivait  Nicolas  Raînce,  que  vous  avez 
à  présent  le  moyen  de  vous  faire  perpétuellement 
le  seigneur  de  toute  l'Italie  (1).  » 


III. 


Au  lieu  de  descendre  lui-même  en  Lombardie, 
François  V^  remit  aux  mains  de  Lautrec  les  troupes 
destinées  à  recouvrer  le  duché  de  Milan.  Seize  mille 
Suisses  choisis,  conduits  par  leurs  chefs  les  plus 
vaillants,  marchèrent,  sous  les  ordres  du  bâtard 
de  Savoie,  frère  de  la  duchesse  d'Ang^oulême,  du 
g^rand-écuyer  San-Severino  et  du  jeune  Anne  de 
Montmorency,  fait  maréchal  après  la  mort  de  J.-J. 
Trivulzi,  pour  se  réunir  à  Lautrec.  A  leur  appro- 
che, celui-ci  franchit  l'Adda  le  1"  mars,  afin  d'aller 
au-devant  d'eux  avec  les  forces  qui  lui  restaient. 
Il  devait  attaquer  ensuite  les  Impériaux,  hors  d'état, 
selon  toute  apparence,  de  lui  résister. 

Des  deux  parts,  on  possédait  des  places  fortes. 
Les  Français,  dans  leur  défaite,  avaient  consente 
une  lig^ne  de  forteresses  depuis  Trezzo  sur  l'Adda 

(1)  Dépêche  de  Nicolas  Raince  à  François  l*"",  écrite  de  Home  le  9  jan- 
vier 1522.  rass.  Bélhune,  vol.  8500,  f.  86  etsqq. 
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jusqu'à  Crémone  sur  te  Pô.  Ils  occupaient  encore 
la  ciladelle  de  Milan  et  toutes  les  places  qui  bor- 
daient les  lacs  supérieurs  ou  qui  ouvraient  les 
abords  de  la  Lombarclie.  Les  Impériaux,  maîtres 
d'Alexandrie,  de  Novare,  de  Vigevano,  de  Milan, 
de  Pavie,  de  Plaisance,  de  Parme,  tenaient  la  plus 
grande  partie  du  duché.  Ils  avaient  pour  eux  les 
habitants  du  pays.  Ceux-ci,  dans  leur  exaltation 
d'indépendance  nationale,  voulaientèlre  gouvernés 
soit  par  le  duc  Franceseo  Sforza,  soit  par  le  Saint- 
Siég«.  Le  dévouement  zélé  des  populations  italien- 
nes, très-animées  en  ce  moment  contre  la  domina- 
tion française ,  était  soutenu  par  des  g-arnîsons 
sulUsamment  nombreuses.  Desouvrag-esde  défense 
avaient  été  préparés  en  outre  avec  beaucoup  de 
prévoyance  autour  des  villes  (1).  Prospero  Colonna 
n'avait  rien  nég-lig-é  pour  mettre  les  plus  impor- 
tantes d'entre  elles  à  l'abri  d'une  surprise  soudaine 
et  même  d'une  attaque  rég-ulière. 

Encore  plus  propre  à  g-arder  un  pays  qu'à  le  con- 
quérir, Prospero  Colonna  était  un  g-énéral  fort  ha- 
bile, surtout  dans  la  g^uerre  défensive.  Il  se  postait 
bien,  manœuvrait  savamment,  et  il  se  rendait  ca- 
pable de  l'emporter  sur  ses  ennemis  beaucoup 
moins  par  la  valeur  ou  la  supériorité  de  ses  troupes 
que  par  l'art  qu'il  mettait  à  les  placer,  à  les  con- 
duire, à  les  engfag'er.  Il  avait  entouré  la  ciladelle 
de  Milan  d'un  double  cercle  de  tranchées  profon- 


(I)  Cuicc,  lil>.  Iiv.  —  GbL  Ciip-illa,   lili.  i 
t'wiim«i(.  rer.  QaU..  lib.  jlïii,  f.  303. 


r.   I2<!3.  —  DelMriuï, 
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des,  pratiquées  à  une  certaine  distance  les  unes  des 
antres  et  surmontées  de  plates-formes  armées  de 
canons,  empêchant  ainsi  de  pénétrer  par  le  dehors 
dans  la  citadelle  et  de  faire  de  la  citadelle  aucune 
sortie  contre  la  ville.  Il  avait  relevé  les  remparts, 
creusé  les  fossés,  réparé  les  bastions  de  Milan  (1), 
où  il  s'était  enfermé  avec  douze  mille  hommes  de 
pied,  sept  cents  hommes  d'armes  et  sept  cents  hom- 
mes de  cavalerie  lég^ère.  Le  reste  de  Tarmée  impé- 
riale était  distribué  dans  Alexandrie,  que  gardait 
Monsignorino  Visconti  avec  deux  mille  honmies, 
dans  Novar^  où  Filippo  Torniello  en  commandait 
quinze  cents,  dans  Pavie,  que  défendait  Tintrépide 
et  opiniâtre  Antonio  de  Leyva  à  la  tête  de  trois 
mille. 

Les  moyens  d'accroître  le  nombre  de  ses  troupes 
n'avaient  pas  été  négligés  non  plus  par  Prospero 
Colonna.  Autant  que  l'avaient  permis  les  faibles 
ressources  des  Impériaux,  à  défaut  de  fantassins 
suisses,  on  levait  des  lansquenets  allemands.  Deux 
hommes  poursuivaient  ces  levées  avec  ardeur  : 
Francesco  Sforza,  qui  dans  le  succès  de  cette  guerre 
voyait  le  rétablissement  solide  de  sa  maison  en 
Lombardie,  et  Jérôme  Adorno,  qui  aspirait  à  faire 
dans  Gênes  la  révolution  opérée,  au  nom  de  Fran- 
cesco Sforza,  dans  Milan.  Avec  une  somme  assez 
peu  considérable  qu'envoya  l'empereur,  un  subside 
volontaire  que  les  Milanais  accordèrent  (2)  à  leur 

{{)  Gai.  Capella,  lib.  ii,  f.  1265. —  Guicc,  lib.  xtv. 

(2)  Cronaca  Crrumello,  citée  dans  Verri,  Storia  di  Milano,  t.  Il, 
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nouveau  duc  et  1 1,000  diicals  que  lui  transmit  le 
«irilinal  de  Médicis,  on  recruta  deux  bandes  de 
tliialre  mille  et  de  six  mille  lansquenets,  la  pre- 
mière sous  François  de  CastelaU,  la  seconde  sous 
Georg-e  Frondsberg".  En  attendant  l'arrivée  de 
[■e  puissant  renfort ,  Prospcro  Colonna  ,  placé 
derrière  les  murailles  des  villes,  se  tint  sur  une 
forte  défensive.  Il  espéra  que  l'armée  française, 
faute  de  pouvoir  vaincre,  el  à  la  long-ue  de  pouvoir 
flre  i>ayée,  serait  exposée  à  se  fondre  et  finirait 
[wr  se  disperser. 

Cette  armée  était  très-considérable,  el  il  était 
plus  dinicile  de  la  tenir  long;tcmps  sur  pied  que  de 
la  conduire  à  la  victoire,  si  l'ennemi  acceptait  la 
bataille.  Lautrec  entra  en  campag-ne  aussitôt  que 
les  Français  se  furent  réunis  aux  Vénitiens  et 
aux  Suisses,  et  qu"ii  eut  recueilli  les  trois  mille 
hommes  des  bandes  noires  qui  avaient  servi  Jusque- 
là  dans  l'armée  de  la  lig'uo  et  qui  venaient  de  pas- 
ser, avec  leur  chef  Jean  de  Médicis,  à  la  solde  de 
François  1".  II  marcha  droit  sur  Milan,  comme  pour 
l'assiég^er  et  le  prendre.  Arrivé  devant  ses  murailles, 
il  tenta  de  se  mettre  en  communication  avec  la  g-ar- 
nison  qu'il  avait  laissée  dans  la  citadelle;  mais  il 
n'y  pan'int  point.  Quelques  attaques  qu'il  essaya 
contre  la  ville  ne  furent  pas  plus  heureuses.  Le 
blocus  étroit  de  la  citadelle,  la  défense  vig-ilanle 
de  ta  ville  par  une  garnison  qui  était  une  véritable 

dp.  xim,  p.  <^6.  —  «  llcliquuai  lero  ë  Iributis  HetlioluoeDsium  cou- 
riretittur.  »  Gai.  Oipella,  ibid.,  r.  1266. 
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armée,  les  dispositions  btlliqueuses  des  liabilants 
qui  s'étaient  formes  en  compag'nies  militaires  (I)  et 
que  les  prédications  éloquentes  d'un  moine  aug-us- 
tin  excitaient  à  combattre  avec  les  Impériaux,  s'ils 
voulaient  assurer  le  g-ouvernement  de  leur  duc 
national,  convainquirent  bientôt  Laulrec  de  l'im- 
possibilité de  forcer  Milan. 

Après  avoir  passé  plusieurs  jours  devant  celte 
g-rande  ville  et  y  avoir  perdu  du  monde,  il  renonça 
au  dessein  de  s'en  emparer.  Il  alla  se  placer  à  Gag- 
g-iano,  entre  Milan  et  Pavie,  aGn  d'empêcher  les 
lansquenets  qu'amenait  Francesco  Sforza  de  se 
réunir  à  Prospero  Colonna.  Il  resta  plusieurs  se- 
maines dans  cette  position.  Il  parvint  bien  à  tenir 
les  Impériaux  séparés,  mais  c'était  là  un  avantage 
purement  nég-atif,  et  il  laissa  s'écouler  un  temps 
précieux  sans  faire  aucun  progrès.  Bientôt  même 
rapproche  de  son  frère  le  maréchal  de  Foix,  qui 
venait  de  France  avec  de  nouveaux  renforts ,  l'o- 
hlig'ea  de  détacher  une  partie  de  ses  troupes  pour 
les  envoyer  au-devant  de  Lescun  et  faciliter  son 
passage  à  travers  la  Lomelline,  occupée  parles  en^l 
nemis(2). 


(  I  ]  «  A  Milnno., .  fu  menso  un  ordine.  che  ogni  parorhin  tux 
sa<i  capiInnM)  et  In  sua  bandera,  con  It  soi  caporali,  cou  quello  v 
(juanlu  scEi»esfie  de  aodar  Ma  baltaglia..,  UJmoule  cfae  la  ritU  te  a 
le^va  tutln  vedendo  chu  liiUi  eraDo  d'un  aoimu  a  niettere  Ii 
roblia  per  defcnsione  ilelU  palria  et  coalra  Franxesi.  »  l'ronai 
laito  Krilta  du  0.  JU.  Buriggozo  vterciifjo  dell'  anno  1S0O  ito 
{[nos  jirchivio  jitoriroUaliano,e\c...  Firenze,  I8i3,in-S,  t.  lIl,p.43S,| 

(->)  Gai.  Cap4>lla,  ibjd.,  p.   iïM-Hei.  —  GuirciardJui,  tib.  m.  • 
HartiD  dn  BeUa;,  t.  XVI),  p.  366-37».  —  Belcarius,  L  S04. 
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Francisco  Sforza  élait  arrivé,  et  jusque-là  s'était 
tenu  dans  Pavie.  II  profita  de  cet  afTaiblissement 
niomentané  de  Lautrec.  Il  se  concerta  avec  Pros- 
pepo  Coionna,  qu'avait  déjà  joint  Jérôme  Adorno 
avec  une  bande  de  quatre  mille  Tyroliens  ou  Soua- 
bes.  et  qui  vint  à  sa  renconlre  jusqu'à  Sesto.  Sér- 
iant alors  de  Pavie  pendant  la  nuit  et  dérobant  sa 
marche  à  Lautrec,  il  conduisit  ses  lansquenets  à 
Milan,  où  il  entra,  le  -1  avril  1522,  après  unelong-ue 
absence,  au  milieu  des  plus  grands  transports  d'en- 
thousiasme (1). 

Les  deux  projets  de  Lautrec  contre  Milan  et  con- 
tre la  réunion  des  Impériaux  avaient  échoué.  En 
réussissant,  le  premier  aurait  eu  une  influence  dé- 
cisive sur  l'issue  de  la  g-uerre  ;  le  second  aurait 
contraint  les  ennemis,  tenus  en  échec,  à  rester 
enfermés  dans  les  villes.  Qu'allait  tenter  Lautrec, 
devenu  plus  fort  qu'auparavant  après  la  jonction 
de  Lescun,  dont  les  troupes  avaient  pris  sur  leur 
passage  Novareet  Vigevano,qui  gênaient  ses  com- 
munications avec  la  P'rance?  Il  devait  employer 
sans  retard  cette  belle  armée  et  remporter  avec  elle 
quelque  g-rand  avanlag-e,  s'il  ne  voulait  pas  l'en- 
tendre murmurer  el  la  voir  se  dissoudre.  Pavie  était 
un  peu  dég-arnie  depuis  le  dépari  des  lansquenets, 
il  alla  l'assiég-er. 

il)  Gai.  Cïp*lla,  p.  1207.  —  Cronuca  Jel  Buriijos:o  ,  p.  437. 
•  Fwe  la  iotrata  in  lu  cMi.  metliolaDease  cou  uUogria  et  lutlo  il 
populo  cou  sûuar  tU  campaoc,  spariire  di  artelleriu  parendu  ruioasM  il 
mondD.  Mai  fu  ïUlo  uË  audilo  (auto  Iriumpho.  o  — Crcnacu  Gnanello, 
filtf  du»  Virrri,  t.  Il,  c.  23,  p.  136. 
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Prospero  Colonna  sentit  de  quelle  importance  i! 
était  de  ne  pas  laisser  prendre  la  seconde  ville  du 
duché.  Il  envoya  dans  Pavie  un  assez  puissant  ren- 
fort, qui  y  pénétra  heureusement.  Pouvant  alors  se 
mettre  à  la  tête  de  troupes  suffisantes  pour  paraître 
en  campagne,  il  sorlit  de  Milan  et  se  dirigées  du  cùté 
de  Pavie.  Il  était  résolu  à  en  traverser  le  siég-e  et 
à  ne  pas  laisser  tomher  cette  ville  entre  les  mains 
des  Français,  déjà  maîtres  de  Crémone,  de  Lodi,  et 
qui,  en  l'occupant,  auraient  enfermé  la  capitale  du 
duché  dans  un  cercle  de  places  fortes.  Il  se  porta 
vers  la  Chartreuse  de  Pavie,  où  il  prit  une  position 
Irès-avantag-euse,  protég-ée  par  les  murailles  d'un 
parc,  à  quelques  milles  de  l'armée  française.  Dfr] 
là  il  inquiéta  Lautrec,  qui  rencontrait  une  vive  ré^j 
sistance  de  la  part  de  la  g'arnison  assiég'ée(l).  Lai 
Irec  ne  se  trouva  plus  en  sûreté  dans  le  voisina) 
d'un  ennemi  qui  pourrait  l'attaquer  pendant  qu'j 
attaquerait  lui-même  Pavie.  II  fut  paralysé  dans  la 
poursuite  du  siég'e  qu'il  avait  commencé.  Après 
avoir  perdu  un  certain  nombre  de  jours  et  ne 
cevanl  plus  de  vivres  par  le  Tessin,  que  de  grandi 
pluies  avaient  extraordinaîremenl  grossi,  il  fui  con- 
traint de  délog-er  sans  avoir  rien  fait.  Le  Iroisième 
projet  de  Lautrec  n'ayant  pas  eu  une  meilleure 
issue  que  les  deux  autres,  il  remonta  vers  Milan, 
dont  Prospero  Colonna  avait  laissé  la  g'arde  à  Frau- 
cesco  Sforza,  et  s'établit  à  Monza,  d'où  il  pi 

(1)  GrI.  CapeUa,  f.  1268.  —  Guicc.,lib.  xir.  —  Ou  BelUv, 
270. 
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menacer  de  nouveau  la  ville  que  tout  d'abord  il 
a'avail  pu  prendre. 

Le  prudent  et  lenace  général  italien  le  suivit  de 
près,  et  alla  couvrir  Milan,  en  prenant  une  forte 
position  â  trois  milles  de  distance.  Il  se  posta  dans 
une  grande  villa  appelée  la  Biccoca,  que  l'enga- 
gement des  deux  armées  destinait  à  être  célèbre, 
et  qui  offrait  les  dispositions  les  plus  favorables 
pour  asseoir  un  camp  et  s'y  défendre.  C'était  un 
jardin  spacieux,  placé  sur  une  élévation,  couvert 
d'arbres,  coupé  de  ruisseaux,  entouré  de  fossés, 
et  oi'i  l'on  n'arrivait  sans  obstacle  que  par  un  pont 
assez  étroit.  Une  armée  de  ving-t  mille  hommes 
pouvait  s'y  retrancher  facilement  (t).  Prospcro 
Colonna ,  selon  sa  prévoyante  habitude,  ajouta  à 
la  force  naturelle  du  lieu  par  des  travaux  d'art. 
Il  en  rendit  les  fossés  plus  profonds ,  y  dressa  des 
plates-formes  g-arnies  de  canons,  et  y  plaça  ses 
ti'oupes  dans  le  meilleur  ordre.  Il  attendit,  dans 
celle  position,  que  l'ennemi  vînt  se  briser  contre 
lui  en  l'attaquant,  ou  qu'il  fût  contraint  de  se  dis- 
jierserpour  n'avoir  pas  osé  l'assaillir.  Le  défaut 
d'argent    ne   devait   pas  permettre  de  payer  les 

{I;  ■  Qui  laeut  tribus  passuum  loillibus  Hedtoluna  dtalal  ;  ubt  domiu 
Mt  <ill«  opportimn,  circuinqiie  Tiridnria.  bnud  ciiguasuot,  profuadis 
fci-ti^  itJliiû ,  jiula  etiniii  pr»din  uffusî  foutes,  iDdeifue  deducii  mi  ad 
frii.i  irriffniida,  irilrn  quoa  Prospor  ciercitum  commuaiTerat,  elc...  » 
(i.iL  Oipvlla,  f,  lail'i.  —  Guicciardiiii,  lib.  xiv,  —  a  Esloit  In  dile 
Kx-Dijuc  la  iiinibon  d'iiu  gentilhamme,  circuit  du  grands  fossoi ,  et  le 
cinuil  si  graod,  qu'il  i^sloil  suTfiga])!  pour  meUre  viugt  mille  bom- 
iMseii  bataillo.  »  Ou  Bellav,  p,  377.  —  Belcarius,  Comment.,  etc., 
t.  SOS. 
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Suiss.es,  et  les  Suisses  ne  eonspnfaient  pas  Ion 

temps  à  servir  sans  l'acqulUement  ponctuel  de  lo 

solde. 

Il  ne  se  trompait  point.  Lautrec,  hors  d'étal 
d'assiég-er  Milan,  que  prolég-eait  par  son  voisinapfe 
l'armée  de  Colonna,  sentant  l'impossibilité  de  don- 
ner, sous  peine  de  se  perdre,  l'assaut  à  une  armée 
ainsi  retranchée,  voulait  g-ag-ner  du  temps.  II  espé- 
rait, de  son  côté,  que  les  troupes  ennemies,  fauUî 
d'arg-ent  et  de  vivres,  ne  pourraient  pas  rester  dans 
cette  position,  et  qu'il  les  aborderait  avec  avantage 
lorsqu'elles  en  sortiraient.  Mais  les  Suisses,  qui 
étaient  depuis  plus  de  deux  mois  en  campagne,  qui 
ne  recevaient  pas- la  paye  convenue,  que  cette  vie 
de  marches  sans  combat,  de  tentatives  sans  succès 
fatiguait  et  dég-oùfait  beaucoup,  outre  qu'ils  avaient 
souffert  des  pluies  de  la  saison,  tombées  plus  abon- 
damment que  de  coutume,  déclarèrent  qu'ils  n'en- 
tendaient plus  camper,  et  qu'ils  étaient  décidés  J 
combattre  ou  à  partir.  Ils  réclamèrent  impérieu 
ment  leur  solde,  exig-èrent  la  bataille,  et  annonci 
rentque,  s'ils  n'obtenaient  l'une  ou  l'autre,  ils 
retourneraient  immédiatement  dans  leurs  caalons. 
Lautrec  n'avait  pas  de  quoi  les  payer,  et  il  ne  i 
lait  pas  les  mener  à  un  combat  qui  serait 
semblablement  suivi  d'une  défaite.  Il  s'efforça  i 
les  retenir  sous  le  drapeau  de  la  France  en  atten- 
dant qu'il  reçût  une  somme  de  400.000  écus  que  le 
roi  avait  promis  de  lui  envoyer,  et  ÎI  n'oublia  rîij 
pour    les    éclairer  sur   le  dang-nr  de    la    balai 
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Une  reconnaissance  du  camp  ennemi  fil  voir 
qu'il  était  peu  abordable.  Rien  n'ag-it  cependant  sur 
l'esprit  intraitable  des  Suisses,  que  l'arg-ent  seid 
aurait  pu  convaincre.  Ils  offrirent  de  se  battre  sans 
»^lre  payés,  afin  de  montrer  qu'ils  étaient  plus  dé- 
voués au  service  de  la  France  que  la  France  n'était 
fidèle  à  ses  eng-ag-emenls  envers  eux.  Il  fallut 
accepter.  Ils  demandaient  à  combattre  à  la  Biccoca, 
comme  ils  l'avaient  demandé  à  Robecco.  Le  souve- 
nir de  Rebccco,  où  l'on  aurait  pu  vaincre,  contri- 
bua à  l'attaque  de  la  Biccoca,  où  l'on  devait  être 
battu. 

Tout  fut  disposé  pour  marcher,  le  27  avril,  con- 
tre le  camp  retranché  des  impériaux.  Les  masses 
des  bataillons  suisses  furent  cliarg-ées  de  l'escala- 
der en  face,  tandis  que  le  maréchal  de  Foix,  à  la 
U?le  des  hommes  d'armes  de  France  et  suivi  des 
fantassins  italiens,  s'avancerait  par  la  route  de  IMi- 
Isn,  et  y  entremit  en  foreant  à  g-auche  le  passafçe 
du  pont.  En  même  temps  Laulrcc  essayerait  d'y 
pénétrer  par  la  droite  avec  une  troupe  à  lat|uelle  il 
Ct  prendre  la  croix  roug-e  (\os  impériaux,  afin  de 
tromper  l'ennemi  par  ce  slratag-ème,  et  dans  l'es- 
pérance assez  puérile  de  ne  pas  rencontrer  de 
résistance.  Il  fut  convenu  que  les  Vénitiens  partici- 
peraient à  cet  assaut  g-énéral.  Ces  diverses  attaques 
avaient  besoin  d'être  simultanées  pour  avoir  quel- 
que chance  de  réussir,  l'ennemi  ne  pouvant  être 
forcé  sur  un  point  que  s'il  était  pressé  sur  tous  à  la 
fo». 


CHAPITRE  IV. 

Prospero  Colonna,  joyfeux  d'être  assailli  dans  un^ 
semblable  position,  et  se  reg'ardant  comme  assuré 
d'avance  de    la  victoire,  plaça  ses   troupes,  aussi 
confiantes    que    lui  ,     aux    abords   de    l'enceiaU 
retranchée.    Les  lansquenets  i   sous  leurs     inlri 
pides  chefs,  y  faisaient  face  aux  Suisses,  qui  l'a- 
vaient jusqu'alors  emporté    sur  eux,    mais  qu'ils 
devaient,  g'râce  à  l'avantag'e  du  terrain  ,  commen- 
cer à  vaincre  dès  ce  jour-là.  Sforza,  venu  de  MUm 
avec  ses  Italiens,   g-arda  le  passage  où  devait  1 
présenter  le  maréchal  de  Foix  avec  ses  hommes 
d'armes.  Afin  de  déjouer  le  stratag'ème  de  Lautrec, 
Prospero  Colonna  avait  ordonné  aux  siens  de  raellpiç 
sur  leur  casque  ou  sur  leur  armure  de  petites  brai 
ches  d'arbre  ou  des  épis  de  blé  qui  les  disting-uail 
sent  des  Français  portant  la  croix  rouge.  Les  fao- 
lassins  espagnols   occupèrent  les    lieux  les   plus 
favorables  pour  repousser  l'ennemi  et  pour  jeter  li 
désordre  dans  ses  rangs  par  des  décharges  d'à 
quebuse.  Ces  troupes  solides,  que  commandait  Te 
périmenté  Prospero  Colonna,  que  dirigeaient  Pd 
cara,  Antonio  de  Leyva,  venu  de  Pavie,  et  Geoi^ 
Frondsberg,  étaient  de  plus   abritées  derrière  c 
grands  fossés  et    placées  sur   des   hauteurs  dcfl 
l'artillerie  défendait  l'approche. 

Les  deux  armées  étant  ainsi  disposées,  on  se  mît 
en  mouvement  d'un  côté  poura(t(H[uer,  de  l'aulre 
pour  se  défendre.  Les  Suisses  en  deux  bandes  dia 
tinctes,  les  hommes  des  pelils  cantons  sous  Arnoj 
de  Winckelried,  les  hommes  des  villes  sous  Alto 
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de  Siein,  s'avancèrent  avec  leur  bravoure  accoutii- 
nn!«,  sur  cent  de  front  et  presque  au  pas  de  course, 
ronlre  le  camp  des  impériaux.  L'artillerie  dos 
plates-Cormes  les  foudroya  dès  qu'ils  approchèrent. 
Us  n'en  marchèrent  pas  moins,  sans  que  les  files 
entières  abattues  au  milieu  d'eux  par  les  boulets 
ralentissent  leur  rapidité.  Ils  espéraient,  comme  ils 
l'avaient  fait  à  Novare  et  connue  ils  l'avaient  l*^nlé  à 
Marig'Oan,  s'emparer  des  canons  ennemis  et  tout 
renverserde  leurclioc,  Ilsarrivèrentainsijusqu'aux 
foâst'-s  du  camp,  et  se  heurtèrent  contre  des  escar- 
pements ti'op  élevés  pour  qu'ils  pussent  les  escala- 
der. Pendant  qu'ils  étaient  arrêtés  par  ces  rudes 
obstacles,  les  arquebusiers  impériaux  tuaient  les 
principaux  d'entre  eux,  qui,  selon  la  coutume  de  leur 
vaillante  nation,  se  plaçaient  toujours  au  premier 
rang".  C'est  ainsi  que  périt  Ai'nold  de  Winckelried, 
au  moment  où  sa  troupe,  ayant  ^-ravi  une  partie 
du  retrancbemenl,  moins  haute  que  les  autres, 
se  trouva  en  face  des  lansquenets  de  Fronds- 
berg-.  Ceux-ci,  lidèles  à  leur  usag^  national,  s'é- 
laienl  mis  à  g-enoux  avant  de  combattre,  et  lors- 
qu'ils s'étaient  r'elevés  â  l'approche  des  Suisses, 
Kpondsher^  avait  dit  :  n  Que  l'heure  me  soit  pro- 
pice! —  ïu  mourras  aujourd'hui  de  ma  main,  lui 
cria  Arnold  de  Winckelried  en  le  reconnaissant.  — 
C'est  loi,  s'il  plaît  lï  Dieu,  répondit  Frondsberg-,  qui 
vas  périr  de  la  mienne,  n  Au  même  instant,  l'in- 
ti'épide  chef  des  petits  cantons  ,  ipii  avait  assisté  à 
In  plupart  des  batailles  du  siècle,  tomba  raortelle- 

T.  i.  22 
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ment  frappé.  U  avait  été  atteint  d'un  coup  de  feu. 
Les  Suisses  ne  pénétrèrent  point  dans  le  camp 
ennemi.  Foudroyés  par  l'artillerie,  arrêtés  par  les 
escarpements,  décimés  par  les  arquebusiers  espa- 
g-nols,  repoussés  par  les  lansquenets  allemands,  ils 
se  retirèrent  après  avoir  perdu  plus  de  trois  mille 
des  leurs. 

L'attaque  du  pont  par  le  maréchal  de  Foix  avait 
éti.'  d'abord  plus  heureuse.  Lescun,  avec  l'impé- 
lueuse  cavalerie  des  ordonnances,  s'était  précipité 
par  la  route  de  Milan  dans  ce  défilé  étroit ,  a^'ail 
culbuté  ceux  qui  le  g-ardaient,  et  s'était  frayé  un 
passag-e  jusque  dans  le  camp  des  impériaux  ;  mais 
riritérieur,  accidenté,  inég-al ,  boisé  de  ce  camp, 
bien  défendu  partout,  n'était  pas  propre  au  déploie- 
ment et  aux  charges  de  la  cavalerie.  Aussi  Les- 
cun et  ses  tioiiimes  d'armes,  auxquels  résistèrent 
Francesco  Sforza  et  Antonio  de  Leyva  avec  leurs 
Italiens  et  leui-s  Espag-nols,  el  que  pressèrent  les 
lansquenets ,  accourus  de  ce  côté  après  avoir  re- 
poussé les  Suisses,  furent  contraints  de  battre 
retraite.  Ils  rebi-oussèî-ent  chemin  et  repassèrent 
pont.  Les  deux  principales  attaques  ayant  échoi 
celle  de  Lauti-ec  ne  réussit  pas  mieux.  Prospère 
Colonna  l'avait  annulée  d'avance  en  découvrant  el 
en  déjouant  le  stratag"ème  qui  devait  la  favorii 
Quant  aux  Vénitiens,  îls  ne  lîreiil  pas  même  une 
monstration  cl  demeurèrent  spectateurs  immol 
de  l'assaut  donné  au  camp  impéi-ial(l). 

(1)  VoTu  SUT  In  bHbiille  de  b  Bircoca  :  Cul.  C«P«Uk,  f.  l8S9'i 
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il  désespéré.  Il  sentait  qu'il  n'avait 
plus  d'armée  s'il  laissait  partir  les  Suisses,  et  que  le 
duché  lie  .Milan  tout  entier  érliappait  à  François  1". 
it  redoubla  d'ellbrls  pour  retenir  les  Suisses,  afin 
d'empêcher  les  suites,  sans  cela  désastreuses,  de  la 
défaite  de  la  Bîccoca.  Il  les  supplia  de  recommencer 
le  combat,  en  offrant  de  faire  mettre  pied  à  terre 
aux  hommes  d'armes  qui  seraient  au  premier  rang 
ei  ouvriraient  l'attaffue  (\)  ;  maïs,  rebutés  par  les 
obstacles  de  terrain  qu'ils  avaient  rencontrés,  dé- 
couragrés  d'avoir  été  battus,  humiliés  de  n'avoir 
|ns  mérité  la  solde  des  batailles  g-ag-nées,  et  animés 
d'un  insurmontable  désir  de  retourner  chez  eux, 
les  Suisses  refusèrent.  Lautrec  se  vit  contraint  de 
se  retirer  de  devant  la  Biccoca.  11  le  fit  en  bon 
iwdre  et  sans  être  poursuivi.  Le  prudent  Colonna 
ne  voulut  pas  s'e.xposer  à  compromettre  en  rase 
campag-ne  une  victoire  remportée  derrière  des  re- 
tranchements. Il  s'attendait  d'ailleurs  à  en  re- 
ruetllir  autant  de  fruit  que  s'il  eiM  anéanti  une 
armée  qui  allait  se  dissoudre  elle-même  (2). 

En   efîet,    les  Suisses  partirent  immédiatement. 

—  Uuicriarilini,  liK  iivi  —  Du  Bellay,  p.  3T:.  îi  380;  —  Belcariu», 
f'MHiacntanï,  f.  50S-,°iOO;  —  HUtùiix  dt  la  Canfidèratim  suùse 
dtJcan  Jfii lin",  continuée  par  K.  Gloulz-Bloiheiiu  il  I.  J.  BoUioiier, 
io-«,  t.  XdrHoMinger,  trnriuit  paiL.  Vullîcmin,  tStO,  p.  08  à  83;  — 
L.  Buike,  HifUnre  d'AHemayne  à  fépoquf  de  la  riformation,  t.  II, 
lii.  IT,  où  il  s'est  si-ni  Ac  IHisloire  de  FrQndsbery,  par  Heiaticr  i^t  de  la 
Ctrvntqw  (k  Berne,  d'Anshelm. 

H)  Oa  Bellav,  p.  381. 

(Si  11  n-poodil  i  rem  qui  le  preïMiient  de  poui'suiire  l'armée  eu  rc- 
mâlc  :  <■  l'àrtnni  jnm  Tietorïam  forluns  et  belf«[iuiii  lemuritatem  nova 
a  abolere  w  noll«.  i>  Beliariut,  I.  !U)T. 
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Lautrec  les  accompag*na  avec  ses  hommes  d'armes 
jusqu'aux  bords  de  TAdda,  ^'ils  passèrent  à  Trezzo. 
Là  ils  se  séparèrent  de  lui,  et,  par  le  pays  de  Ber- 
gBxne ,  ils  reg'ag'nèrent  leurs  montag'nes.  Dans 
r impossibilité  où  il  se  trouvait  de  faire  face  à  l'en- 
nemi, Lautrec  essaya  du  moins  dé  défendre  contre 
lui  les  villes  que  les  Français  occupaient  encore  ; 
mais  il  n'y  parvint  pas  davantag*e.  Privé  des  Suisses 
et  délaissé  des  Vénitiens,  il  perdit  la  ville  impor- 
tante de  Lodi  et  il  partit  pour  la  France,  en  laissant 
son  frère  Lescun  dans  Crémone,  qui  fut  rédui|| 
peu  de  temps  après  à  capituler  devant  l'armée  vicP 
torieuse. 

Prospère  Golonna  prit  dans  cette  seconde  campa- 
gne toutes  les  places  que  les  Français  avaient 
gardées  après  la  première.  La  perte  du  duché  de 
Milan  s'opéra  en  deux  fois.  Lodi ,  Pizzighettone, 
Crémone,  Trezzo,  Lecco,  DomodosoUa,  s'ajoutèrent 
en  1522  à  Milan,  Pavie,  Plaisance,  Parme,  etc., 
enlevées  en  1521.  Bien  plus,  le  rétablissement  des 
Sforza  dans  Milan  fut  alors  suivi  du  rétablissement 
des  Adorno  dans  Gênes.  Cette  ville  fut  assiégée, 
prise  d'assaut  et  pillée  par  les  troupes  de  Prospère 
Colonna  et  de  Pescara.  Antoniotto  Adorno  y  fut  élu 
doge  ,  et  François  P'  cessa  d'être  seigneur  de 
Gênes  comme  il  cessait  d'être  duc  de  Milan.  Non- 
seulement  la  Lombardie ,  où  il  ne  conserva  que  les 
trois  citadelles  de  Milan ,  de  Crémone  et  de  No- 
vare,  lui  était  ravie,  mais  les  Alpes  lui  semblaient 
en  partie  fermées. 


COALIirON  CONTRE  FRANÇOIS  I", 


«V. 


a  epru 


Pendant  que  la  g-uerre  se  faisait  si  mal  en 
Italie,  Frannois  I",  moins  occupé  de  ses  affaires 
que  de  ses  plaisirs,  se  livrait  en  France  aux  dis- 
tractions de  la  chasse  et  aux  entraînements  de 
Tsmour.  Il  fut  tiré  de  cette  vie  frivole  et  dissipée 
par  la  nouvelle  du  g-rand  revers  que  venaient 
d'éprouver  ses  armes  et  sa  puissance.  Il  se  trans- 
aussitôt  à  Lyon  pour  y  remédier.  C'est  là  que 
idit  Laulrec,  auquel  il  attribuait  ce  désastre. 
Dftns  sa  colère,  il  np  voulait  pas  le  voir;  mais, 
Lautrec  étant  parvenu  jusqu'à  lui  pourse  jusiifier, 
François  1"  lui  reprocha  avec  sévérité  d'avoir  perdu 
le  duché  de  Milan.  —  «  C'est  Votre  Majesté  qui  l'a 
perdu,  répondit  Lautrec,  et  non  moi.  Je  l'ai  plu- 
sieurs fois  avertie  df  me  secourir  d'arg-ent,  sans 
quoi  je  ne  pourrais  retenir  la  g-endarmerie,  qui 
n'était  pas  payée  depuisdix-huit  mois,ni  g'arderles 
Suisses,  qui  m'ont  contraint  de  combattre  à  mon 
désavantage.  —  Ne  vous  ai-je  pas  envoyé,  lui  dit  le 
roi,  les  quatre  cent  mille  écus  que  vous  m'avez 
demandés?  —  Je  n'ai  reçu,  répliqua  Lautrec,  que 
les  lettres  par  lesquelles  Votre  Majesté  m'en  an- 
nonçait l'envoi  (1).»  François  1",  surpris,  appela 
sur-le-champ  le  surintendant  dos  linances  Sam- 
Mançay  pour  savoir  ce  qu'il  avait  fait  des  quatre 


(I)  Du  Bellaj,   p.  384-389.  —  Belunus,  f.  50B-S09. 
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cenl  mille  écus  qu'il  lui  avail  ordonné  de  Iransmel- 
tre  à  Lautree  dans  le  Milanais.  Samblanray  répon- 
dit que,  selon  son  conimanderaent,  la  somme  avail 
été  préparée ,  mais  que  la  duchesse  d'Angouléme 
l'avait  prise  au  moment  où  elle  allait  être  envoyée. 
Le  roi,  hors  de  lui,  se  rendit  dans  la  chambre  de  sa 
mère  et  lui  dit  amèremenl  qu'il  n'aurait  jamais  cru 
qu'elle  pût  s'emparer  de  deniers  destinés  à  secourir 
son  armée  d'itaiie  et  lui  Taire  perdre  ainsi  le  duché 
de  Milan.  La  duchesse  d'Ang-oulême  nia,  sans  hési- 
ter, ce  détournement.  Elle  prétendit  n'avoir  réclamé 
et  reçu  du  surintendant  qu'une  somme  provenant 
des  éparp-nes  de  son  propre  revenu.  Samblançay  ne 
cessa  pas  d'affirmer  le  contraire,  et  cette  contesta- 
tion, que  suivit  hienlôt  la  disgrôcedu  mal!ieureu.x 
surintendant,  ne  fut  pas  élrang'ère  plus  tard  à  sa 
mort  ig^nominiéuse  sur  te  g-ibet  de  Montfaucon. 

Du  reste,  si  le  duché  de  Milan  avait  été  perdu,  la 
faute  en  était  à  tout  le  monde.  Le  roi  s'était  trop 
abandonné  à  ses  amusements  et  ne  s'était  pas  assez 
occupé  de  la  g-uerre.  Soumis  par  affection  et  par 
lég-èreté  à  l'empire  de  sa  mère,  il  avait  laissé 
Louise  de  Savoie  satisfaire  sa  cupidité  en  puisant 
dans  les  coffres  de  l'État  un  arg-ent  nécessaire  à  la 
solde  des  troupes,  et  ses  animosités  en  éloig-nant  de 
lui,  par  de  dang'ereuscs  disgrâces,  les  hommes  les 
plus  capables  de  le  bien  servir.  Non  moins  accessible 
à  l'influence  de  sa  maîtresse,  il  avail  donné  ou  laissé 
aux  trois  frères  de  la  comtesse  de  Cliàteaubnant 
les  g'rands  commandements  militaires  dont  ils  s'é-  i 
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laienlsi  mal  tirés  en  Espaj^ne  et  en  Italie.  Laiilrec 
avait  surtout  échoué  parce  qu'il  avait  été  inhabile. 
Sa  dureté  et  soo  impéritie  avaient  été  pour  plus 
encore  que  le  manque  d'arg-enl  dans  la  ruine  des 
nfTaires  de  son  maître  dans  la  Lnmbardie.  Sans 
doute  il  n'avait  pas  pu  disposer  des  Suisses  comme 
il  Taurail  voulu  dans  la  campag'np,  d'ailleurs  si 
imparfaitement  conduite,  de  1521,  et  il  avait  été 
contraint  par  eux  à  combattre  dans  une  position 
(lésavanlag-euse  en  1522;  mais  l'anlmosilé  des  po- 
pulations italiennes  contre  la  domination  française 
cl  l'assistance  qu'elles  prêtaient  à  l'armée  impé- 
riale étaient  l'œuvre  de  ses  violences  et  de  ses  ma- 
ladresses; mais  les  opérations  militaires  assez 
mat  dirigfées,  les  occasions  favorables  nég:li^es 
par  iri-ésolution ,  le  lent  et  inefficiice  emploi  des 
troupes  françaises  pendant  qu'elles  étaient  su- 
périeures aux  troupes  ennemies,  étaient  les  iné- 
vitables et  funestes  effets  de  son  esprit  incertain 
el  de  son  caractère  indécis.  La  pénurie  d'argent 
n'avait  pas  été  moins  g-rande  et  n'était  pas  moins 
continuelle  dans  l'armée  impériale.  Elle  n'avait  pas 
empêché  les  g-énéraux  de  Charles-Quint  de  tenir  la 
campa8:ne  et  de  vaincre.  C'était  donc  une  habileté 
soutenue  et  l'appui  des  populations  qui  avaient 
facilité  la  conqu<Me  du  Milanais  par  Prospero  Co- 
lonna  et  Pescara ,  comme  une  accumulation  de 
fautes  politiques  et  militaires  en  avait  causé  la  perte 
par  Lautrec  et  Lescun. 

Quelques    jours   après    que    François    1"    fut 
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arrivé  à  Lyon  pour  y  faire  les  préparatifs  d'une 
expédition  à  la  tête  de  laquelle  il  se  proposait 
cette  fois  de  franchir  les  Alpes,  un  nouvel  ennemi 
se  déclara  contre  lui.  Henri  VIII  passa  ouverte- 
ment de  la  médiation ,  qu'il  avait  jusqu'alors  affec- 
tée, à  la  g'uerre,  dont  il  était  secrètement  convenu 
avec  Charles-Quint.  La  fortune  secondait  partout 
cet  heureux  empereur.  Il  avait  dompté,  avec  Tépée 
du  connétable  et  de  l'amiral  de  Gastille,  les  co- 
muneros  insurgées  d'Espagne,  et  la  haute  noblesse 
avait  rétabli  pour  lui  l'obéissance  parmi  le  peuple 
au-delà  des  Pyrénées,  en  y  étendant  contre  elle- 
même  l'autorité  monarchique.  11  avait  vaincu  par 
ses  g'énéraux  en  Lombardie  le  roi  de  France,  re- 
jeté de  l'autre  côté  des  Alpes,  et  il  était  rentré  dans 
la  suzeraineté  de  Milan.  Il  avait  obtenu,  du  collège 
des  cardinaux  à  Rome ,  sans  la  chercher  comme 
sans  la  prévoir,  la  nomination  d'un  pape  qui  avait 
été  autrefois  son  piécépteur,  qui  était  en  ce  mo- 
ment son  délégué,  et  qu'il  allait  rendre  bientôt  son 
instrument.  11  acquit  alors  le  concours  actif  du  roi 
d'Angleterre  ,  auprès  duquel  il  se  rendit  à  Tépoque 
même  où  la  Lombardie  était  enlevée  à  Fran- 
çois 1". 

Ayant  réglé  l'état  de  l'Allemagne  où ,  avec  la 
chambre  impériale  reconstituée,  avait  été  établi  un 
conseil  de  régence  destiné  à  conduire  pendant  son 
absence  les  affaires  de  l'empire,  à  la  tête  duquel  il 
laissa  comme  son  lieutenant  son  frère  l'archiduc 
Ferdinand,  mis  en  possession  de  la  haute  et  de  la 
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hasse  Autriche,  de  la  Styrir,  de  la  Carinthie,  de  la 
Carniole  et  du  Tyroi,  pour  sa  part  dans  l'héritag-e 
paterue!  ;  ayant  pourvu  aux  nécessités  et  à  la  dé- 
Tense  des  Pays-Bas,  dont  il  contîa  l'administration 
a  la  vigilante  archiduchesse  Marg'uerile  sa  tante,  il 
partit  dans  la  dernière  semai  ne  du  mois  de  mai  1522 
pour  l'Ëspag-ne,  afin  d'en  aeliever  la  pacifîcalion  et 
d'en  tirer,  soit  en  arg'eiit,  soit  en  hommes,  les  res- 
soui-ces  que  la  poursuite  de  In  g-uerre  lui  rendait 
npo'ssairfis.  il  passa  par  l'Aniffleterre,  où  il  était 
attendu.  Débarqué  à  Douvres  le  26  mai,  il  y  trouva 
Wolscy,  et  fut  bientôt  rejoint  par  Henri  VIII,  qui 
venait  à  sa  rencontre,  et  le  conduisit  successive- 
ment à  Canlorbéry,  à  Greenwich,  à  Londres,  à 
Windsor.  Les  deux  alliés,  dont  l'un  devait  être  le 
ffendre  de  l'autre  et  lui  donnait  d'avance  le  nom 
<ie  père,  passèrent  plus  d'un  mois  ensemble  an 
milieu  des  f^4es  et  daos  la  plus  alfectueuse  intimité. 
Ils  conBrmèrent  les  stipulations  préparées  à  Bruges 
en  août  et  conclues  à  Calais  en  novembre  4524.  Ils 
eanvînreni  d'attaquer  en  commun  François  P'dans 
son  royaume  même.  Charles-Quint  voulait  lui  re- 
prendre la  Bourg-og-ne,  qu'il  i-eveudiquait  comme 
Taisant  partie  de  son  héritajEre  paternel  ;  Henri  VIII 
aspirait  à  lui  enlever  les  provinces  occidentales  de 
la  iNormandie  et  de  la  Guyenne,  qu'avaient  possé- 
dées tes  Plantag-enets,  ses  prédécesseurs.  Chacun 
des  deux  souverains  s'en g-ag-ea  à  pénétrer  en  France 
avec  trente  mille  lioniniesde  pied  et  dix  mille  che- 
vaux, ils  se  |ti-ouurent  il'avoir  les  mêmes  alliés  et 
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les  mêmes  ennemis,  et  ils  diirenl  inviter  le 
Adrien  à  signer  le  trailé  qu'ils  venaient  de 
dure  fl).  Après   ces  accords  definilirs,    Chf 
Quint  quitta  rAn<5:le[erre,  et  le  4  juillet  il  s'enibi 
quaà  Soutliampton  pour  l'Espag'ne,  avec  une  In 
de   lansquenets    qu'il  avait  pris  à  sa  solde,  et  un 
^pand  nombi'e  de  pièces  de  canons  de  divers  cali- 
bres destinées  à  défendre  la  Péninsule,  et,  s'il  ei^ 
était  besoin,  à  la  contenir '2). 

Au  moment  mêmeoù  l'empei-eur  était  arrivé  i 
lui,  Henri  VIII  avait  rompu  avec  le  roi  de  France. 
L'arbitrage  qu'il  s'était  arrog'c  entre  les  deux  com- 
pétiteurs lui  en  fournit  le  prétexte.  Son  ambassî 
deur,  sir  Thomas  Gheyney,  se  présenta  une  « 
niera  fois  devant  François  l"  pour  lui  imposerai 
trêve  désavantag-euse  (3)  que  ce  prince  ne  devaîT 
pas  accepter.  U  lui  sig-nifia  que  si  le  roi  son  maître 
ne  parvenait  point  à  réconcilier  ensemble  les  deux 
souverains,  il  se  croirait  oblige  de  se  déclarer  plu- 
tôt contre  lui  que  contre  l'empereur.  François  I" 
répondit  noblement  qu'il  espérait  que  le  roi  d'An- 
g-leterre  ne  se  déclarerait  qu'en  faveur  de  la  justice. 
Discutant  ensuite  les  conditions  de  la  ti*i5ve,  Jl  de- 
manda que  l'Italie  y  fût  comprise,  et  que  Charles- 
Quint  retirât  ses  troupes  du  duché  de  Milan.  ■  L'em- 
pereur, dit-il,  n'y  a  pas  plus  de  droits  que  je  n'en 

(1)  Herbort,  the  Lite  and  raigne  of  king  Henry  the  EiyMh,  p.  156 


'il  ei^ 

^vfllH 
ancê. 
cnm- 
jassq^ 

serlH 
devait 


(2)  SandovHl.t.  I,  lil>.  xi,  g  2. 

(3)  InstrNi-liuuB  il  TholoM  rJieïnev,  mai  i;i-22,  d»n 

toi.  m. 
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ai  au  royaume  d'Espag*ne.  D'ailleurs,  ajouta-t-il  en 
s'animant,  Fempereur  ne  peut  pas  être  partout  le 
maître,  et,  si  le  roi  d'Ang*leterre  veut  me  laisser 
faire,  il  ne  se  passera  pas  deux  ans  que  je  ne  le 
rende  l'un  des  plus  pauvres  princes  de  la  chré- 
tienté (1).  »  Bonnivet,  dont  la  faveur  s'était  encore 
accrue  depuis  la  prise  de  Fontarabie,  assistait 
seul  à  cet  entretien,  comme  seul  avec  Wolsey  il 
avait  été  témoin  de  la  première  entrevue  de  Fran- 
çois l"  et  d'Henri  VIII  au  camp  du  Drap-d'Or.  Sir 
Thomas  Cheyney  le  conjura  de  joindre  ses  instan- 
ces aux  siennes  pour  décider  le  roi  très-chrétien 
à  ne  pas  refuser  la  trêve.  «  J'aimerais  mieux,  ré- 
pondit Bonnivet,  voir  le  roi  mon  maître  dans  la 
tombe  que  de  le  voir  accéder  à  des  conditions  dés- 
honorantes. » 

La  trêve,  que  ses  termes  rendaient  inacceptable, 
étaitt  rejetée,  sir  Thomas  Cheyney  ne  cacha  plus 
les  projets  de  son  roi.  Il  annonça  à  François  I*'' 
que,  sur  la  demande  de  Charles-Quint  partant  pour 
TEspagtie,  Henri  VIII  avait  consenti  à  devenir  le 
protecteur  des  Pays-Bas.  «  L'empereur,  répondit 
François  I"  avec  une  hauteur  dédaig'neuse,  ne  pou- 
vait prendre  un  parti  plus  prudent,  puisqu'il  est 
manifeste  que  le  roi  d'Ang^leterre  est  plus  en  état 
de  défendre  ces  pays  que  lui  qui  en  est  le-  souve- 
rain. »  Il  protesta  ensuite  qu'il  n'avait  jamais  donné 
au  roi  d'Ang-leterre  aucun  motif  de  s'unir  à  son 

(I)  Dépêche  de  Cheyney  à  Wolsey,  du  29  mai  1521.  Mss.  brit.  Galba, 
B.  vn,  p.  225.  —  Aussi  dans  Bréquigny,  toI.  89. 


348  CHAPITRE  FV. 

plus  grand  ennemi.  «  Après  ce  qui  vient4de  se  pas- 
ser, dit-il,  je  ne  veux  plus  me  fier  à  aucun  prince 
vivant.  »  Et  il  ajouta,  avec  une  résignation  altière 
et  une  fermeté  confiante,  que,  «  s'il  n'y  avait  plus 
d'autre  remède,  il  espérait  pouvoir  défendre  et  lui 
et  son  royaume  (1).  » 

Le  même  jour,  après  que  sir  Thomas  eut  pris 
cong*é  de  François  P%  Clarence,  héraut  d'armes 
d'Henri  VIII,  demanda  audience  pour  déclarer  so- 
lennellement la  guerre.  Tout  tremblant,  le  héraut 
d'armes  porta  le  défi  de  son  maître  au  roi  de  France, 
qui  l'accepta  d'un  ton  haut  et  froid  (2).  Les  hosti- 
lités ne  se  firent  pas  attendre.  Le  comte  de  Sur- 
rey,  à  la  tête  des  flottes  combinées  d'Angleterre 
et  d'Espagne,  parut  vers  le  milieu  de  juin  sur  les 
côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne,  qu'il  ravagea. 
Après  avoir  saccagé  Morlaix,  il  escorta  jusqu'à 
Santander  l'empereur,  qui  débarqua,  le  16  juUlet, 
dans  co  port  de  la  Vieille-Caslille.  Le  comte  de  Sur- 
rey  vint  prendre  ensuite  le  commandement  des 
troupes  anglaises  descendues  en  Picardie  pour  y 
ag'ir  de  concert  avec  les  troupes  des  Pays-Bas,  pla- 
cées sous  les  ordres  du  comte  de  Buren. 

(1)  Th.  Cheyney  ajoutait  à  la  fin  de  sa  dépèche  «  qu'il  étoit  dom- 
mage de  perdre  le  roi  de  France,  qui  senibloit  mettre  |)ar-<iessus 
tout  l'alliance  du  roi  d'Anjçleterro.  » 

(2)  «  Le  vinpt-neuvième  jour  de  may  1522,  euTiron  deux  heure* 
après  midi,  à  Lyon,  en  la  maison  de  l'arche vesque,  le  hérault  d'Ajifrle- 
terre  défia  mon  fils;  et,  en  après  que,  en  tremhlant  de  peur,  il  eust  dé- 
claré que  son  maislre  esloit  nostie  ennemi  mortel,  mon  fils  lui  respondit 
froidement  et  si  à  point,  que  tous  les  présens  estoient  joyeux,  et  néan- 
moins ébahis  de  sa  clère  éloquence.  »  Journal  de  Louise  de  Savoie  dans 
le  t.  XVI  de  la  collection  Petitot,  p.  40fi  et  407. 
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Sans  rononcer  à  Texpédition  d'Italie,  François  I" 
se  vit  tout  d'abord  réduit  à  défendre  son  propre 
royaume.  Il  mit  les  frontières  du  sud  et  du  nord- 
ouest  à  Tabri  des  attaques  dont  elles  étaient  mena- 
cées parles  Ëspag^nols,  les  Angolais  et  les  Flamands. 
Il  envoya  vers  les  Pyrénées  occidentales  le  maré- 
chal de  la  Palice,  qui  débloqua  Fonlarabie  depuis 
long^temps  assiég^ée  et  qui  la  ravitailla  (1).  Il  char- 
g-ea  son  lieutenant  g^énéral  en  Picardie,  le  duc  de 
Vendôme,  auquel  vint  se  joindre  avec  cinq  cents 
lances  et  dix  mille  hommes  de  pied  le  g*ouverneur 
de  Bourgog^ne  La  Trémoïlle,  de    faire   face  aux 
ennemis  de  ce  côté.  Malgré  leur  jonction ,  le  duc 
de  Vendôme  et  le  sire  de  la  Trémoïlle,  n'étant  pas 
assez  forts  pour   tenir  la  campag^ne,  occupèrent 
avec  leurs  troupes  Boulog^ne,  Thérouanne,  Hesdin 
et  Montreuil,  afin  que  ces  places  ne  tombassent 
poîltau  pouvoir  des  comtes  de  Surrey  et  de  Buren. 
Ceux-ci  brûlèrent  des  villes  ouvertes,  saccag^èrent 
le  plat  pays  dans  le  Boulonnais  (2),  et  s'avancèrent 
jusqu'à  Dourlans,  qu'ils  détruisirent ,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  villag-es  circonvoisins.  Ils  pour- 
suivirent cette  œuvre  de  dévastation  et  de  pillag^e 
jusqu'à  la  fin  de   septembre,   époque  à  laquelle 
l'abondance  des  pluies  et  le  manque  de  vivres  obli- 
gèrent le  comte  de  Buren  à  ramener  ses  troupes 
dans  les  Pays-Bas  et  le  comte  de  Surrey  à  retourner 

(i)  Du  Bellay,  p.  391-392. 

(2)  Lettres  de  Surrey  à  Wolsey,  du  iH  août,  des  3,  6,  9,  12,  22, 
28  septembre  i522.  —  Dans  Bréquigny,  toI.  89. 
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aveo  les  siennes  en  Ang-leterre  (1).  La  frontière  d 

Picardie  avail  été  ravagée  sans  être  entamée,  et  les 

nouveaux   confédérés  renvoyèrent   à  l'année  sui-:_ 

vante  l'exceulion  du  f^rand  plan  d'invasion  de 

Ki-ancc. 


1 


Malg^ré  la  courag*cuse  fierté  avec  laquelle  il  a' 
répondu  ù  la  déclaration  de  guerre  de  Henri  V 
François  I"  sentait  combien  il  lui  serait  difficile  de 
résister  à  tant  d'ennemis  prCts  à  l'attaquer  sur  taat 
de  points.  S'il  avait  été  habile  ou  bien  inspiré,^ 
aui-ait  renoncé  à  ses  ruineux  béritag'es  d'ItalÎH 
qu'il  fallait  sans  cesse  conquérir  et  qu'on  ne  pou- 
vait pas  garder,  qui  depuis  un  quart  de  siècle 
avaient  englouti  un  si  grand  nombre  d'hommeâ. 
coûté  des  sommes  si  considérables  d'arg-enl,  et  qui 
épuisaient  le  royaume  sans  pouvoir  en  réalité  l'a- 
grandir. Il  aurait  reporté  le  mouvement  de  ooi 
quête  militair-e  et  d'accroissement  territorial 
côté  du  nord,  où  la  France  avait  besoin  d'être  él< 
due  et  par  où  il  était  facile  de  l'envahir.  L'occi 
était  fort  belle ,  cl  les  moyens  ne  lui  manquai 
pas.  En  abandonnant  les  projets  qu'il  nourrissaîl 
sur  l'Italie  et  qui  étaient  une  déviation  de  la  vraie 
poIiti(iue  niitionalf,  comme  Louis  XI  l'avait  entre' 


;ij  Du  BelUj,^  auaii  JIJU.  —  Ponlus  Ueutunu,  UL.  vm,  I.  20i. 
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a^ee  une  si  nette  perspicacité,  i!  ne  pouvait  être  ni 
sérieusement  ni  dang^ereusenient  attaqué  sur  ses 
froDlières  lointaines  du  midi.  En  dirig-eant  ses  for- 
ces et  son  ambition  du  côté  des  Flandres  et  de 
l'Artois,  il  n'y  aurait  pas  rencontré  l'Espag-ne, 
l'empire,  Florence,  le  Saint-Siég-e  et  même  Venise, 
dont  il  allait  avoir  les  armées  sur  les  bras  au-delà 
(les  Alpes.  Il  n'aurait  eu  à  combattre  que  l'Ang-le- 
trrre,  réduile  à  Calais  et  au  comté  de  Guines,  et 
(jue  la  puissance  espag-nole ,  trop  éloig-née  des 
Pays-Bas  pour  qu'il  lui  l'ùt  aisé  de  les  défendre. 
Kmnçois  I"  aurait  pu,  comme  le  lit  dans  une  occur- 
rence pareille  et  trente-cinq  ans  plus  tard  son  fils 
Henri  11,  enlever  aux  Ang-lais,  déjà  dépossédés  de 
latil  de  provinces  dans  le  siècle  précédent,  ce  der- 
nier pied-à-terre  sur  le  continent,  et  fermer  ainsi 
la  porte  a  leurs  invasions.  Ce  qu'il  aurait  délaissé 
en  Italie,  il  l'eût  reg-agné  dans  les  Pays-Bas,  à  la 
sûreté  desquels  Charles-Quînl  aurait  pourvu  d'au- 
tant plus  difficilement  qu'il  aurait  été  exposé  aux 
attaques  des  Italiens,  aspirant  à  se  délivrer  de  la 
domination  espagnole  lorsqu'ils  n'auraient  plus  eu 
à  craindre  la  domination  française. 

Maitt,  au  Heu  de  changer  son  champ  de  bataille, 
François  I"  voulut  se  présenter  de  nouveau  sur 
celui  où  il  avait  été  déjà  vaincu  et  où  l'attendaient 
lie  plus  désastreusesdéfaites.  Se  bornant  tï  protéger 
la  frontière  du  nord-ouest,  qui  aurait  dû  être  son 
point  de  départ  pour  jeter  les  Ang-lais  à  la  mer  et 
s'étendre  aux  dépens  des  Flamands,  il  disposa  tout 
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pour  reparaître  au-delà  des  Alpes.  Il  leva  une 
armée  considérable,  qu'il  eut  le  dessein  de 
commander  lui-même.  Afin  de  la  tenir  long'temps 
en  campag'ne  en  lui  payant  plus  régulièrement 
sa  solde,  il  amassa  de  g^randes  sommes  de 
tous  les  côtés.  H  fit  fondre  jusqu'aux  gorilles 
d'argent  que  Louis  XI  avait  données  à  Tabbaye 
Saint-Martin  de  Tours  et  beaucoup  d'autres 
ornements  d'église.  L'étendue,  les  lents  préparatifs, 
la  difficile  exécution  de  l'entreprise,  ne  permet- 
taient pas  à  François  1"'  de  passer  en  Italie  avant 
l'été  de  1523. 

En  attendant,  des  négociations  d'une  espèce  par- 
ticulière s'engagèrent  par  l'entremise  du  nouveau 
pape.  Adrien  VI  était  très -religieux,  et  son  affec- 
tueuse partialité  en  faveur  de  Charles-Quint  ne 
l'empêchait  pas  de  souhaiter  que  la  paix  fût  ré- 
tablie entre  les  princes  de  l'Occident.  Cette  paix  lui 
semblait  d'autant  plus  nécessaire  que  la  chrétienté 
était  menacée  par  les  armes  victorieuses  de  Soli- 
man 11.  Le  redoutable  musulman  venait  d'entamer 
la  frontière  orientale  des  pays  chrétiens,  y  avait  pris 
Belgrade,  l'un  de  leurs  boulevards,  et,  y  renversant 
la  croix  du  Christ,  avait  planté  le  croissant  à  quel- 
ques lieues  de  Vienne.  H  avait  ensuite  assiégé  Rhodes 
avec  deux  cent  mille  hommes,  et  il  s'étendait  dans 
la  Méditerranée  comme  il  s'était  avancé  en  Hon- 
g-rie,  épouvantant  l'Europe  de  tous  les  côtés.  Les 
esprits  étaient  émus.  On  tremblait  que  Rhodes,  ce 
poste  avancé  de  la  république  chrétienne  dans  les 
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mers  du  Levant,  ce  dernier  reste  des  anciennes 
conquêtes  dos  croisés,  ne  tombât  entre  les  mains 
de  Soliman  !I ,  malgré  l'héroïsme  des  chevaliers 
de  Saint-Jean  qui  le  défendaient.  La  chute 
d'un  pareil  boulevard  pouvait  entraînei-  la  ruine 
de  la  valeureuse  milice  qui  g-ardait  la  Méditer- 
ranée et  livrer  les  côtes  de  cette  mer  aux  dévas- 
tations ottomanes.  Le  désir  universel  de  la  chi-é- 
tieoté  était  de  voir  les  princes  de  l'Europe  suspendre 
leurs  querelles  et  s'entendre  pour  résister  en  com- 
mun à  l'ennemi  de  leur  puissance  et  de  leur 
foi.  Adrien  VI  éprouvait  ce  sentiment  en  cln-é- 
tien  et  en  pontife.  Quelque  temps  auparavant, 
Léon  X  avait  établi  une  trêve  g^énérale  qui  devait 
durer  cinq  ans  et  réunir  l'Occident  tout  entier 
dans  une  croisade  contre  Sélim,  père  de  Soliman. 
La  mort  de  Maximilien,  le  soulèvement  religieux 
de  Luther,  la  lutte  de  Charles  et  de  François  dans 
l'élection  à  l'empire,  leur  rupture  en  Italie,  à  la- 
quelle avaient  successivement  pris  part  Léon  X  lui- 
même  et  Henri  Vlll,  avaient  empêché  l'exécution 
de  ce  projet,  qu'Adrien  VI  renouvela  au  moment 
du  siég:e  de  Kliodes. 

François  I"  ne  refusa  point  de  s'y  associer.  Il 
ofTril  d'âtre  un  soldat  dévoué  du  Sainl-Siége  et  le 
défenseur  le  plus  zélé  de  la  république  chrétienne, 
si  lo  pape,  dont  il  avait  accepté  la  médiation,  recon- 
naissait ses  droits  en  Italie  et  les  faisait  admettre 
par  ChaHes-Quint-  Adrien  en  avait  renvoyé  l'exa- 
men k  l'époque  où  il  serait  établi  à  Home.  Il  y  était 


■i5*  CMAI'ITHi;  IV. 

arrivé  le  29  aoùl.  A  peine  avait-il  élé  iatromsc 
que  les  affaires  l'avaient  assailli,  les  intrigues  des 
cardioaux  déconcerté,  les  instances  contraires  des 
deux  souverains  jeté  dans  des  perpleîrttés  doulou- 
reuses. L'empereur  le  pressait  de  s'unir  à  lui  ;  Fran- 
çois 1"  le  sollicitait  de  se  prononcer  pour  la  resti- 
tution de  la  Lombardie.  «  Nous  sommes  prêts, 
écrivait-il  à  Hoiue,  do  faire  paix  ou  trêve  et  de  veui 
à  grosse  puissance  contre  le  Turc,  pourvu 
-Milan,  qui  est  notre  patrimoine,  dont  indûma 
avons  été  spoliés,  nous  soit  rendu  (1],  »  Il  disait 
au  cardinal  d'Aux  et  au  cardinal  de  Como,  investis 
de  ses  pouvoirs,  et  charg-és  de  poursuivre  celte  s 
gociation  auprès  du  saint-père,  a  qu'il  était  asc 
fort  non-seulement  pour  se  défendre  ,  mais  | 
offenser  ses  ennemis,  qu'il  avait  trois  mille  cinq 
cents  hommes  d'armes  payés  pour  un  an,  la  solde 
de  trente  à  quarante  mille  hommes  de  pied  et  troi^ 
bandes  d'artillerie.  »  Il  n'admettait  que  des  arn 
gements  conformes  au  traité  de  Noyon  avec  l'e 
pereur,  auquel  il  rendrait  Fonlarabie  et  qui  lui 
remettrait  Milan,  et  au  traité  de  Londres  avec  le 
roi  d'Ang-leterre,  qu'il  payerait  de  ce  qui  lui  était 
dû  au  moyen  de  ce  que  Charles-Quint  devait,  en 
retour  de  la  cession  de  Naples.  11  semblait  moins 
tenir  qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  à  une  compi 
sation  pour  le  royaume  de  Navarre.  Des  prètenli 
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(I)  la«trucliou:i  pour  HH.  les  cardiniiux  d'Auz  et  de  CMme, 
I  iioùt   \iîî.  -~  Archives  natinuales,  «ect.  bUlor.,  i.  UQS, 
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pareilles  n'avaient  aucune  chance  d'être  admises; 
ta  défaite  les  avait  annulées,  la  victoire  seule  pou- 
vait les  faire  revivre. 

Adrien  était  fort  embarrassé.  Très-pieux,  peu 
habile,  éminent  par  la  doctrine,  incertain  dans  la 
conduite,  il  savait  peu  se  dirig-er,  encore  moins  se 
résoudre.  Il  avait  d'abord  donne  sa  confiance  au 
cardinal  de  Volterra,  et  il  ne  se  montrait  pas  dé- 
favorable à  François  I"  (1).  Ce  cardinal  appartenait 
ê  la  famille  des  Soderini,  qui  était  opposée  à  la 
(araille  des  Médicis,  et  dont  le  chef  avait,  de  1502 
â  1512,  g-ouverné,  comme  g^onfalonier  de  la  répu- 
blique, la  ville  de  Florence,  où  s'était  en  ce  mo- 
ment retiré  le  cardinal  Jules,  que  sa  Irop  g-rande 
puissance  avait  rendu  suspect  à  Rome.  Ce  dernier 
cependant  fut  bientôt  tiré  de  sa  disg'râce  par  la 
découverte  d'unç  correspondance  que  le  cardinal 
de  Volterra  entretenait  avec  François  1".  Il  surprit 
adroitement  des  lettres  dans  lesquelles  le  confident 
el  le  conseiller  du  pape  engag-eait  le  roi  de  France 
à  ne  rien  céder,  et  t'excitait  à  attaquer  l'empereur 
en  Sicile,  afin  de  l'oblig^er  à  abandonner  Milan. 
Ces  lettres  furent  mises  sous  les  yeux  d'Adrien, 
qui  se  crut  tralii.  11  fit  jeter  en  prison  le  cardinal 
de  Volterra,    auquel  il  donna  des  jug-es.  Passant 


(1)  DÉjrfohp»  de  Rontp  écrites  pnr  l'évèque  de  Bnth  à  WoIscï.  —  State 
pâpen,iril.y\,  p.  It3-i'ii-  —  «Il  papnË  inclinalissimo  alk  paci.-,  ut  luoitu 
ha  pigjiolo  in  protediODG  le  cosc  di  Fi'ancia,  non  «cnia  momioratioae 
de  gl'  impEriali,  el  prffripuc  di  don  CioiaDoi  Enianuel,  îl  quale  «i  parl'i 
iii«io  ilis]M:ralo.  »  Leitpre  di  priocipi  alli  10  di  décembre  \'JÎ2,  1.  1", 
p.  100,  f. 
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bientôt  d'une  direction  sous  une  autre,  le  pontife, 
déflant  et  troublé,  rappela  auprès  de  lui  le  cardinal 
Jules  de  Médicis.  qui  rentra  triomphalement  dans 
Rome  et  vint  y  conduire  la  politique  du  Saint- 
Siège  (1). 

Dès  ce  moment,  Adrien  VI  ne  tint  plus  la  balance 
égale  entre  les  deux  souverains,  et  se  porta  tout  d'un 
côté.  Les  Turcs  s'étaient  rendus  maîtres  de  Rhodes  à 
la  finde  1522,nialgréropiniâtrcetg'lorieusedéfense 
des  cbevaliers.  Dans  la  nécessité  de  plus  en  plus 
urgente  à  ses  yeux  de  résister  à  Soliman,  le  paj 
voulut  réunir  contre  lui  tous  les  monarques  chi 
liens,  et  pour  cela  forcer  les  deux  principaux  d'ei 
tre  eux  à  accepter  une  trêve.  Cette  trêve  aurait  main- 
tenu l'état  territorial  tel  qu'il  existait  alors,  et  ne 
l'aurait  pas  rétabli  comme  il  était  a%'ant  la  guei 
Elle  ne  pouvait  pas  convenir  à  François  1°',  doi 
elle  aurait  consacré  la  dépossession.  Aussi  Adrien 
songeait-il  à  la  lui  imposer,  en  le  menaçant, 
s'y  refusait,  de  le  frapper  des  censures  ccclésii 
ques  (2). 

Le  roi  de  France  n'entendit  pas  souscrire  aini 
sur  l'ordre  d'un  pape,  à  l'abandon  du  Milanais,  el 
il  se  révolta  à  la  menace  d'une  excomniunicalion. 
Il  écrivit  au  souverain  ponlife  en  s'étonnant  que 
ceux  qui  lui  conseillaient  d'exiger  aussi  împérii 

(1)  Cuire,  lih.  XV.  —  P.  Joïiij*,  \',fa  Uadriam  VI,  e 
cnrius,  Conanentaiii,  etc.,  f.  lïll. 

(3)  ■  D'outre  part  stous  k«ii  iju'aTiiM  dclibûré  fuira  une  lret*t  tr 
nnlle  otoc  ceaauro»,  que  nous  &\uat  truiivé  fort  estraug».  ■   I.iltnfl 
Kmncoii  I"  nu  p^pe  Adrien  VI,  mes.  Bilhune,  vol.  H;i72, 1  I,  tqq. 
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sèment  cette  trêve  (1)  n'en  eussent  pas  été  d'avis 
lorsque  le  pape  Léon  lui  faisait  la  g-uerre  à  Milan, 
el  que  le  Turc  assiégeait  Belgrade.  "  Mais,  ajouta- 
t-il,  le  pape  l,éon  aimoit  mieux  dépenser  l'arg-ent 
de  l'Eg-lise  contre  les  chrétiens  et  le  devoir  de  sa 
profession  que  contre  les  infidèles,  »  Il  adressa  en- 
suite à  Adrien  ces  fières  paroles  :  "  S'il  éloit  loisible 
aux  papes  de  facilement  excommunier  les  rois  et 
princes,  ce  seroit  de  mauvaise  conséquence,  et 
croyons  que  les  magnanimes  qui  préfèrent  leur 
prééminence  à  leur  proufit  particulier  ne  le  trou- 
veront bon.  Et  de  noire  pari,  nous  avons  privilèges 
concédés  à  nos  ancêtres  qui  ont  coilté  bien  cher  et 
Jusques  au  sang  de  nos  subjectz,  lesquels  ne  souf- 
friront si  facilement  être  rompus,  ains  jusques  à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  les  défendront.  ■ 
Rappelant  ce  qui  s'était  passé  à  cet  égard  entre  le 
Saint-Siège  et  la  couronne  de  France  au  commen- 
cement du  (iiiatorzième  siècle,  il  employa  cette 
phrase  laconiquement  menaçante  :  «  Pape  Boni- 
face  VIU  l'entreprit  contre  Philippe  le  Bel,  dont  se 
trouva  mal.  Vous  y  penserez  par  votre  prudence(2).» 
Adrien  cessa  de  poursuivre  une  trêve  impossible, 
et  il  ne  s'aventura  point  à  fulminer  une  excommu- 

(I)  ■  CluïcUD  dit  <]uc  cf.Ur  que  Tostre  sninctcti'  icult  Fnirci  pnr  leur 
(DiMetl  ae  faici  «ou»  In  couleur  du  Tiiit,  niais  cii  Téiitc  c'est  coDire 

f!)  Fnincoîï  I"  njoutoil  ;  a  Si  tous  prions  {i«r  votlre  hoalé  ut  éijuiu- 
«Toir  es^aril  et  roDiidF ration  h  ce  que  ilctsus  et  ne  faillies  chottei  que 
un  Imki  «I  prudent  pmleur  ne  iloihTe  fnire;  car  ou  par  teh  moiena  cui- 
deriu  lUMlie  (inii  en  U  rhreaticDté,  ;  mectriet  plus  t^rand  ti'ouLle  ijue 
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nicalion  aussi  dang-ereuse.  Au  moment  où  l'Alle- 
mag;ne  entrait  en  rébellion  contre  le  Saint-Siég'e,  il 
se  fût  exposé  à  éliranler  la  soumission  de  la  France. 
Mais  s'il  n'obligea  point  François  I"  à  subir  la  paix, 
il  ne  craig-nit  pas  de  se  joindre  à  ceux  qui  lui  fai- 
saient la  g-iierre,  et,  au  lieu  de  suspendre  les  que- 
relles des  princes,  il  les  accrut  en  s'y  mêlant.  Il 
contracta  une  alliance  offensive  avec  les  ennemis 
de  François  I",  le  3  août  1523.  Les  Vénitiens  ve- 
naient aussi  de  se  tourner  contre  lui  (28  juin).  Las- 
sés d'une  union  malheureuse  qui  les  condamnait 
à  des  dépenses  sans  leur  rapporter  des  profits,  qui 
exposait  leur  sûreté  dans  la  défaite  et  ne  leur  aurait 
procuré  aucun   ag-randissement  dans  la  victoire-j 
aimant  mieux  d'ailleurs  avoir  pour  voisin  un  prino 
italien  qu'un  prince  étrang-er,  un  faible  duc  comn 
Francesco  Sforza  qu'un  puissant  monarque  coma 
François  1",  ils  refusèrent  d'abord  de  renouvek 
leur  vieille  alliance  avec  le  roi  très-ehrélien,  et  s 
entrèrent  ensuite  dans  la  {grande  confédération  t 
mée  contre  lui. 

Celle  confédération  se  composa  alors  de  presqit 
tous  les  États  italiens  et  des  principales  puissano 
de  l'Europe.  Le  royaume  de  Naples,  le  Saint-Siég 
les  républi()ues  de  Florence,  de  Sienne,  de  Veniw 
de  Gènes,  le  duc  de  Mïlan  Sforza,  l'archiduc  d'Autri- 
che Ferdinand,  le  roi  cl'Espag-ne.  le  roi  d'Ang-letcrrc, 
s'unirent  étroitement,  les  uns  pour  empêcher  Fr 
çois  I"  d'occuper  de  nouveau  la  haute  Italie, 
autres  pour  envahir  son  propre  royaume.  L'arm 
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impériale,  qui  restait  sur  pied  dans  la  Lombardie, 
dev*ait  y  être  renforcée  ;  par  les  Vénitiens,  de  six 
raille  fantassins,  de  six  cents  hommes  d'armes  et 
de  six  cents  hommes  de  cavalerie  légère;  par  les 
Florentins,  de  deux  cents  hommes  d'armes;  par  le 
duc  de  Milan,  de  quatre  cenis  cavaliers  des  deux 
armes.  Charles-Quint,  Adrien  VI,  Francesco  Sforza, 
s'eng-ageaient  à  pourvoir  celle  armée  de  l'artillerie 
et  des  munitions  nécessaires.  Afin  de  solder  régu- 
lièrement ces  troupes  et  de  faire  face  aux  autres 
dépenses  de  la  guerre,  chaque  confédéré  était  taxé 
par  mois  :  le  pape  à  20,000  ducats,  l'empereur  à 
30,000,  !e  duc  de  Milan  à  20,000,  Florence  à  20.000, 
Sienne,  Lucques  et  Gênes  à  iO,000.  Les  Génois, 
rendus  au  régime  républicain  et  replacés  aous  un 
doge  national,  avaient  en  outre  la  charge  d'entre- 
tenir lu  flotte  alliée  et  de  pourvoir  à  la  défense  de 
leur  ville.  La  coalition  des  divers  Etats  italiens 
pour  s'opposer  au  retour  et  à  l'élablissement  de 
François  I"  en  Lombardie  était  d'autant  plus  for- 
midable, qu'elle  unissait  contre  lui  des  troupes 
très- nombre  uses,  et  assurait  les  moyens  de  les 
çarderlonglemps  sous  Iedrapeau{1 1. 

Elle  ne  fui  cependant  pas  capable  d'intimider 
François  I"  et  de  l'arrêter  dans  la  poursuite  de  ses 
desseins.  Il  avaitdït  naguère  au  Parlement  de  Paris 
en  termes  belliqueux  et  trop  confiants  :  o  Toute 
l'Europe  se  ligue  contre  moi  ;  eh  bien  !  je  ferai  face 


(I)  Guicc-,  lit).  IV.  —  Pontus  Huulprus,  lib. 
iat'm,  Vita  Hadriaui  VI,  r.  xvi. 


viii,  r.  iviii,  f.  207.' 
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à  louto  l'Europe.  Je  ne  crains  point  l'empereur,  li 
n'a  pas  d'arg-ent;  ni  le  roi  d'Ang'Ielerie,  ma  frontière 
de  Picardie  est  bien  fortifiée  ;  ni  les  Flamands,  ce 
sont  de  inau%'aises  troupes.  Pour  l'Italie,  c'est  mon 
affaire,  et  je  m'encliargenioi-m^me.  J'irai  à  Milan, 
je  le  prendrai,  et  je  ne  laisserai  rien  à  mes  ennemis 
de  ce  qu'ils  m'ont  enlevé  (1).  1)  Il  écrivitalors  :  «Je 
ne  serai  à  mon  aise  que  quand  je  serai  passé  par- 
delà  avec  mon  armée  (2).  » 

Il  avait  adopté  sur  la  fronli^-re  du  nord,  pour  1 
couvrir,  le  même  système  de  défense  que  Tannéi 
précédente.  11  avait  ravitaillé  et  fortifié  les  placi 
qui  pouvaient  arrêter  l'ennemi  sur  cette  partie  dfl 
territoire,  dont  il  confia  la  garde  au  duc  de  Ven 
dôme.  Il  fit  partir  pour  la  Guyenne  Lautrec,  qu'î 
chargea  d'occuper  les  passages  des  Pyrénées, 
réserva  ie  commandement  des  troupes  qui  se  réu- 
nissaient au  pied  des  Alpes,  et  à  la  tète  desquelles 
il  voulait  fondre  sur  l'Italie.  Déjà  l'amiral  Bonnivel 
avait  passé  les  monts  avec  un  corps  considérable, 
afin  de  s'assurer  du  poste  important  de  Suze.  Douze 
mille  Suisses  étaient  en  marche  pour  le  joindre, 
sous  la  conduite  du  maréchal  de  Montmorency.  Les 
hommes  d'armes  deFrance  s'acheminaient  par  c 
pagnies  vers  Lyon,  où  François  1"  se  rendait  dai 
la  dernière  quinzaine  d'août,  et  d'où  il  devait  deseeri 
dre  en  Lombardie  avec  une  puissante  armée. 


(I)  HcgiïtTDs  du  ]>arlemcul. 

(Z)  FrnDçnh  !"  h  Honttnoi'^iicï ,   i'3   aortt    Iii23.    i 
tnl.  «SB!». 


COALITION  CONTRE  FRANÇOIS  1".  3GI 

Pendantqu'il  se  disposait  à  sortir  de  son  royaume, 
ses  ennemis  s'apprêtaient  à  Tenvahir.  Leur  invasion 
devait  être  secondée  par  la  révolte  du  second  prince 
du  sang*,  du  dernier  g'rand  souverain  territorial  de 
la  France  féodale,  du  connétable  de  Bourbon,  que 
François  I",  par  des  disg^râces  offensantes  et 
d'imprudentes  injustices,  avait  poussé  à  cette  cri- 
minelle extrémité.  C'est  dans  sa  route  de  Paris  à 
Lyon  que  lui  fut  révélée  la  conspiration  du  conné- 
table, qui  n'attendait  que  son  départ  pour  éclater, 
et  devait  lui  enlever  la  France  au  moment  où  il 
conquerrait  Milan. 


CHAPITRE  V. 


CONJURATION    DU    CONNÉTABLE    DE    BOURBON 
INVASION    DE    LA    FRANCE    EN    l523. 


Le  connétable  de  Bourbon  ;  étendue  de  ses  domaines  et  de  sa  puissance. 
—  Son  caractère,  ses  services,  sa  disgrâce.  —  A  la  mort  de  sa  femme 
la  duches:>e  Suzamie^  fille  de  Pierre  II  et  d'Anne  de  France,  le  roi  et 
la  duchesse  d'Angouléme  reTendiquent  Théritage  de  la  maison  de 
Bourbon,  qu'ils  contestent  au  connétable.  — Le  connétable  irrité  né- 
gocie avec  les  ennemis  de  la  France.  —  Traité  qu'il  conclut  à  Mont- 
brison,  dans  le  haut  Forez,  avec  l'envoyé  de  Charlcs-Qnint  et  un 
peu  plus  tard  à  La  Palice  avec  l'euToyé  de  Henri  VIU.  —  Ses 
préparatifs  de  soulèvement.  —  Découverte  de  sa  conspiration,  qui  est 
révélée  au  moment  où  François  I*'  part  pour  l'Italie,  à  la  tête  de 
son  armée,  afin  d'y  reprendre  le  duché  de  Milan.  —  Passage  du  roi 
par  le  Bourbonnais;  son  entrevue  à  Moulins  avec  le  connétable.  — 
Promesse  du  connétable  de  suivre  le  roi  en  Italie.  —  Maladie  qu'il 
affecte  pour  ne  pas  tenir  sa  promesse  ;  persistance  dans  ses  projets 
de  rébellion.  —  François  !•%  qui  l'attend  à  Lyon  et  renonce  à  passer 
les  Alpes,  envoie  contre  lui  des  troupes  sous  le  bâtard  de  Savoie  et  le 
maréchal  de  La  Palice.  —  Fuite  du  connétable,  dont  le  roi  fait  arrê- 
ter les  principaux  complices.  —  Le  connétable,  peu  accompagné, 
s'échappe  à  travers  les  montagnes  du  centre  de  la  France,  d'où  il  ne 
sort  pas  sans  peine,  pour  aller  commander  une  troupe  levée  en  son 
nom.  —  Saisie  des  États  du  connétable  ;  procès  de  ses  complices.  — 
Invasion  du  royaume  par  les  Anglais  et  les  Flamands  du  c^té  de  la 
Picardie,  par  les  Espagnols  du  côté  de  Bayonne.  —  Cette  invasion, 
que  devait  seconder  en  France  la  révolte  déconcertée  du  connétable 
de  Bourbon,  échoue  bientôt  partout. 
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I. 


Le  connétable  de  Bourbon  était  en  France  le  der- 
nier grand  prince  féodal.  Il  y  possédait,  à  litre  de 
fief  ou  d'apanag-e,  des  provinces  entières.  Le  duché 
de  Bourbonnais,  le  duché  et  le  dauphiné  d'Auver- 
gne, le  comté  de  Montpensier,  le  comté  de  Forez, 
le  comté  de  La  Marche,  auxquels  se  rattachaient 
vers  le  sud  les  vicomtes  de  Cariât  et  de  Murât,  les 
seigneuries  de  Combrailles,  de  La  Roche-en-Re- 
gnierset  d'Annonay,  le  rendaient  maître  d'un  terri- 
toire presque  aussi  compacte  qu'étendu  dans  le  cen- 
tre même  du  royaume.  Ce  vaste  territoire  se  pro- 
longeait du  côté  de  l'est  jusqu'à  la  Bresse  par  l'im- 
portante seigneurie  du  Beaujolais,  qui  longeait  la 
rive  droite  de  la  Saône,  et  par  la  principauté  de 
Dombes,  assise  sur  la  rive  gauche.  Outre  la  domi- 
nation qu'il  exerçait  ainsi  de  Bellac  à  Trévoux,  de 
Moulins  à  Annonay,  le  connétable  de  Bourbon  avait 
en  Poitou  le  duché  de  Ghâtellerault,  en  Picardie  le 
comté  de  Glerniont,  dotation  primitive  du  sixième 
fils  de  saint  Louis,  dont  il  tirait  son  origine.  Pos- 
sesseur de  tant  de  pays ,  il  devait  ôlre  un  sujet 
suspect  pour  François  I*',  môme  en  restaht  dans 
l'obéissance,  et  pouvait  lui  devenir  un  ennemi  re- 
doutable, s'il  en  sortait. 

Des  dynasties  provinciales  issues  de  la  dynastie 
centrale  des  Capétiens,  celle  des  Bourbons  demeu- 
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rait  la  seule.  Les  maisons  apanag-ées  de  Bourg;og:ne 
et  de  Bretagne,  qui  avaient  suscité  tant  de  g-uerres 
intestines ,  appuyé  tant  d'invasions  élrang-ôres , 
avaient  pris  fin  récemment.  Avec  Charles  le  Témé- 
raire s'était  éteinte  la  postérité  masculine  de  ces 
ducs  de  Bourg'Og:ne,  qui,  détachés  les  derniers  de 
la  ligv  royale,  avaient  Fondé  k  plus  formidable 
puissance  au  nord  de  la  France,  possédé  presque 
tous  les  pays  depuis  les  cimes  du  Jura  jusqu'aux 
Ijords  du  Zuyderzée,  disposé  long-temps  de  Paris, 
soulevé  plusieurs  fois  le  royaume,  fait  asseoir  sur 
le  trône  aux  fleurs-de-Iis  le  roi  d'Ang-leterre  et  tenu 
en  échec  Louis  XI  lui-même.  Le  mariag'e  de  la 
duchesse  de  Brctag-ne  Anne,  d'abord  avec  Char- 
les VIII,  ensuite  avec  Louis  XII,  et  l'union  de 
Claude,  sa  lillecl  son  héritière,  avec  François  I", 
avaient  amené  l'annexion  définitive  au  royaume  de 
celle  vaste  et  indépendante  province. 

Les  grandes  et  nombreuses  incorporations  de 
territoire  récemment  opérées  parles  rois  de  France 
avaient  accru  la  force  de  la  monarchie,  en  même 
temps  qu'elles  en  avaient  aug-menté  rétendue. 
EUles  semblaient  avoir  ég-alement  affermi  la  paix 
intérieure  dans  le  royaume.  Avec  les  ducs  de  Bour- 
^^ne  et  de  Bretag'ne  avaient  disparu  les  périls  des 
ti-oubles  féodaux,  et,  en  no  rencontrant  plus  Tas- 
sintancc  de  vassaux  aussi  puissants,  les  invasions 
élrang'ères  devenaient  moins  faciles  et  moins  frc- 
()uciite8.  La  maison  féminine  de  Bourg-og-ne,  qui 
conservait  la  Krancbc-Comlé  sur  le  flanc  oriental 
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(le  la  France,  lîtait  au  fond  séparée  du  i-oyau 
Unie  d'abord  à  la  maison  d'Autriche,  puis 
maisons  de  Caslilie  et  d'Arag-on ,  loutes  représeï 
tées  alors  par  Cliarles-Quint,  qui  en  était  le  com- 
mun héritier,  elle  avait  cessé  d'âtre  dangereuse  au 
dedans,  bien  que  du  dehors  elle  restât  toujours  me- 
naçante. Le  souverain  des  Pays-Bas  ne  pouvait  plus 
troubler  la  France  par  des  soulèvements,  il  ne  pou- 
vait l'attaquer  que  par  la  g-uerre.  Si  les  rois  d' 
g'ieterre ,  dans  leurs  descentes  sur  le  continei 
devaient  rencontrer  encore  l'appui  de  ses  armi 
ils  n'avaient  plus  à  compter  sur  les  forces  de  pro- 
vinces dissidentes  comme  la  Bourg'og:ne  ou  la 
Bretag-ne,  sur  les  mouvements  d'une  capitale  in- 
surg^ée  comme  Paris,  sur  les  prises  d'armes  d'un 
parti  féodal  comme  la  faction  bourg^uig'nonne. 

Mais  ce  dang-er  pouvait  renaître  par  la  révolta'j 
à  l'inslig-ation  du  clief  de  la  g'raiide  maison  qui 
maintenait  encore  au  centre  du  i-oyaume.  Le 
do  Bourbon  vivait  en  vrai  souverain  dans  ses  il 
raenses  domaines.   11   tenait  à  Moulins  une  cour 
brillante.   11  y  était  entouré  de  la  noblesse  de  ses 
duchés  et  de  ses  comtés,  qui  lui  conservait  le 
vouement  féodal.  Il  avait  une  nombreuse  g-ai 
il  levait  des  impôts,  il  assemblait  les  Étals  du 
il  nommait  ses  tribunaux  de  justice  el  Sa  cour 
comptes,  il  pouvait  mettre  une  armée  sur  pietl,  il 
enti-etonait  sur  plusieurs   point»  de 
des  forteresses  en  bon  état,  et,  lorsqu'il  cessait' 
vivre,  ses  restes  étaient  portés  avec   une  poil 
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loute  royale  dans  les  caveaux  de  l'abbaye  de  Sou- 
ïigny,  qui  était  pour  les  ducs  de  Bourbon  ce 
que  l'abbaye  de  Saint-Denis  était  pour  les  rois  de 
France.  A  la  mort  du  due  Pierre  II  en  1503,  on  avait 
vu  près  de  dix-sept  cents  officiers  de  sa  maison  (1) 
l'accompag-ner  jusqu'à  la  célèbre  nécropole  béné- 
dictine qui  s'élevait  à  deux  lieues  des  tours  do 
Bourbon -l'Archambaull,  et  qui  ne  devait  pas  re- 
cevoir les  dépouilles  exilées  du  connétable,  son 
successeur  et  son  g-endre. 

Celui-ci,  monté  au  ti-ône  ducal  sous  le  nom  de 
Charles  III,  y  était  arrivé  et  comme  représentant 
mile  de  la  deuxième  ligne  de  la  maison  de  Bour- 
bon et  comme  mari  de  l'héritière  directe  de  la 
première  lîg^ne  restée  sans  descendance  masculine. 
Il  apparlenait  à  la  branche  cadette  des  Uourbon- 
Monlponsier,  el  il  avait  épousé  Suzanne  de  Bour- 
bon, fille  uni<|ue  du  duc  Pierre  II  et  d'Anne  de 
France,  en  qui  prenait  fin  la  bi-anche  aînée,  jus- 
que-l(i  régnante-  Il  avait  obtenu  toutes  les  posses- 
sions de  la  maison  de  Bourbon  en  réunissant  les 
droits  des  deux  branches.  A  l'office  de  g-rand- 
cbambricr  de  France,  héréditaire  dans  la  maison 
do  Bourbon,  il  avait  joint  l'ofïice  de  connétable, 
dont  l'épée,  mise  aux  mains  de  plusieurs  des  ducs 
ses  prédécesseurs,  avait  été  confiée  aux  siennes 
par  Franrois  I"  l'année  même  de  son  avènement  à 
la  couronne. 

(i;  Bittoirede  la  maison  rlr  Bniirhoiiy  \i*\ 
le,  1770,1.  II,  p.  3(i7, 
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Le  connétable  de  Bourbon  était  ai!! 
qu'il  était  puissant  (I).  Il  avait  de  fortes  qualités. 
D'un  esprit  ferme,  d'une  âme  ardente,  dun  carac- 
tère résolu,  il  pouvait  ou  bien  servir  ou  beaucoup 
nuire.  Très-actif,  fort  appliqué,  non  moins  auda- 
cieux que  persé\'éranl,  il  était  capable  de  concou- 
rir avec  habileté  aux  plus  patriotiques  desseins  et  de 
s'eng^ag-er  par  org-ueil  dans  les  plus  détestables  ré- 
bellions. C'était  un  vaillant  capitaine  et  un  politique 
hasardeux.  II  avait  une  douceur  froide  à  travers 
laquelle  perçait  une  intraitable  fierté,  et  sous  les 
apparences  les  plus  tranquilles  il  cachait  la  plus 
ambitieuse  agitation.  Il  est  tout  entier  dans  ce  por- 
trait saisissant  qu'a  tracé  de  lui  la  main  de  Titien, 
lorsque ,  dépouillé  de  ses  États,  réduit  à  combattre 
son  roi  et  prêt  à  envahir  son  pays,  le  connétable 
fug-itif  avait  chang-é  la  vieille  et  propliétique  devise 
de  sa  maison,  V Espérance,  qu'un  Bourbon  devaj 
réaliser,  avant  la  fin  du  siècle,  dans  ce  (gu'elle  ava 
de  plus  liaut,  en  cette  devise  terrible  et  exlrêii 
Omnis  spes  in  ferro  est,  toute  mon  espérance  est  dai 
le  fer.  Sur  ce  front  hautain,  dans  ce  reg-ard  péo 

(i)  Ea  in\S,  le  provédileur  TétiJlien  de  Bresciâ,  Andi'en  Tre»i«Bl^ 
ambassadeur  k  Uil.in,  disnit  de  lui  nu  conseil  des  jingadi  :  •■  Uucslu 
dacha  di  Borbou.. .  a  anui  39.  Prospei'oso  traie  uuo  palo  dî  ferni  aïoltu 
gajardfuneiile,  team  Dio,  è  deToto,  humane  libei-alissimo;  h*  de  iutrada 
BCUdi  120  iiiilia,  e  per  il  stado  di  la  madi'c  (Auui>  de  Fr&ui'e},  acudi 
20  milia;  poi  ba  per  l'onicio  di  grau  cooli.'slabile in  frania  acudi  3,0011 
ni  mese,  et  bs  gi'nudu  aulorità,  e  comme  li  disse  Mods''  di  l.oiigatiUa, 
governator  di  Pavin,  pol  disponcr  di  In  niila  dcl  eiert'ili 
cheli-o  nonvolessoBqii.ll  impresa  li  par.  u  Mis.Sumario  lU  la  Rtlastti 
diser  Andréa  Tiivùxm,-.  fallu  inpref;aiiià  dinovembrio  1316,  d 
Sunulo. 
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tranl  et  sombre,  aux  mouveraenis  décidés  de  celle 
bûuelie  ferme ,  sous  les  traits  hardis  de  ce  visag-e 
passionné,  on  reconnaît  l'humeur  altière,  on  aper- 
wil  les  profondeurs  dangereuses,  on  surprend  les 
(iétermi nations  violentes  du  personnag-e  désespéré 
i\u\  aurait  pu  être  un  g'rand  prince  ,  el  qui  fut  ré- 
duit à  devenir  un  grand  aventurier.  C'est  bien  là  le 
vassal    org^ueilleux  et  vindicatif  auquel   on    avait 
entendu  dire  que  sa  fidélité  résisterait  à  l'offre  d'un 
royaume,  mais  ne  résisterait  pas  à  un  affront  (1). 
C'est  bien   là  le  serviteur  d'abord  glorieux  de  son 
pays  qu'une  ofTense  et  une  injustice  en  rendirent 
l'ennemi    funeste,  qui  répondit  à  l'injure  par  la 
IrahisoQ,  à  la  spoliation  par  la  guerre.  C'est  bien 
là  le  célèbre  révollé  et  le  fougueux  capitaine  qui 
tainquit  Krani;ois  1"  à  Pavie,  assiégea  Clément  VII 
dans  Home,  et  finit  sa  tragique  destinée  les  armes 
à  la  main,  en  montant  à  l'assaut  de  la  ville  éter- 
nelle. 
Charles  de  Bourbon  avait  été  élevé  à  la  cour  de 
f  sa  tante  Anne  de  France,  qui,  sousie  nom  de  dame 
de  Beaujeu,  avait  gouverné  le  royaume  pendant  la 
minorité  de  son  frère  Charles  Vlll ,  et  avait  conti- 
nué, sans  cruauté,  la  politique  habile  de  son  père 
Louis  XI.  Celte  femme  prévoyante  avait  pourvu 

(Ij  ■  Uorl>oulu»...  iuore  liolii^tiiit  Aquilon!  ejini  Kiluin  resjMUïutuqui 
ropliu  «  Cnralo  Mptimo,  quo  lanileni  pru^mîu  iai|>Klli  [Missel,  ut  lidciu 
«bi  toi  lundis  rtiiu»  pcrs|>vrlum  FuJUTct  :  a  fiou  luo,  inquil,  hère, 
ngoa,  pon  urbis  inipcrju  niMufi  pasiiDi,  routuutelia  Uuii^n  l't  sloiiin- 
choM  injuria  possim.  •  Forroaiu»,  de  Itcbut  tfO'i*  GalloTwn,  etc., 
ia-toL  BuiUm.  lîb.  vi.  t.  130. 
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avec  un  soin  vig-ilant  à  la  foi'le  éducation  du  jeune 
prince  (1),  qu'elle  savait  être  l'héritier  naturel  des 
Bourbons  et  dont  elle  devait  plus  tard  faire  son 
gendre.  De  bonne  heure,  Charles  de  Bourbon  était 
devenu  un  chevalier  accompli  et  s'était  montré 
homme  de  g-uerre  aussi  disling-ué  que  vaillant.  A 
peine  àg-é  de  dix-neuf  ans,  il  avait  commandé,  en 
1508,  à  la  bataille  d  "Ag-nadel ,  les  deux  cents  pen- 
sionnaires du  roi  qui,  avec  les  hommes  do  leur 
suite,  formaient  une  troupe  de  plus  de  mille 
combattants.  A  leur  tête,  il  avait  exécuté,  avec 
autant  de  vig'ueur  que  d'à-propos,  une  charge  dé- 
cisive, et  il  avait  contribué  au  g-ain  de  celte  célè- 
bre journée ,  où  avait  été  renversée  en  quelques 
heures  la  puissance  que  les  Vénitiens  avaient  si 
lentement  acquise  dans  la  Lombardie  orientale  (2). 
Lorsque  la  défaite  de  Novaro,  la  perte  de  l'Italie, 
l'invasion  de  la  Bourg'og'ne  par  les  Suisses  eurent 
attristé  de  revers  nombreux  le  rég'ne  de  Louis  XII, 
le  duc  Charles  de  Bourbon  avait  été  charg-é,  en 
1514,  de  couvrir  la  frontière  menacée  de  l'est  et  de 
repousser  les  périls  auxquels  était  exposé  le  terri- 


Ci)  u  Bieu  fnisoil-eUc  nourrir  et  entreteuir  le  dit  comte  Cliarle*.  lui 
fHiâanl  aprandre  le  latin  k  et:vtt.iae»  heures  du  jour,  et  qut^l(|Utffob  k 
courir  In  lanre,  piquer  leo  chevaux,  tirer  de  l'arc  où  il  étoit  «sclîn; 
autres  fois  nller  h  lu  chns^  ou  à  la  Tolerie,  et  sumI  an  tous  aulng  (lë< 
duita  et  paBse-laiu  où  l'un  a  accoutumé  d'induire  lea  gratis  sei^oratK, 
et  h  tout  le  dit  euinte  Charles  s'iidounoît  li-ba  bien,  et  Inj  woit  Lks  d» 
faire  tout  ce  où  il  se  Touloil  ara[ilo^er,  el  comuie  à  jeune  «ciçhm 
bouue  iiatur«  «1  de  buune  iui^tinalion.  u  llùtiAre  de  Bourbon 
ton  secrétaire  Marillac,  p.  237  r». 

(31  Uùlvire  de  Bourbon,  par  MiriUac,  p.  248  i"  et  264. 
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loire  même  de  la  France.  Il  l'avait  fait  vite  et  bien. 
Il  avait  mis  en  état  de  défense  des  provinces  ouver- 
tes qu'il  délivra  des  soldats  débandés,  et  il  avait 
introduit  une  rig'oureuse  discipline  parmi  des  trou- 
pes qui,  à  celle  époque,  n'en  supportaient  pas  (1). 

Investi  peu  de  temps  après  de  l'office  de  conné- 
table par  François  I",  il  prit  part  à  la  campag-ne 
d'Italie  qui  suivît  l'avènement  de  ce  monarque  au 
trône,  et,  pendant  les  deux  jours  que  dura  la  rude 
bataille  de  Marig-uan,  il  combattit  en  capitaine  et 
en  homme  d'armes.  Reconnu  pour  l'un  des  princi- 
paux auteurs  de  celte  importante  victoire,  il  fut 
laissé  par  François  1"  comme  son  lieutenant  géné- 
ral au-delà  des  monts ,  et  il  sut  conserver  le  Mila- 
Dais  contre  les  agressions  de  l'empereur  Maximi- 
lîen,  descendu  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée 
formidable.  Ces  grands  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  couronne  furent  presque  aussitôt  suivis  de  sa 
disgrâce.  Huit  mois  après  la  victoire  de  Marignan, 
deux  mois  après  l'évacualion  de  la  Lonibardie  par 
l'empereur  Maximilien  ,  François  1"  rappela  le 
connétable  de  Bourbon,  qui  avait  sauvé  le  duché 
de  Milan,  et  il  mit  à  sa  place  le  maréchal  de  Lau- 
Irec,  qui  devait  le  perdre.  Dès  ce  moment,  soit  par 
une  ingrate  légèreté  de  François  I",  soit  par  une 
défiance  prématurée  de  sa  part,  le  connétable, 
tombé  dans  la  défaveur,  avait  été  dépouillé  de  toute 
autorité,  n'avait  point  été  remboursé  de  ce  qu'il 


{IJ  Marillac,  p.  Ki7  f  et  2!is. 
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avait  dépensé  pour  l'utilité  du  roi  en  ïlalie,  m  paye 
deses  pensions  comme  grand-chambrierde  France, 
comme  g-ouverneur  deLang'uedocel  comme  conné- 
table. 

Relégué  dans  ses  États,  il  avait  paru  de  temps  en' 
temps  à  la  cour,  en  grand  oflicicr  nég-lig-é,  en  ser- 
viteur encore  soumis,  en  prince  du  sang  malti'ailé  ; 
mais  il  y  avait  paru  avec  splendeur  et  avec  fierté. 
La  suite  desesg'entilshommesel  son  éclat  fastueux, 
en  laissant  trop  voir  sa  puissance,  avaient  ajouté  ft 
sa  défaveur.  Il  avait  déployé  une  niag-nificence  re- 
marquée et  montré  beaucoup  de  hauteur  à  la  célèbre 
entrevue  du  camp  du  Drap-d'Or,  où  le  roi  d'Ang-le- 
terre  et  le  roi  de  France  s'étaient  promis  une  ai 
tié  «  inaltérable  »  qui  n"avait  pas  duré  plus  d'une 
année.   Lorsque   François    I"   avait   parcouru    le 
Poitou  et  ta  Guienne,  le  connétable  était  allé  le  re- 
cevoir dans  son  duché  de  Cliâtellerault,  où  il  lui 
avait  offert,  avec  la  plus  dispendieuse  hospitalîl 
les  plaisirs  recherchés  des  plus  belles  chasses.  C 
laque  le  roi,  visitant  le  mag-nifique  château  qu'avi 
fait  élever  dans  le  voisinag:e  son  favori  Bonniv 
demanda  au  connétable ,  ce  qu'il  en  pensait, 
pense,  répondit-il  avec  son  esprit  allier  et  acéi 
que  la  cag-e  est  trop  g-rande  et   trop  belle 
l'oiseau.  —  Ce  que  vous  en   dites,  ajouta  le   i-oi 
c'est  par  envie.  ~-  Comment  Votre  Majesté  peu! 
elle  croire,  repartit  le   connétable,  que  je  poi 
envie  à  un  g-entilhonime  dont  les   ancôtres  oi 
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été  heureux  d'être  les  écuyers  des  miens  (t)?  « 
A  l'époque  de  la  rupture  de  François  I""  et  de 
Charles-Quint,  le  eonnétniile  ne  fut  point  compris 
dans  la  distribution  des  quatre  grands  conimande- 
nienls  militaires  de  la  Picardie,  de  la  Champagne, 
de  la  Guienne,  de  la  Lombardie,  qu'avait  formés 
Kranr-ois  I"  pour  faire  face  à  l'ennemi  sur  ses  di- 
verses frontières.  Ces  grands  commandements 
avaient  été  donnés  au  timide  due  d'Alençon,  au 
paisible  duc  de  Vendôme  ,  à  l'arrog-ant  Donnivei, 
à  l'irrésolu  Laulrec  (2).  L'affront  d'une  aussi  opi- 
niâtre défaveur  fut  vivement  ressenti  par  le  conné- 
table de  Bourbon,  qui  reçut  bientôt  une  injure  plus 
directe  et  moins  supportable.  Mandé  à  l'armée  de 
Picardie  lors  de  la  premitMC  campagne,  il  y  était 
venu  avec  six  mille  hommes  de  pied  et  trois  cents 
hommes  d'armes  levés  dans  ses  Etals.  En  cette  ren- 
cotilre,  où  les  forces  qu'il  amenait  devaient  être 
d'un  si  grand  service  et  méritaient  un  si  haut  prix, 
il  subit  une  impardonnable  humiliation.  L'office  de 
connétable  donnait  droit  au  commandement  de 
l'avant- garde.  Ce  commandement,  dont  il  s'était 
bien  acquitté  en  1515,  et  qu'il  aurait  rempli  avec 
non  moins  de  succès  en  1321,  lui  fut  alors  ôté; 
François  I"  en  chargea  le  duc  d'Alençon,  qui  le 
sertit  mollement  vers  Valenciennes,  ctqui  plus  tard 


(0  Uk.  Bétliune,  »ol.  843-2.  f,  2  ï".  Brnntfline,  Vies  des  grands  Oi- 
pûrinet,  (.  11,  p.  ISS. 

[2]  Histoire  de  bourbon,  Euile  ilf  Mniillnt-,  pu-  le  sieur  de  Laiil, 
p.  Î79  1*.  M/nxrffn  Du  Bellaj,  coUecUoa  Ptfnot,  1.  XVll,  p.  303-3(H. 
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l'abandonna  lâchement  sur  In  champ  de  bataille  de 
Pavie.  Placé  sous  les  yeux  et  comme  sous  la  sur- 
veillance du  roi ,  le  connétable  fut  profondément 
blessé  de  cette  offense,  dont  il  ne  se  plaig^nit  point, 
mais  qu'il  n'oublia  jamais. 

Il  semble  que  François  1",  en  butte  à  tant  d'en- 
nemis extérieurs,  n'aurait  pas  dû  leur  donner  un 
redoutable  auxiliaire  dans  son  propre  royaume. 
Ayant  contre  lui  l'empereur,  le  roi  d'Ang-leterre,  le 
pape,  la  plupart  des  Elats  d'Italie,  étant  expulsé  de 
cette  péninsule  et  voulant  y  rentrer,  disposé  à  coi 
tinuer  la  g-uerre  et  préparant  tout  pour  recouvi 
Milan,  la  politique  comme  l'intérêt  lui  conseillaient 
de  ménager  le  connétable  de  Bourbon  et  de  se  ser- 
vir de  lui.  Il  fit  tout  le  contraire.  A  la  continuité  de 
la  disg^ràce  s'ajouta  alors  pour  le  connétable  la  me- 
nace de  la  spoliation,  et,  après  l'avoir  offensé,  Fran^ 
çois  I"  le  désespéra.  De  concert  avec  Louise 
Savoie,  sa  mère,  il  revendiqua  les  biens  de  la  nu 
son  de  Bourbon. 

Le   connétable  avait  perdu  sa  femme  au  pril 
temps  de  1321.  Le  fils  qu'elle  avait  mis  au  mon( 
en   1517,  et  dont  le  roi  avait  été  le  parrain,  étal 
mort.  Depuis,  elle  en  avait  eu  deux  à  la  fois,  qui, 
nés  avant  terme,  n'avaient  pas  vécu.  Leeonnélwble 
était  sans  enfants  :  la  lille  unique  et  Tliéritiôre 
recte  du  duc  Pierre  1 1  et  d'Anne  de  France  avait  coi 
firme,  en  1519.  parson  testament  la  donation  qu'el 
lui  avait  faite  de  ses  biens  et  de  ses  droits  en  1505'' 
les  nombreuses  possessions  de  la  maison  de  Boi 
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bon  lui  revenaient  donc,  ou  de  son  chef,  ou  du  chef 
de  sa  femme.  Ce  qui  pouvait  i^tre  considéré  comme 
transraissible  aux  femmes  lui  était  dévolu  par  la 
donation  et  le  testament  de  la  ducliesse  Suzanne,  et 
il  tenait  du  droit  féodal  et  de  la  conslitufion  mo- 
narchique des  apanag-es ,  ce  qui  était  réservé  aux 
mâles.  Louise  de  Savoie  réclama  néanmoins  les 
possessions  féminines,  et  François  1"  voulut  faire 
retourner  à  la  couronne  les  possessions  masculines 
comprises  dans  cet  immense  héritage,  ouvert,  selon 
eux,  par  la  mort  de  Suzanne  de  Bourbon. 

Cette  revendication,  si  peu  opportune  politique- 
ment, était-elle  au  moins  fondée  en  justice?  Le 
droit  d'après  lequel  se  transmettaient  les  divers 
territoires  appartenant  à  lu  maison  de  Bourbon 
avait  varié.  Le  comté  de  Clermont  en  Beauvoisis, 
donné  en  apanag'e  à  Robert,  le  sixième  fils  de  saint 
Louis  et  le  fondateur  de  cette  g-rande  maison,  était 
d'abord  seul  soumis  à  la  lot  salique  de  la  masculi- 
nité et  devait  revenir  à  la  couronne,  si  les  héritiers 
mâles  manquaient.  Le  duché  de  Bourbonnais,  les 
comtés  do  Forez  et  de  la  Marche,  la  principauté  de 
Dombes,  les  seig-neuries  de  Beaujolais  et  de  Corn- 
brailles,  acquis  par  mariag-e  ou  par  succession,  ne 
reconnaissaient  dans  leur  transmission  que  la  règ-le 
féodale  ordinaire.  Les  mâles  y  avaient  la  préférence 
sur  les  femmes  (t),  mais  à  défaut  de  mâles  les 
femmes  en  héritaient.  Après  1400,  la  constitution 


(I)  Bktatre  d«  Bourbon,  pnr  HarilUc,  p.  231  r°. 
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qui  régissait  la  plupart  de  ces  biens  chang'ea  sous 
le  duc  Jean  I",  fils  de  Louis  II.  Ce  prince  épousa 
Marie  de  Berri,  fille  unique  du  duc  de  Berri,  frère 
du  roi  Charles  V  et  oncle  du  roi  Charles  VI.  Le  duc 
de  Berri  ne  tenait  pas  seulement  en  apanag-e  la 
province  dont  il  portait  le  nom,  il  possédait 
encore,  et  au  mùine  titre,  le  duché  d'Auverg-ne  et  l 
comté  de  Montpensier.  En  unissant  sa  fille  Marie  ' 
à  Jean  1",  il  obtint  du  roi  Cliarles  VI  que  le  duché 
d'Auverg-neet  lejîomté  de  Montpensier  lui  seraient 
accordés  en  contrat  de  niariog-e  et  seraient  portéftJ 
par  elle  dans  la  maison  de  Bourbon,  à  la  cond 
tien  toutefois  que  les  provinces  possédées  par  la 
maison  de  Bourbon  passeraient  de  la  loi  féminine 
de  succession  sous  la  loi  masculine  des  apanages. 
La  dévolution  à  la  couronne  du  duché  d'Au*', 
verg-ne  et  du  comté  de  Montpensier 
retardée;  mais,  pour  prix  de  ce  retard,  la  réverî 
bilité  du  duché  de  Bourbonnais,  du  comté 
l''orez  (1),  etc.,  lui  était  plus  silremenl  et  pld 
promptement  acquise,  puisque  désormais  les  màla 
seuls  pouvaient  les  recevoir  en  hérilag'e.  Cet  arraa 
g-ement,  autorisé  par  Charles  VI,  confirmé 
Charles  VU,  était  avantag'eux  à  la  royauté,  dor 
ajournait,  mais  dont  il  étendait  les  droits  (2).  J 

{i)  Marilluc,  p,  231  t*.  _  fitienne  Pnsqiiier.  Rcchirthes  ik  la  F. 
liï.  VI,  c.  ï,  t.  556-5S7.  -  Voir  mui  Bùtoire  gàiialogique  dt  h 
ton  de  France,  par  Scérole  el  [.cuia  de  SnintoHikrlbe,  t.  II,  p.  38,  3 

(2)  M  Li;  l'uy  Chnrli'9  S(!|iti('nic,  pnr  IMres  cxpreHsrs  cl  pntnntM,  ] 
rnlioii  fnile  Je  la  dite  donnlioD  du  ducbè  d'Ainergnc,  et  qu'olls  * 
[iront  cl  nvniitiigG  du  rof  rI  dii  roviume,  nu  lo  roloiir  dn  ti» 
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biens  de  la  maison  de  Bourbon  étalent  transformés 
en  apanage  par  le  nouveau  contrat,  qui  en  chan- 
geait [a  nature  et  en  limitait  la  transmission. 

Cette  maison  se  divisa  alors  en  deux  lignes  sous 
Charles  et  Louis,  Ois  de  Jean  I".  Charles  eut  comme 
aîné  la  port  la  plus  considérable  de  l'héritag-e:  il 
fut  duc  de  Bourbonnais  et  d'Auverg-ne,  comte  de 
Clermont  et  de  Forez,  seifçneur  de  Beaujolais  et 
prince  de  Dombes.  Louis,  le  cadet,  reçut  en  apanag-e 
le  comté  de  Montpensîer,  la  seigneurie  de  Com- 
brailles  ;  il  eut  le  liers  et  il  acquit  ensuite  la  presque- 
totalité  du  daupiliné  d'Auvergne.  Le  droit  éventuel 
àl'liépitag'edes  Bourbons  que  laconvention  de  1400 
assurait  aux  mâles  de  la  deuxième  ligne,  en  cas  de 
défaillance  des  mâles  de  la  première,  fut  exposé  à  plu- 
sieurs atteintes  dans  le  cours  du  quinzième  siècle.  Les 
ducs  de  Bourbon  essayèrent  de  rendre  cet  héritage 
féminin  en  faveur  des  filles  qui  naîtraient  d'eux  (1) 
et  au  détriment  des  comtes  de  Montpcnsier,  leurs 
collatéraux;  mais  les  comtes  de  Montpensier,  par 
des  proleslalions  [i]  opportu  nés  et  par  des  actes  con- 
Bcrvaloires,  pourvurent  avec  continuité  au  maintien 


Bourbonnoii  à  b  courooDe  en  dt'faut  Je  uiàlM,  loun,  ralifln  M  nprouvn 
ladite  ilnaatioa,  et  furent  les  dites  lëtrcs  l^iiûs,  puliltêcs  el  aiiJ'(i)(Ulrv«i 
aa  parlpineat  et  en  In  rhniulira  ileti  compluï.  n  PhtiJoycr  du  Monlliolon 
pourlo  eonD^Mo  do  Iknirbon  du  12  février  \'J2-i,  à  l.i  suite  de  l'/Iû- 
(oircdt  Bourbon,  p.  2Ûl  r«. 

(1)  Lm  due*  Jmii  11  vl  Pierre  II. 

(t)  Le  eADile  Gilbert  de  Moat|>eugier  jirotEslA  coatrc  la  teiilnlive  du 
duc  Jran  il,  et  les  comles  Louia  et  Cli.irlet  du  MDDljH'nsiei-  roiilre  wlle 
du  duc  fien-e  II.  —  Vojei  dnuti  Mlùtoire  ite  B-jurbon.  par  Marillnc, 
p.  »1  i".  p.  23i  r-  et  p.  2:iH. 
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de  leur  droit.  La  dernière  et  la  plus  dang-ereuse  des 
tentatives  faites  pour  les  en  dépouiller  eut  lieu  sous 
le  duc  Pierre  11,  qui  les  avait  reconnus  comme  ses 
héritiers  lég-aux  en  1488(1),  et  qui  en  1498  obtint 
du  facile  Louis  XII  des  lettres  patentes  autorisant 
sa  flile  Suzanne  de  Bourbon  et  les  descendants  de 
sa  fille  à  lui  succéder.  Les  comtes  Louis  et  Charles 
de  Montpensier  attaquèrent,  l'un  après  l'autre,  le» 
dispositions  sing-ulières  de  ces  lettres  patentes 
surprises  à  la  condescendance  de  Lotiîs  XII.  Gb 
prince,  qui  n'avait  été  injuste  que  par  bonté,  répara 
lui-même  avec  sag:esse  le  tort  qu'il  avait  fait  avec 
ignorance.  Après  la  mort  du  duc  Pierre,  il  maria, 
en  1505,  le  comte  Charles,  représentant  les  MonI 
pensier,  etiaduchesse  Suzanne,  héritière  des  Boi 
bons,  afin  de  confondre,  par  leur  union,  les  droi! 
que  l'un  tenait  de  sa  naissance  et  l'autre  de  sa  coi 
cession  (2).  .\nne  de  France,  mère  de  Suzanne 
tante  de  Charles,  provoqua  elle-même  cette  union, 
qui  assurait  par  marîag'e  à  sa  tille  ce  qut  lui  aurait 
été  contesté  par  succession,  et  qui  mettait  un  terme 
aux  désaccords  des  deux  lignes  de  la  maison  de 
Bourbon.  Le  comte  de  Montpensier,  devenu  due 
de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  demeura  possesseur 
sans  trouble  de  tous  les  biens  des  deux  lignes  tant 
que  dura  son   mariage;  mais,   lorsque   Suzani 

(1)  HUttAre  de  Bourbon,  etc.,  par  Marilliif,  p,  530  i',  332  r»,  2 
234  r».  —  Ëlienne  PRwiuier.  RecKerches  de  la  Franer.   ihM.,  p.  S 

(2)  Vojex  Mnrillac,  qui  prit  pnrth  cet  transiicliona,  p.  '13t>,  HO,  3 
242  r<>el\%elÉliannepMquier,  T.  nng,  !>S9. 
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mourut  en  1521,  nelaissant  point  d'héritier  qui  per- 
pétuât la  race  et  qui  reçût  les  domaines  des  Bour- 
t>ons  de  la  branclie  aînée,  la  contestation  commença, 
bien  que  Suzanne  eût  pris  tous  les  moyens  de  la 
prévenir  et  de  l'éviter.  Ce  qui  pouvait  lui  revenir, 
elle  l'avait  cédé  à  son  mari  par  une  donation  for- 
tifiée d'un  testament. 

Y  ttï-ait-il  quelque  incerfitude  sur  la  transmission 
de  la  totalité  ou  d'une  partie  de  Ihéritag-eîSi  l'on 
considérait  le  caractère  exclusivement  masculin 
qu'avaient  pris  depuis  1400  les  duchés  de  Bour- 
bonnais et  d'Auverg-ne,  le  comté  de  Forez,  etc.,  et 
qu'avait  consacré  l'adhésion  expresse  ou  tacite  de 
tant  de  rois,  le  connétable,  comme  dernier  repré- 
sentant mâle  de  cette  branche  des  Bourbons,  en 
était  le  possesseur  substitué.  Si  l'on  considérait  la 
nature  particulière  de  certains  biens  restés  trans- 
missibles  aux  femmes,  tels  que  la  seig-neurie  de 
Beaujolais  et  la  principauté  de  Dombes,  le  conné- 
(abte.  comme  donataire  d'abord  et  légataire  ensuite 
de  Suzanne,  en  était  le  lég-itime  héritier.  Ainsi  le 
voulait  h  cette  époque  la  règle  des  béritag'es,  et  ce 
n'était  pas  à  un  autre  litre  que  Louis  XI  avait 
acquis  le  comté  de  Provence,  dont  le  testament  de 
Charles  III  avait  disposé  en  sa  faveur,  et  qui  sans 
cela  serait  revenu  au  duc  René  H  de  Lorraine, 
parent  le  plus  rapproché  de  Charles  111.  Le  double 
droit  du  connétable  ne  paraissait  donc  pas  douteux; 
il  lui  était  assuré  par  la  loi  monai'chîque  des 
apanagres  en  ce  qui  concernait  les  g:rands  fiefs  de 
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sa  maison  resN^s  ou  devenus  masculins,  par  la  loi 
romaine  et  par  l'usag'e  en  ce  qui  concernait  les 
possessions  dont  les  i'emmes  pouvaient  ôlre  Içs 
liérilières  ou  les  donatrices. 

Cependant  la  mère  du  roi  lui  contesta  les  uns,  et' 
le  roi  Iui-m(îme  revendiqua  les  autres.  La  duchesse 
d'Ang-ouI^me  descendait  par  les  femmes  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Nièce  du  duc  Pierre  II  et  cousine- 
g-ermaine  de  la  ducliesse  Suzanne,  elle  était  d'un 
degré  plus  rapprocliée  de  riiéritag^eque  le  conné- 
table de  Bourbon.  S'autorisanl  de  celle  proximité 
plus  grande,  elle  réclama,  conmie  étant  ouverte,  la 
succession  de  la  duchesse  Suzanne.  Elle  invoqua  la 
coutume  ancienne,  mais  depuis  HOO  annulée,  qui 
rendait  transmissible  aux  femmes  le  Bourbonnais 
et  ses  dépendances,  et  elle  s'appuya  ég:alement  sulP 
la    concession    récente,    mais    irrég-ulière,    qi 
Louis  XII   avait  faite  en  1498  à  la  fille  du  di 
Pierre  IL  Louise  de  Savoie  y  fut  poussée  par  une  a' 
dite  funeste  et  une  prétention  inconsidérée  qu'i 
courag-èrent  les  pernicieux  conseils  du  cliancelti 
Bu    Pral.  Celui-ci    mit    la   tortueuse  habileté 
l'homme  de  loi  au  service  de  la  cupidité  passionnée" 
de  la  rég-ente.  Louise  de  Savoie  voulait-elle  épouser  le 
connétable  ou  le  dépouiller?  Les  contemporains  ie* 
mieux  instruits  ont  cru  qu'elle  espérait  l'amener, 
une  transaction  matri  moniale  semblable  à  celle 
avait  terminé  en  1503  le  difi'érend  entre  les  di 
lig-nes  par  le  manag-e  de  Charles  et  de  Suzanne  (: 

(1)  Henri  VIII  Jivnit  à  l'nmbasaadour  de  Churlea-Quint  : 
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Si  elle  ne  parvenait  pas  à  y  décider  le  connétable, 
plus  jeune  qu'elle,  et  qui  ressentait  à  son  ég-ard  un 
dégoût  mêlé  danimosilé ,  elle  comptait  sur  ses 
titres  spécieux  comme  plus  proche  parente,  sur 
son  autorité  comme  mère  du  roi,  sur  la  faiblesse 
du  Parlement,  soumis  à  l'influence  du  chancelier, 
pour  l'en  punir  en  le  dépossédant. 

Elle  intenta  donc  un  procès  au  connétable.  Dan3 
quel  moment  le  fit-elle?  Lorsque  François  1",  en 
butte  à  une  coalition  extérieure  formidable,  avait 
besoin  de  tenir  unies  toutes  les  forces  de  son 
royaume,  et  d'en  disposer  contre  les  ennemis  qui 
projetaient  de  lui  enlèvera  tout  jamais  ses  eonquè- 
lesen  Italie  et  d'envahir  même  la  France.  Non-seu- 
lement il  laissa  sa  mère  poursuivre  le  connétable, 
mais  il  se  joignit  à  elle.  Il  réclama  les  possessions 
apanag^ées  connue  échues  au  domaine  royal.  Le 
connétable  était  ainsi  menacé  de  perdre  tout  ce  qui, 
dans  l'héritage  des  Bourbons,  étant  féminin,  serait 


ea  malconleuleiuent  cnli'e  le  roi  Friiui;ois  et  le  ilici  île  Bouibon  sinon  à 
nUM  qu'il  an  Tolil  espouser  lundnoiQ  In  l'i'^ente,  qui  l'avine  fort.  • 
[IKpéclie  de  Loui«  de  Pinet  à  l'euipereur  du  8  moi  1523,  ArcbJTes  im- 
périales et  roynica  de  Vieane.]  —  l.'biatoi'ien  couleuiporniu  Belcarius 
dit  :  ■  Cnrolo  BorlKtolo...  Infcnst  erat  I.udovica  Sabnudiaoa  prancisci 
iMler;  quibus  de  cniuisnoo  iatis  proilitur  :  alii  quod  tomina  jam  oalu 
grandior  8ori>oiiii  tertium  duntnnal,  mit  quartuiri,  cl  Iricesimuiti  nn- 
Buffl  aK^Dtis  nialrimoniuiu  amMi'et,  a  qiiu  eunileoi  nbbui'i'ere,  resciis- 
•a.  ■  BtJcariua,  Coiwnenttr/i  Renan  galliairvm,  lib.  vu,  t.  328,  — 
Antoine  do  Iji^al,  uipilaiDe  du  f liAlcan  de  Uouljug  el  contiaualeur  do 
JbriUae,  dit  eiprestéaieut  :  «  Il  rail  [le  conaéliiblc)  des  ri-ponces  radt* 

H  qui  lu;  parluieut  de  faire  udc  Mcondi)  Irnusnction  scmhtnMc  à 
o'il  Bl  «ïoe  Teuë  uiadniiie  Suinnue.  On  dit  eneoie  piii-rui  nous  les 
bnl  il  MBoil,  qui  soul  un  |*u  Irop  nus  el  pinimulg  pour  être 

I.  ■  —  DettvadvPrDfcuioninobles,  etc.,f.  1!S3  y. 
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dévolu  à  la  duchesse  d'An^ouIême,  et,  étant  mas- 
culin,  serait  annexé  à  la  couronne.  La  mauvaise 
volonté  et  la  puissance  de  ses  deux  adversaires  lui 
firent  craindre  une  spoliation  complète.  La  ruine 
allait  s'ajouter  à  la  disg*ràce,  et  cette  imminente 
iniquité  mit  le  comble  à  toutes  les  anciennes  offen- 
ses. Près  de  tomber  de  la  plus  haute  position  dans 
l'abaissement  le  plus  insupportable  à  son  org*ueily 
d'une  opulence  presque  royale  dans  une  détresse 
humiliante,  il  n'y  tint  point.  Son  cœur  altier  se 
révolta  à  cette  pensée,  et  tout  en  soutenant  ses 
droits  il  prépara  ses  veng^eances. 


II. 


Il  traita  secrètement  avec  Charles-Quint.  Des  re- 
lations s'étaient  déjà  établies  entre  eux  avant  la 
rupture  de  l'empereur  et  de  François  I".  Le  con- 
nétable, au  su  du  roi  et  avec  son  ag*rémenl,  avait 
envoyé  Tun  de  ses  affidés,  Philibert  de  Saint-Ro- 
main, seig'neur  de  Lurcy,  auprès  de  Charles-Quint, 
pour  nég'ocier  un  arrang*ement  relatif  au  duché  de 
Sessa,  dans  le  royaume  de  Naples,  sur  lequel  il 
conservait  des  prétentions.  Il  avait  offert  des  che- 
vaux, des  haquenées,  des  lévriers,  des  arbalètes  et 
des  épieux  de  chasse  en  présent  à  l'empereur,  qui, 
de  son  côté,  avait  dépêché  le  seig^neur  de  Longfue- 
val  et  un  g^entilhomme  nommé  Trollière  vers  le 
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connétable  pour  le  remercier  et  l'honorer  (1).  Char- 
les-Quint mettait  autant  de  soin  à  acquérir  de  nou- 
veaux amis  que  François  I"  montrait  de  négli- 
gence à  conserver  ses  anciens  serviteurs.  Aussi 
devait-il  s'attacher  tous  ceux  que  son  imprudent 
rival  élûig-nait  de  lui.  II  n'oublia  rien,  quelques 
mois  après  la  mort  de  Suzanne  de  Boui'bon,  pour 
g«g"ner  le  connétable,  qu'il  savait  être  dîsg-racié 
sans  qu'il  fût  encore  prêt  à  devenir  rebelle.  11  n'é- 
tait pas  lui-même  en  guerre  avec  François  1".  Il 
avait  fait  dire  au  connétable  par  le  prévôt  d' Utrecht, 
Philibert  Naturelli,  son  ambassadeur  à  la  cour  de 
France:  n  Monsieur,  vous  èfes  maintenant  à  ma- 
rier; l'empereur  mon  maître,  qui  vous  aime,  a 
une  sœur  dont  j'ai  cliarge  de  vous  parler,  si  vous 
y  voulez  entendre  (2).  »  Le  connétable  fit  remercier 
l'empereur  de  cette  proposition,  qui  ne  fut  dans  ce 
moment  ni  rejetée  ni  admise. 

Un  peu  plus  tard,  après  que  la  guerre  eut  été  dé- 
clarée, et  lorsque  la  ducbessed'Angoulèmeet  Fran- 
çois I"  eurent  réclamé  les  biens  de  la  mai.son  de 
Bourbon,  le  connétable,  non  moins  certain  de  sa 
ruine  que  persuadé  de  son  droit,  chercha  dans  ce 
mariage  un  moyen  de  se  soutenir  ou  de  se  venger. 
La  duchesse  Anne  elle-même  fut  de  cet  avis.  La 


(I)  Dépocitiuun  [lu  chanuliËT  tle  ItaurlwnDaU  Popitloo,  f.  S43  r°,  ilc 
S»iol-Bomiet,  t.  «0  ï*,  de  Velu  Pelit-Dé,  f.  74  r*,  dnng  Ir  »ot.  484  tin 
U  calkvlîDU  Du|mi,  i|ui  contieul  loutijs  ivs  pièces  du  procJ!»  crimiDel 
du  oonnéUlilv  itt^  Bourbon  nux  niss.  ite  In  Ilililiothèqui;  untioniilc, 

iî)  liilerro(;aluJr«  ilv  l'évik^ui:  il'AuluD.  Mss.  Dupuv,  u'  184,  (.  230  )-* 


fille  de  Louis  XI, 


'.  avait  g'ouverné  le  royaume 


de  France  peiidaut  la  jeunesse  de  son  frèi-e  Char- 
les Vill,  en  mainlenaiit  à  l'autorité  sa  force  et  au 
lerriloire  ses  agrandissements,  avait  chang-é  de 
maximes  en  cliang'eaiil  de  position.  La  duchesse 
de  Bourbonnais  ne  pensait  plus  comme  avait  agi 
la  rég-ente  de  France.  Elle  chercha  des  appuis  à  la 
grandeur  de  la  maison  dans  laquelle  elle  était  en- 
trée, et  dont  l'édilice  était  près  de  crouler  par  la 
mort  de  sa  fille  Suzanne.  Ce  qu'avaient  fait  tous  les 
grands  feudalaires  du  royaume,  ce  qu'avaient  fait 
tous  les  princes  du  sang"  royal,  lorsqu'ils  étaient 
en  opposition  d'intérêt  avec  la  coumune,  ce  qu'a- 
vaient fait  récemment  encore  les  ducs  de  Bourj 
g-ne,  les  ducs  de  Bretagne  et  Louis  XI,  n'étai 
que  dauphin,  et  ce  qui  devait  se  faire  pendant 
cours  du  seizième  siècle  et  jusqu'au  milieu  du  dix- 
septième  siècle  par  les  rois  de  Navarre,  les  ducs 
d'Orléans  et  les  princes  de  Condé,  elle  le  consei 
au  connétable  son  g-endre  avant  de  mourir,  a  Moi 
(ils,  lui  avait-elle  dit,  considérez  que  la  maison 
Bourbon  a  été  alliée  de  la  maison  de  Bourgxjg-ni 
el  que  durant  cette  alliance  elle  a  toujours  fleuri 
été  en  prospérité.  Vous  voyez  à  cette  heure  ici  les 
affaires  que  nous  avons,  el  le  procès  que  on  vous 
met  sus  ne  procède  que  à  faute  d'alliance.  Je  vous 
prie  et  commande  que  vous  preniez  l'alliance  de 
l'empereur.  Promettez-moi  d'y  faire  toutes  les  dili- 
g-ences  que  vous  pourrez,  et  j'en  mourrai  plus  con- 
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tcnle  {!).  »  Le  connétable  n'eut  pas  de  peine  à  sui- 
vre un  conseil  qu'Annede  France  croyait  conforme 
à  son  intérêt,  et  que  lui  sug'g'érait  sa  propre  pas- 
sion. . 

Dès  l'été  de  1522 ,  dans  In  seconde  campagne 
sur  la  frontière  de  France  et  des  Pays-Bas,  il  ouvrit 
à  ce  sujet  une  nég-ociation  secrète  par  l'entremise 
du  sénéchal  de  Bourbonnais,  d'Escars,  seig*neur  de 
la  Vaug-iiyon,  la  Coussière,  la-Tour-de-Bar,  etc., 
et  capitaine  de  cinquaiitç  hommes  d'armes.  En- 
fermé dans  Tliérouanne,  qu'assiég-eaient  ies  Impé- 
riaux, d'Escars  demanda  à  Chabot  de  BHon,  l'un 
des  favoris  de  François  I",  et  qut  commandait  la 
place  attaquée,  la  permission  d'aller  conférer  avec 
Adrien  de  Groy,  seig-neur  de  Beaurain,  second  cham- 
bellan de  Charles-Quint,  pour  l'échang-ed'une  terre 
qu'il  possédait  en  F"landre  (2).  Sous  prétexte  de  cet 
échange,  il  instruisit  alors  Beaurain  des  sujets  de 
méconlenlement  qu'avait  le  connétable,  et  de  l'in- 
tention où  il  était  d'accepter  les  anciennes  olïres  de 
l'empereur.  Le  connétable  ne  désirait  pas  seule- 
ment de  s'allier  à  Charles-Quint,  il  proposait  de  se 
révolter  contre  François  I".  Victime  de  l'injustice 
royale,  il  se  présentait  comme  le  futur  libérateur 

(1)  IMpositiou  da  Vés^ue  d'Aulua,  î.  230. 

(2)  IWpMilioa  de  Perul  de  Warlliy  du  17  teplembre.  Ibid.,  t.  37  *" 
r(  38  r°.  ■  This  o^ciiure  «ii«  aow  of  latc  reoavcci),  \iniitr  colour  of  n 
subtile  tinil  rraTtie  proclisi?,  hv  n  cHpitaiu  b^ing  now  in  Tir«i-D  (Thé- 
Ile)  DNIueif  H'  du  Carcs  (d'fîdi'ar«},  etc.  »  ln«tructions  donnêp»  pKT 

li  Vlll  k  Th.  Boleyn  et  ît  HJctiard  Snmpsoii,  cavovés  auprèi  du  l'em- 
ir  m  «tohre  1322 Stale  Vapert,  l.  VI,  pwl.  v,  p.  10*,  Lon- 
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du  pays.  Il  s'élevait  contre  le  g-ouvernement  désor^ 
doiint:,  arbitraire,  onéreux  ,  d'un  prince   plong-é 
dans  tes  plaisirs,  livré  aux  emportements  de  ses  pas- 
sions, et  il  se  disait  résolu  à  réforgier  l'État  et 
redresser  l'insolente  conduite  du  roi,  qui  accabli 
le  royaume,  l'appauvrissait  et  le  mettait  sur  le 
ehant  de  sa  ruine.  Si  l'enipei-eur  lui  donnait  l'i 
lie  SCS  steurs  en  mariag-c,  il  était  disposé  à  se  soi 
lever  dans  l'intérieur  de  la  France  et  à  joindre  ses 
forces  aux  forées  espag-noies  etang'Iaises  {!).  Il  y 
mettrait  en  mouvement  cinq  cents  hommes  d' 
mes  et  huit  ou  dix  mille  hommes  de  pied,  au 
nientoùles  troupes  de  Charles-Quint  et  d'Henri 
paraîtraient  sur  les  frontières  du  royaume.  Il  faii 
demander  que  l'empereur  et  le  roi  d'Ang-lete: 
dont  il  ne  craignait  pas  de  flatter  les  plus  ambi- 
tieuses convoitises  et  de  ranimer  les  prétentions  à 
la  couronne  (2)  de  France,  envoyassent  des  persoi 
xi&geB  de  confiance  et  d'autorité  dans  le  voisî: 

[1]  ■■  The  iluko  of  Burliou  uot  beiug  coDleule^l  ^vilh  the  iui 
ftud  seusunll  govrraauiice  thaï  is  used  by  the  Frvni-h  kÎDfç,  i 
inclined  >nd  in  maner  delennîned  to  refourine  and  i^i^ie  tlin  n 
lent  demeauuns  uf  Uiu  soid  kiog.  a  Henri  Vlll  ajoute  qu«  le  ilue  4 
Bourbon  y  a  été  induit  pnr  plusieurs  imporlanU  coufteillers  ■ 
que  a  by  lois  oC  such  landes,  dominions  and  wnioi  ie«  i 
outwardly,  lu  nlui  Ifae  iinpoTerisching  and  in  iiiaoer  dcslnicoiun  ati^ 
rt'anie;,..  uyuiliiig  therefore  uot  oooely  ta  hâve  aliauuce  witti  tho  • 
prroiir  by  mariage  of  non  of  his  susters,  liut  also,  in  the  sune  nuf  fl 
Nssuredly  proinisod  to  tuki-  eKi-lg,  lo  joyue  wilh  tlie  kiiig  and  Ibe  m 
perour  with  his  slreught  nud  powur  at  surh  lyme  a»  tliey  «hall  i; 
oetunll  ware  in  Fraimcc.  d  —  Slate  Papers.  t  VI,  p.  103.  ÎO*. 

(2)  "  Tfae  uid  dukti...  voiuiJering  olso  Ibat  the  king  had  UUe  la  I 
croi*ne  of  Fmiiuvti,  was  eonteulcd  il  shuld  be  natîlietl  unlo  Ihe  ktn 
Uiglukcs.  *  [bid.,  p.  101. 
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de  sa  pricipauté  de  Dombes,  à  Bourg'  en  Bresse,  où 
il  dépf'cherait  lui-même  son  chancelier,  pour  se 
mettre  d'accord  sur  les  points  importants  et  dresser 
un  traité  en  règ-le. 

Beauraîn  communiqua  au  comte  de  Surrey,  ami- 
ral d'Ang-Ieterre,  qui  commandait  sur  le  continent 
les  troupes  d'Henri  VIII,  les  propositions  du  con- 
nétable, afin  qu'il  en  instruisît  le  roi  son  maître, 
et  il  les  porta  lui-même,  vers  la  fin  de  l'automne, 
en  Espagne,  où  l'empereur  s'était  rendu  depuis 
quelques  mois.  Dès  ce  moment,  des  rapports  suivis 
et  secrets  s'établirent  entre  le  connétable,  l'empe- 
reur et  le  roi  d'Ang-leterre,  pour  concerter  la  ré- 
volle  au  dedans  et  l'invasion  du  dehors.  Henri  VIII 
se  montra  tout  d'abord  très-i'avorable  aux  projets 
de  Bourbon  et  prêt  à  conclure  une  alliance  avec  lui; 
il  fit  même  presser  Charles-Quint  par  ses  deux 
ambassadeurs,  Richard  Sampson  et  Thomas  Bo- 
leyn,  d'envoyer  au  plus  tôt  Beaurain  muni  des  ins- 
tructions et  des  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  (i). 
Beaurain  arriva  en  Ang-leterre  au  commencement 
de  février  1523(2).  Il  trouva  Henri  VIII,  nag-uère 
si  zélé,  alors  très-refroidi.  Ce  prince  parut  même 
mécontent  de  sa  rupture  avec  François   I",   qui 

(()  ■  For  nliiche  purpose  tlie  kioges  grâce  (bikolU  righl  expédient 
th»l  Ihe  «u|i«ruur  shuld  aenil  Ibîder  Mona'  de  Beuren,  «ith  auctoritia 
pover  «nd  m^tructiuaii  miflicii-'iil,  liku  ob  the  kiuges  Highoes  shdl  auc- 
lortM  tumme  cuiivenable  pet-soDtic  svmliUb^  lo  doo  forhis  pare,  etc.  a 
Ond.,  p.  10(-I03. 

(3)  IK'p^ctie»  niMtuscrites  de  l'f  vCque  de  Badajoi  vt  de  Louis  de  Praet, 
•mbiuaadeundeChftrlet-Ouiut  eu  Angleterre^du  ii  cl  du  13  février  1533. 

-  Ankivt*  wtpériatei  et  royaies  de  Vtenns. 
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lexposail  à  de  g^rands  périls  ,  Toblig^eail  à  des 
armements  ruineux,  et  l'avait  réduit  à  des  sacri- 
fices jusque-là  sans  compensation,  Henri  se  plai- 
g*nait  de  n'avoir  pas  été  remboursé  encore  par  l'em- 
pereur de  150,000  écus  d'or  qu'il  lui  avait  prêtés, 
de  n'avoir  rien  reçu  de  l'indemnité  de  100,000  écus 
d'or  que  Charles-Quint  s'était  eng-agfé  à  lui  payer 
en  dédommagement  de  la  pension  annuelle  que  lui 
donnait  le  roi  de  France,  et  à  laquelle  il  avait  re- 
noncé pour  embrasser  une  alliance  dont  il  ne  sen- 
tait que  les  charges,  et  qui  ne  lui  apportait  que  des 
dangers.  Il  dit  qu'il  avait  à  repousser  sur  la  fron- 
tière  d'Ecosse  l'agression  du  duc  d'Albany,  qu'il 
avait  à  préserver  l'Angleterre  de  l'invasion  dont  la 
menaçait  Richard  de  la  Poole,  dernier  représentant 
du  parti  dynastique  de  la  Rose  blanche;  qu'il  devait 
envoyer  contre  l'Ecosse  une  armée  de  trente  mille 
hommes  sous  son  lieutenant  général  le  grand  tré- 
sorier, pourvoir  à  la  subsistance  de  cette  armée  au 
moyen  d'une  flotte  chargée  de  vivres,  et  qui,  mon- 
tée par  quatre  mille  bons  soldats,  attaquerait  Edim- 
bourg du  côté  de  la  mer;  qu'il  équipait  une  autre 
flotte  pour  garder  le  canal  de  la  Manche  et  assurer 
les  communications  entre  les  Pays-Bas  et  l'Espa- 
gne ;  qu'il  tiendrait  de  plus  vingt-cinq  mille 
hommes  de  Douvres  à  Falmouth,  sous  le  comman- 
dement de  son  beau-frère  le  duc  de  Suffolk,  pour 
défendre  la  côte  d'Angleterre  ;  qu'enfin  il  se  propo- 
sait de  lever  une  grande  armée  de  réserve  à  la  lèle 
de  laquelle  il  se  placerait  lui-même.  Il  annonçait 


CO.NJI'RATION  DU  CONNETABLE  DE  BOURBON,  389 
que.jusqu'à  ce  qu'il  cùtaffermi  la  sûreté  intérieure 
de  son  royaume  par  la  sriumission  des  Écossais  et 
la  défaite  de  la  Bose  blanche,  e[  qu'il  eiU  amassé 
dans  ses  coffres  assez  d'arg'ent  pour  suffire  à  la 
golde  doses  troupes  pendant  une  année,  il  ne  s'en- 
gTigerait  dans  rien  de  sérieux  sur  le  continent  (I). 
Ilsemblaitsuspeeter,  sinon  les  intentions, du  moins 
In  puissance  de  l'empereur,  qu'il  savait  mal  obéi 
en  Espagne,  et  qui,  dénué  d'Qrg:ent.  était  à  ses 
yeux  hors  d'état  de  faire  face  aux  eng-ag-emenls 
qu'il  avait  contractés  et  d'entretenir  les  armées 
i|u'il  avait  promis  de  mettre  sur  pied.  Il  repro- 
rhait  à  son  inexact  confédéré  de  n'avoir  rempli 
aucune  de  ses  oblig-ations,  tandis  que  lui  avait  été 
ûdèle  à  toutes  les  siennes,  et  il  voulait  renvoyer 
la  grande  entreprise  projetée  contre  la  France  à 
l'année  1525. 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  reeut  et  qu'il  fil 
parti rBeaurain;  mais  bientôt,  avec  la  mobilité  sou- 
daine qu'il  portait  dans  ses  desseins  comme  dans 
Bes  alliances,  il  revint  à  d'autres  senliments.  Il  au- 
torisa ses  ambassadeurs  auprès  de  Charlos-Ouint  û 
lotit  concerter  pour  le  soulèvement  du  duc  de  Bour- 
bon (2)  et  pour  l'invasion  delà  France.  Il  leur  per- 

(1]  Dépêche  du  3(1  JnuTicr,  il«  l'Oiûqnc  de  Itmlnjox  ri  de  Loui»  de 
Pr»I  il  Charlfe -Quint.  Airhhes  impérialts  il  royales  de  Viens*.  — 
WdIwi  le  dil  en  grande  partie  ditOK  sa  dépêche  de  jnovier  1523  i 
Th.  Boleïii  el  h  HiHi.  Simipsan.  —  Slate  Paper»,  I.  VI,  p.  I  t.t  h  120. 

(3)  ilmri  VMI  dil  k  Ixiuig  de  Praet  :  "  Touchnnt  l'iiflïiii'e  de  RriuriHin, 
puitque  IVmpcreur  l'a  tanl  *  ci*ur,  j'eD-vovrai  par  dflil  mon  poToir  b 
■un  unl>a«<»deur*  aiec  Instructions  telles  dont  l'ompereur  ntira  cnuw 
<rr*lre  conteul  pour  beMDgncr  coDjojntement  eiir  le  dici  afTnire.  >•  Dé- 
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mit  d'offrir  la  moitié  de  l'arg-ent  qu'exig«rait 
levée  des  g-ens  de  clieval  et  des  hommes  de  pu 
que  le  connétable  mettrait  en  campagne,  et  de 
terminer  avec  quelles  forces  et  dans  quel  mom< 
on  attaquerait  François  I"  dans  son  royaume, 
double  nég'ociation  du  traité  avec  le  duc  de  Bour- 
bon et  de  l'expédition  en  France,  après  s'être  pour- 
suivie quelque  temps  à  Valladolid,  fut  continuée 
Londres,  où  les  plénipotentiaires  de  Gharles-Qui 
et  d'Henri  VIII  convinrent,  en  mai  1523  (1), 
moyens  et  de  l'époque  de  la  g-rande  agression,  et 
où  Beaurain  arriva  de  nouveau  le  19  juin  pour  ré- 
guler tout  ce  qui  pouvait  faciliter  Ja  rébellion  (2)  el 
la  prise  d'armes  du  duc  de  Bourbon. 

Conformément  à  ses  instructions  (3),  Beaurain 
devait  avant  tout  proposer  au  roi  d'Ang-Ieterre 
obtenir  de  lui  qu'il  contribuât  à  la  solde  des  cîi 
cents  hommes  d'armes  et  des  dix  mille  hommes 
pied  à  la  t^le  desquels  se  placerai!  te  connétable 
révolté  (4).  Après  s'être  assuré  du  concours 
d'Henri  VIII,  il  avait  à  se  rendre  à   Bourg 


pikhe  uianuscriCe  (le  Louis  de  Pi-eel  àChnrles-Quinlilu  S  nui  ISU.J 
Archives  ÏTirp&iiales  et  royales  de  Vienne. 

(1)  Dépêches  nionuscrites  du  1"  juin  de  Lotiitt  de  Pitict  h  l'empc 
et  du  Louis  de  Prnet  el  de  Jehan  de  Maraix  au  même, 

(2)  ■  Sire,  en  suj'Tant  la  charfte  qu'il  a  pieu  à  Vo«ln!  Mojrali  t 
ï  moj'  Beaurain,  j'a;  fait  telle  dilifieuce  que  suis  arrivé  en  c«Ue  vill 
Londres  hier  xix  de  ce  niois,  ■  Dépêche  d'Adrieii  du  Cro;  el  de  L 
do  Praol  à  l'erapereur,  An  21  juin, 

(3)  Ces  iustructioas,  doimée»  le  28  nini  à  VaUadolid,  iont  im 
daus  le  t.  VI  desStufe  l'apers.  p.  loi,  note  2,  et  p.  \li-i. 

(4)  Dépêches  de  Beaurain  rt  de  Luuis  de  Prnet  du  31  juin.  An 
inpérialtM  et  royii/et  de  Viftme. 
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Bresse,  où  le  connétable  avait  promis  de  se  trouver, 
et  là  traiter  de  son  mariage  soit  avec  Kiéonore, 
veuve  du  roi  de  Porlug-al,  soit  avec  Catherine,  la 
plus  jeune  des  soeurs  de  Cliarles-Quint;  convenir 
que,  dans  les  dix  jours  qui  suivraient  l'entrée  des 
deux  princes  alliés  sur  le  territoire  de  la  France, 
il  se  déclarerait  et  joindrait  ses  troupes  à  l'armée 
d'invasion;  lui  g'arantir,  aussitôt  qu'il  serait  dé- 
claré, le  payement  successif  de  200,000  couronnes 
pour  l'entretien  de  ses  hommes  de  g-uerre  ;  lui  de- 
mander d'ouvrir  ses  villes  aux  confédérés,  qui  re- 
cevraient des  vivres  dans  ses  Étals;  enfin  lui  pro- 
mettre, en  concluant  une  lig-ueofTensiveetdéfensive, 
qu'il  serait  soutenu  envers  et  contre  tous,  et  que 
l'empereur  et  le  roi  d'Ang-lelerre  ne  feraient  ni 
paix  ni  trêve  sans  l'y  comprendre.  Beauraia  avait 
charg'C  de  s'enquérir  de  lui  sur  quels  points  de  la 
France  il  convenait  le  mieux  de  diriger  l'invasion, 
quels  étaient  les  personnag'esqui  tenaientson  parti, 
si  le  duc  de  Lorraine,  son  beau-frère,  le  duc  de 
Vendôme  et  le  comte  de  Saint-Paul,  ses  cousins, 
Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  partageaient  ses  mé- 
contentements et  adhéraient  à  ses  desseins  (1). 

Le  cardinal  Wolsey  remit  des  articles  conçus 
dans  ce  sens  à  Beaurain  au  moment  de  son  dé- 
part (2).  En  même  temps,  le  docteur  Kniglit,  am- 


(1)  Instructioiu  de  l'euiporcur  à  Beauriûu,  du  28  mai  \â2'3,  publiées 
duie  le  lixièmi:  Toloine  des  Sfitc  Popcrs,  p.  I.7I,  Dole  2. 

<i)  Ct»  articles,  inlitulés  Mtmoriale  eorwn  '{Ux  Dominas  de  Scaureyn 
traàa/nt  aan  UlmtrimmQ  duce  BwlKiiào  pro  wmmaiti  bmefiào  lUrius- 
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bassadeur  de   Henri   VIII  auprès  de  MarguerîS 
d'Autriche,  tante  de  Gharlos-Quint  et  g'oiivernantc 
des  Pays-Bas,  dut  suivre  Heaurain,  et  fut  chargé 
d'une  mission    seniltlnble.    ■(    Le   due    de   Boutt 
bon,  disait  Henri  VIIl  dans  ses  instructions,  qd 
est  un  homme  d'un    noble  et  vertueux  courag 
voyant  combien,  par  le  désordre,  le  mauvais  • 
vernement  et  l'extravagante  conduite  du  roi  Frai 
çois,  le  royaume  de  France  est  tombé    dans  : 
misérable    état ,   surciiarg'é   qu'il  est  de    tailla 
d'exactions  et  d'autres  impositions  indues,  outr^ 
les  autres  g-randes  et  journalières  indig-nités  et  ini- 
quités dont  l'accable  le  roi  des  Français,  et  sentant_ 
que  le  commun  peuple  ne  peut  pas  les  supporta 
plus  long'temps,  il  a  appliqué  son  esprit  et  mis  8 
soins  à  lui  donner  assistance  et  à  opérer  le  redres- 
sement de  ces  énormités  (1).  »  Il  ajoutait  que,  fort 
aimé  et  fort  estimé  dans  le  royaume  de  France, 
dont  il  voulait  la  réforme,  le  duc  de  Uoin'bon  s'étï 
—  adressé  à  l'empereur  et  à  lui,  roi  d'Angleterre, 
qu'il  serait,  sans  aucun  doute,  suivi  de  beaucoup  de 
nobles  hommes  et  du  peuple  réduit  en  servitude  et 
désireux  d'en  sortir.  Il  prescrivuitaudocleurKnigliJ 
de  se  rendre  eu  poste  à  Bôle,  comme  pour  aller  4 
Suisse,  et  de  se  transporter  de  là,  sous  un  déguiai 
ment,  jusqu'à  Bourg-  en  Bresse,  où  il  Irouveit 


liant 
)rta|fl 

Ires- 
fort 
.nce, 


que  nuyeiUiHt,  suul  iuiiiiiinés  ilnos  le  sixiènie  loluine  des  StaU  Papt 
p.  133  et  154. 

(I)  a  luslructious  giveo  by  Uie  kiogliocx  lo  his  IruBlj  clerc  udo 
ujllour  uwiler  Uillioiu  Kujghl.  <>  State  l'ajKTt,  !■  Vl,  p>  <3I. 
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Iteaiiniin  e[  le  connétable.  Henri  VIII,  qui  pnHcn- 
dail  être  l'Iiériliei'  lég^ilime  de  la  couronne  de 
Fronce,  exi^-'eaiL  que  le  duc  de  Bourbon  lui  prêtai 
serracnl  (J),  après  quoi  il  aulorisail  àconclure  tous 
les  arrang-emenls  proposés..  Le  docteur  Knig-hl  par- 
tît de  Bruxelles  à  la  dérobf'-e,  et  s'aclieinino,  en  sui- 
vunl  le  tortueux  itinéraire  qui  lui  était  tracé,  vers 
la  ville  de  Bourg-  en  Bresse,  où  Beaurain,  arrivé 
au  conimen cernent  de  juillet,  s'élail  enfermé  dans 
l'abbaye  de  Brou  [2). 

Le  connétable  n'iivait  point  paru.  Hecnlail-ii  de- 
vant les  criminels  eng-ag-enients  qui  allaient  foire 
de  lui  un  traître  envers  la  couronne  et  un  ennemi 
de  sa  patrie,  le  rendre  coupable  d'une  dang-ercuse 
révolte  et  complice  d'une  odieuse  invasion?  ou  bien 
avait-il  craint  de  donner  l'éveil  sur  ses  projets  et 
de  les  compromettre  par  un  voyag-e  qu'il  ne  pour- 
rait |>ascaclier  et  qui  exciterait  la  défiance  de  Kran- 
rois  1",  déjà  instruit  en  partie  de  ses  relations?  11 
était  loin  de  se  repentii-,  et  son  animosité  croissante 
If  portait  aux  résolutions  extrêmes.  Le  procès  qui 
devait  le  dépouiller  de  ses  biens  suivait  son  cours. 
Depuis  plus  d'un  an,  on  te  plaidait  devant  le  Par- 
lement de  Paris,  qui  n\  ait  plus  k-  désir  que  la  force 
d'i^lre  juste.  Deux  célèbres  avocats.  Boucbard  et 
Monlliolon,  avaient  défendu  les  droits  de  sa  bellc- 

(I)  t.p  diic  dp  Bourbon  ileviiil  le  rpmnnallie  [wur  "hinsupprpinpaDil 
M>*eraTD  lord  mnLvng  otlie  aud  llddilie  nu  lo  lli[>  ri^lit/ul  iohmlniir  of 
iIm  uid  rrattne  ot  Fraunce  ».  Slatt  Ftipers,  p.  Vi~. 

(î|  rWjHWw  dp  L.  dp  Priii'l  il  Charlia  V,  ilu  »  aoûl  15Î3.  —  Arch. 
ia^.  tt  Tojf.  de  Viame. 
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,f .  *'T*noe,  et  les  siens,  contre  les  pré- 

^  I.  .jm^iH^sse  d'Ang'oulf^îme  et  les  récla- 

w    *'^7)<;ois  I",   dont  l'astucieux  avocat 

.  ...i.vVhII  g*enéral  Lizet  s'étaient  faits  les 

.  h5j-'.^  <^t  ^élés  (i).  Le  roi  s'était  approprié 

,  «^rt!»(^  de  la  Marche,  le  comté  de  Gien,  la 

..  ,jr  Murât,  et  toutes  les  possessions  don- 

^r   Louis  XI   et  Charles   VIII   à  Anne   de 

., ., ,.  transmises  par  Anne  de  France  à  Suzanne 

4.«i.vs  au  connétable  (2).  Il  avait  ainsi  déclaré 

,*i/us  à  la  couronne  les  domaines  qui  en  avaient 

<;  plus  récemment  détachés ,  et  il  avait  annulé 

ui-même  la  donation  que  le  connétable  en  avait 

...uode  sa  femme  et  de  sa  belle-mère.  Pour  mieux 

4«/4itrer  son  dessein,  au  lieu  de  les  incorporer  au 

.(.Muaine  royal,  PVançois  I"  les  avait  accordés  à  la 

Auchesse   d'Ang'ouleme.  Le  connétable  avait  mis 

H^pposition  à  cette  saisie  prématurée  et  à  ce  don 

ronteslable. 

La  cause  ontioro  était  pendante  devant  le  Parle- 
mont,  où  le  duc,  menacé  d'une  dépossession  pro- 
chaine, avaitperdu,  depuis  lonioisdedécembrel  522, 
sa  puissante  auxiliaire  Anne  de  France,  qui,  renou- 
velant ses  anciennes  dispositions  avant  de  mourir, 


(1;  Suit<'  <!♦'  Vlliafoiredc  lintirfjon,  par  Marillnr,  f.  2S1  v"  ii  2yi<,  ron- 
triiîuit  les  rxlniits  «les  plaidoyers.  —  Journal  d'un  Bourgeois  de  Piiri>, 
piihljû  par  la  Swirt»'-  dv.  l'IliMoliv  «!»•  Fiaiire.  Paris,  chrz  J.  HcuouarJ, 
1854,  p.  i:iOà  i:i2. 

(2;  Par  lioiiation  du  (\  srpU'iiilnv  [li'l'l,  —  Voyez  vvlU'  donation  .iii\ 
Arrhivi-s  untinnuhs,  —  V»»)rz  aii>si  Journal  d'un  Bounjeois  de  l'art>, 
p.  l.il. 
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t'avait  laissé  son  lég'alairc  universel.  Bien  (|u'il  se 
regardât  comme  héritier  substitué  de  la  partie  mas- 
culine de  celte  succession  et  comme  héritier  dou- 
blement désigné  de  la  partie  féminine,  il  sentait 
r|ue  l'autorité  de  ses  adversaires  l'emporterait  sur 
son  droit.  Le  Parlement  traînait  l'alTaire  en  lon- 
gueur; c'était  toute  la  justice  que  le  connétable 
pouvait  en  attendre  :  il  n'avait  à  espérer  que 
dans  le  désistement  improbable  du  roi  et  de  la  ré- 
gente. Si  te  roi  et  la  régente  avaient  renoncé  à  le 
dépouiller,  ïl  aurait  cessé  de  s'entendre  avec  leurs 
ennemis. 

Il  fil  auprès  d'eux  une  tentative  dans  les  premiers 
mois  de  J523.  Au  moment  où  sa  cause  se  plaidait 
devant  la  justice ,  entre  les  deux  voyages  de 
Beauraîn  en  Angleterre  pour  y  négocier  sa  dél'ec- 
lion,  le  connétable  se  rendit  à  la  cour.  II  y  parut 
à  l'heure  ou  le  roi  François  I"  et  la  reine  Claude 
étaient  à  table  dans  des  salles  séparées,  Il  se  pré- 
senta d'abord  devant  la  reine,  t|ui  l'invita  h  s'as- 
seoir près  d'elle.  Informé  de  son  arrivée,  Fran- 
çois I"  acheva  rapidement  de  dîner  cl  vint  dans  la 
chambre  de  la  reine.  Le  duc,  en  voyant  le  roi,  se 
leva  pour  lui  rendre  ses  devoirs  (1).  ■«  Il  paraît,  lui 
dit  brusquement  le  roi,  que  vous  êtes  marié  ou  sur 
le  point  de  l'i'^ti'e.  Esl-il  vrai?»  — Le  duc  répondit 
que  non  ;  le  roi  répliqua  que  si,  et  qu'il  le  savait  ; 

(f)  Celte  fiuc  fut  ruronli-c  |«r  l'empereur  nu  «locteur  Sitrapson,  qui 
r<!criTit  k  WoImv ,  daitR  ui  ili-pÂch?  du  i3  ninr*.  —  HfiiH  britun.  Ves- 
e.  H,  f.  <l7,(irigiiial. 


k 


396  CHAPITRE  V. 

il  ajouta  qu'il  connaissait  ses  pratiques  avec  Tem- 
pereur  et  répéta  plusieurs  fois  qu'il  s'en  souvien- 
drait. ((  Alors,  sire,  repartit  le  duc,  c'est  une  me- 
nace; je  n'ai  pas  mérité  un  semblable  traitement.  » 
—  Après  le  dîner,  il  se  rendit  à  son  hôtel,  situé 
près  du  Louvre,  où  beaucoup  de  g*entiIshommes 
l'accompag'nèrent  en  lui  faisant  cor tég'e. 

Il  partit  ensuite  pour  aller  attaquer  une  bande 
de  soldats  aventuriers  qui  ravageaient,  sans  ren- 
contrer d'obstacle,  les  bords  de  la  Champagne  et 
de  la  Bourgogne  du  côté  de  Paris  (1).  Ce  fut  la  der- 
nière fois  qu'il  exerça  ses  fonctions  de  connétable. 
Après  avoir  dispersé  cette  bande,  il  retourna  dans 
le  Bourbonnais  en  disant  tout  haut  qu'il  renverrait 
à  François  I"  son  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel 
et  son  épée  de  connétable,  parce  qu'il  aimait  mieux 
aller  vivre  pauvre  hors  de  France  que  d'être  si  peu 
estimé  dans  le  royaume.  Deux  seigneurs  de  la  cour 
passant  par  le  Bourbonnais  le  visitèrent  au  châ- 
teau de  Moulins.  Le  connétable  demanda  à  Saint- 
André,  l'un  d'eux,  ce  que  le  roi  voulait  faire  de  lui 
et  ce  qu'ils  en  avaient  entendu.  Saint-André  lui 
répondit  que  le  roi  n'aspirait  point  à  ses  héritages 
et  qu'il  serait  plus  disposa  à  les  lui  donner  qu'à  les 
lui  prendre.  Le  connélable  leur  proposa  de  porter 
à  François  1"  une  lettre  pour  le  remercier  des  bon- 
nes paroles  qu'il  avait  reçues  d'eux;  mais  ils  s'ex- 
cusèrent l'un  ol  l'autre  de  s'en   charger.  Le  con- 

(Ij  Interrogatoire  (l'Kscars.  —  Mss.  Dupuy,  n^  484,  f.  2i»l. 
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nètablc  vit  dans  ce  refus  le  sig'ne  des  véritables 
disposi lions  du  roi.  Il  appela  ces  deux  seig-neursHes 
affeckz  (I),  parce  qu'ils  n'auraient  pas  dû  décliner 
son  message  à  François  i",  si  François.  I"  eùl  réel- 
lement manifesté  les  intentions  qu'ils  lui  avaient 
attribuées.  Il  apprît  au  contraire  ([ue  le  chancelier 
Uu  Prat  conseillait  de  le  réduire  à  la  condition 
d'un  g-enlillioiinne  de  quatre  mille  livres  de 
rriite  (2).  Uulré  au  dernier  point,  n'espérant  rien 
tlii  roi,  comptant  peu  sur  le  Parlement,  il  dit  avec 
une  amertume  allière  «  qu'il  allendait  des  nou- 
velles de  son  procès  pour  savoir  s'il  serait  duc  ou 
Charles  »  (3f.  L'issue  n'en  était  pas  éloif^née  et  ne 
pouvait  (Tuère  être  douteuse.  Sous  la  pression  ir- 
résistible de  l'autorité  royale,  le  Parlement  allait 
prononcer  le  séquesire  des  biens  contestés  (4), 
comoie  prélude  de  la  dépossessinn  du  connétable, 
auquel  il  les  retirerait  poui-  les  adjug-er  plus  tard 
à  la  duchesse  d'.Ang'oult'nie  et  à  François  1". 

Pendant  (pi'il  était  ag-ité  de  ces  craintes  et 
en  proie  ù  ce.s  ressen  liment  s,  le  duc  de  Bourbon 
appnt  l'arrivée  de  Beaurain  à  Bourg  en  Bi-esse. 
Il  fallait  se  décider  à  traiter  ou  à  rompre  avec  Cliar- 
les-Quinl,  rester  soumis  à  Frani.-ois  I"  malgit?  de 


(I)  Dépotition  d'Antoine  de  amhauts,    .-vOijuc  <lu  Ciiy.  —  M«s. 
thipuf  r  Wito  ot  «". 
(2j'lulerrDgHloiie  de  IViéi|uc  iIAitliin  du    âO  odubrc.  —  Ibid., 

I.  ai  ?•. 

(3)   laUrrogaloiri-  de  Saiiit-Uonncl ,    du    ï4   «•[iIciiiIim'.  —  IMil.. 
I,  43  r*. 
(t)  Sotte  de  l'tfûttoir»  lit  Bourbon,  |>.  2!)3  s-. 
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profonds  mécontenlemenls,  ou  se  révolter  coni 
lui  au  mépris  des  plus  saintes  oblig-alions.  Le 
de  Bourbon  se  décida  pour  la  r'ébellion  et  la  v( 
g-eanne  ;  il  fut  prêt  à  conclure  le  pacte  funeste  q^ 
avec  la  puissance  du  roi,  menaçait  l'intégfrilé 
royaume.  Il   n'alla  cependant  point  à  Bourg*, 
peur  de  se  traliir.  Sous  le  prétexte  d'un  pèlerin; 
à  Notre-Dame  du  Puy,  il  se  rendit  dans  la  pai 
la  plus  montag-neuse  de  ses  Ktals,  et  il  s'établit  à. 
Montbrison,  capitale  du  haut  P'orez,  avec  toute  sa 
maison  (1).  C'est  là  qu'il  fit  venir  l'ambassadeur 
Charles-Quint,    que  n'avait  pu  joindi-e  à   Boi 
l'envoyé  de  Henri  VIII,  masler  Knig-ht,  arrêté 
route  par  divers  incidents.  Le  connétable  dép< 
vers  Beaurain  deux  de  ses  g-entilshommes,  qui 
conduisirent,  à  travers  la  principauté  de  Dombesf 
le  Beaujolais,  le  Forez,  jusqu'à  MontbHson,  où  il 
entra  le  soir  du  17  juillet,  suivi  de  Loquing-haui, 
capitaine  au  service  de  l'empereur,  et  de  Chàt( 
son  secrétaire.  Il  fut  enfermé  pendant  deux  joi 
dans  une  pièce  voisine  de  la  chambre  du  connél 
ble,  et  n'eu  sortait  que  la  nuit  pour  traiter  m; 
rieusement  avec  lui  (2). 


te  sa 

Lirdn 

oui^H 

|ui^ 


(1)  OiiDs  «a  dépiVcho  du  U  auAl,  L.  de  Prael,  RprÈs  &voir  appris  1 
Cb&lenu,  qui  éluit  cDTujrè  à  Loudres  par  Di-aumn,  luut  ce  qu' 
paM£  il  Huiitbrïsiin,  IV'urtTnil  il  l'empereur  «n  lui  eDvojint  c 
traité  conclu  a.\eti  le  dut  de  Boui'bou  :  a  Le  dit  Grariitui  reriol 
pigné  de  ileut  gvutilEliuiumes  qui  nieD^reiil  le  dil  Reaurain  et  m 
pRgniu  jutques  eti  uuu  Tillellu  ooniniéc  HnoUirisnti.  Le  il.  Boarbos^ 
parler  au  d.  Benurnîu  de  uuit,  etc.  »  —  Arch.  nnp.  et  ruy.  dt  Via, 

(2)  Dâpositioo  de  Siiiut-BoDnet.  —  Mss.  Dupuv,  u°  484,  f.  43  r*  d 
—  DÉposition  d'AuDC  du  Peloiu,  i.  Tl  t*. 
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Le  connétable  avait  réuni  à  Montbrison  un  grand 
nombre  de  ceux  sur  lesquels  il  pouvait  compter. 
Avant  d'y  arriver,  il  avait  eu  à  Varennes  un  long 
entretien  avec  Aymard  de  Prie,  seig-neur  de  Mont- 
poupon,  de  la  Mothe,  de  Lézillé,  etc.,  ei  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances  du 
roi,  par  l'aide  duquel  il  croyait  pouvoir  se  rendre 
maître  de  Dijon.  Il  était  accompag-né  de  deux  bom- 
mes  d'ég'lise,  ses  confidents  et  ses  conseillers,  An- 
toine de  Chabannes,  évoque  du  Puy,  frère  du  ma- 
réchal de  la  Palice,  et  Jacques  Hurault,  évèque 
d'.Autun.  ïansanne,  seig'neur  de  Chezelles,  Phi- 
lippe des  Kscures,  seig-neur  de  Quinsay-le-Gbaslel, 
ses  chambellans;  Jean  de  Bavant,  .^nne  du  Peloux, 
Jacffucs  de  Ueaumonl,  seigrneui'  de  Salig^ny,  ses 
maîtres  d'hôtel;  le  lieutenant  de  sa  compag-nie 
d'hommes  d'armes,  Antoine  d'Espinat,  et  d'Espinat 
le  jeune,  seig-neurde  Coulombiers  ;  Robert  de  Gros- 
sone,  seig-neur  de  Montcoubelin,  Hector  d'Angle- 
ray,  seig'ncup  de  Bruzon,  Hiig'ues  Nag;u,  seig-neur 
rie  Varennes;  les  seÏR-neurs  de  la  Souche,  de  Pom- 
pérant,  de  Laitière,  de  Lurcy,  de  Charency,  et  une 
foule  déjeunes  g;entilsliomnies  du  Bourbonnais,  de 
r.^uverg-ne,  du  Forez,  du  Beaujolais  (1),  attachés 
à  sa  personne,  dévoués  à  ses  projets,  lui  formaient 
une  cour,  et  ils  étaient  prêts  à  prendre  les  armes 
pour  lui. 

II  avait  fait  venir  des  bords  du  Rhône  à  Montbri- 
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son  le  personnag^qui, avec  René  de  Breta^e,  comte 
de  Penlhièvre,  vicomte  de  Brîdier  et  seigneur  de 
Boussac,  était  le  plus  considérable  de  ses  partisans: 
Jean  de  Poitiers,  seipfieur  de  Saint-Vallier  et  comte 
de  Valentinois  (1).  Saint-Vallier  descendait  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  France;  il  avait  oc- 
cupé de  gprands  emplois  et  rendu  à  la  couronne 
de  notables  services.  Gouverneur  du  Dauphiné  sous 
Louis  XII,  il  avait  levé  et  conduit  à  ses  frais  en 
Italie,  sous  François  I",  sept  ou  huit  mille  honmies 
de  pied,  sétait  vaillamment  comportée  la  prise  de 
Milan  et  à  la  bataille  de  la  Biccoca,  avait  dépensé 
plus  de  100,000  écus  dont  il  n'avait  pas  été  rem- 
boursé (2),  se  plaig'nait  d'être  nég'lig'é  par  le  roi, 
bien  qu'il  fût  chevalier  de  son  ordre  et  capitaine 
des  cent  gentilshommes  de  sa  maison,  et  d'avoir 
été  trompé  par  la  duchesse  d'Angouléme,  qui,  mal- 
gré sa  promesse,  ne  lui  restituait  pas  le  comté  de 
Valentinois.  Il  avait  pour  gendre  Louis  de  Brézé, 
comte  de  Maulevrier,  grand  sénéchal  de  Norman- 
die, auquel  il  avait  marié  sa  fille,  la  célèbre  Diane 
de  Poitiers,  alors  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté.  Puissant  par  sa  position  et  par  sa 
parenté,  Saint-Vallier  était  redoutable  par  son  ca- 
ractère, aussi  hardi  que  véhément.  Le  connétable 

(Ij  M.'irquis  de  Colron,  vicomte  d'Estoille,  baron  de  Clerieu,  de  Seri- 
gnan,  de  Clialanron  et  de  Florac,  seigneur  de  Privas,  de  (^orbempré,  etc., 
—  Histoire  (itncalogvjuc  des  comtes  de  Valentinois  et  de  Owis,  sei- 
ijneurs  de  Saint-Vfdlier,  etc.,  de  la  maison  de  Poitiers,  par  André  Du 
(:hesne.  Paris,  in-4,  i(i38,  p.  iO:\. 

(2;  lnt<'rrogaloire  de  Saint-Vallier,  du  i2  octobre  1523.  —  Ms«.  Du- 
puy,  n"48i,  f.  i72  r»  et  i73  ^o. 
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n'avait  pas  eu  de  peine  à  le  faire  entrer  dans  ses 
desseins.  Après  s'être  déchaîné  contre  François  I", 
qui  attentait  à  ses  droits,  et  surtout  contre  la  du- 
chesse d'An^ulême,  qui  voulait  dépouiller  la  mai- 
son de  Bourbon,  où  elle  avait  été  nourrie,  le  con- 
nétable avait  dit  à  SaiTit-Vatlier:  «  Cousin,  tu  es 
aussi  nialtrailé  que  moi;  veux-tu  jurer  de  ne  rien 
dire  de  ce  que  je  vais  te  confier (1)?»  Saint-V allier, 
l'ayant  juré  sur  un  reliquaire  qui  contenait  du  bois 
de  la  vraie  croix,  et  que  le  connétable  portait  tou- 
jours à  son  cou,  reçut  confidence  de  la  conjuration, 
à  laquelle  il  participa. 

Ce  fut  en  sa  présence  que  le  connétable  traita 
avec  Beaurain  dans  la  nuit  du  samedi  18  juillet 
1523  (2).  Amené  auprès  de  lui  vers  onze  heures  du 
soir,  l'ambassadeur  de  Charles-Quint  remit  au  duc 
de  Bourbon  les  lettres  de  créance  de  son  maître. 
«  Mon  cousin,  lui  écrivait  l'empereur,  je  vous  en- 
voie le  sieur  de  Beaurain,  mon  second  chambellan. 
Je  vous  prie  le  croire  comme  moi-même ,  et,  ce 
faisant,  vous  me  trouverez  toujours  vostre  bon  cou- 
sin et  amy.  »  Beaurain  communiqua  ensuite  au 
connétable  les  instructions  qu'il  avait  rerues  de 
l'empereur,  les  articles  qu'il  était  charg-é  de  pro- 
poser à  son  acceptation  de  la  part  de  Clmrles- 
Quint  comme  de  la  part  de  Henri  Vlll,  et,  de  con- 
cert avec  lui,  il  dressa  un  traité  de  mariage  et  de 
confédération.  H  fut  stipulé  que  le  duc  de  Bourbon 

|l)  InletTogatoire  et  (itcux  du  S3  octobre  1523,  (.  207. 

(?)  Déposition  de  Sain  I- Bon  net,  du  24  septembre,  1.  i3  v*. 
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épouserait  ou  la  reine  Éléonore  veuve  du  roi  de  Poi^ 
tug'ai  ou  l'infanle  Catherine  avec  une  dot  de  200,000 
écus,  et  qu'il  s'unirait  à  l'einppreur  envers  etcontre 
tous,  sans  excepter  personne.  Dans  la  lig-ue  ofToi 
sive  et  défensive  qu'il  conclut  avec  Charles-Quîa 
il  8'eng'ag:ea  à  attaquer  François  I",  mais  il  ne  c 
sentit  pas  encore  à  reconnaître  Henri  VU!  coni 
roi  de  France.  OfTrQnt  d'i?lre  l'allié  du  rai  d'Ang 
terre  sans  promettre  de  devenir  son  sujet,  il  s'4 
remit  sur  ce  point  à  ce  que  déciderait  l'empereUI 
La  ligue  devait  ôtre  suivie  d'une  invasion  p&rTi 
dehors   et  d'un    soulèvement  à  l'intérieur.   Il  fut 
convenu  que  l'empereur  pénétrerait  en  France  par 
le  çuarlier  de  Narbonne  avec  dix-huit  mille  Espa- 
gnols, dix  mille  lansquenets  allemands,  deux  mille 
hommes  d'armes,  quatre  mille  hommes  de  cavale- 
rie légère  ;  que  le  roi  d'Angleterre  descendrait  en 
même  temps  sur  les  côtes  occidentales  du  royaume 
avec  quinze  mille  Anglais  et  cinq  cents  chevau; 
auxquels  se  joindraient  trois  mille  hommes  de  pùj 
et  trois  mille  hommes  d'armes  levés  dans  les  Pays^ 
Bas  ;  que    celte  invasion  simultanée  s'exécuterait 
aussitôt  que  le  roi  François  I"  aurait  quitté  Lyon. 
où  il  (levait  se  rendre  vers  le  milieu  d'août,  | 
passer  en  Italie  et  y  commander  son  armée  ;  ( 
dix  jours  après  l'agression  de  l'empereur  el  du  r 
d'Angleterre ,  le  duc  de  Bourbon  se  déclarerait  et 
se  mettrait  aux  champs  avec  les  troupes  qu'il  lieu* 
drait  prêtes  et  dix  mille  lansquenets  qu'on  enr< 
rait  pour  lui  en  Allemagne,  qui  descendraient  j 
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Franche-Comté,  d'où  il  les  dirigerait  sur  le  point 
le  plus  favorable,  et  qui  seraient  payés  au  moyen  de 
200,000  écus  fournis  au  connétable  par  Charles- 
Quint  et  par  Henri  VIII.  L'archiduc  Ferdinand, 
délégTié  de  son  frère  en  Allemag'ne  et  représentant 
de  son  autorité  impériale ,  était  compris  dans  ce 
Irailé,  où  il  fut  formellement  établi  qu'on  ne  ferait 
aucun  accord  avec  l'ennemi  commun,  sans  y  com- 
prendre le  duc  de  Bourbon  (i). 

La  nécessité  du  secret  et  l'évidence  du  péril 
n'avait  pas  permis  d'appelerdes  gensde  robe  longue 
et  de  donner  à  un  pareil  traité  des  formes  solen- . 
nelles  (2).  Il  fut  rédigé  sous  des  formes  simples  par 
Château,  secrétaire  de  Beaurain,  et  transcrit  à  deux 
exemplaires,  dont  l'un  devait  être  porté  à  Gharles- 
Quinl  et  l'autre  rester  entre  les  mains  de  Bourbon. 
Le  connétable  et  Beaurain  le  revùtirent  de  leurs 
seings  privés  et  en  jurèrent  sur  les  Évangiles  la 
ûdèle  observation,  le  connétable  en  son  nom,  ileau- 
rain  au  nom  de  l'empereur  (3).    Lorsque  tout  eut 

(I]  h*  copie  de  ces  articles,  dont  Saiol-Vallier  rapporte  assez  Bilële- 
ment  le»  •lipulnliaos,  fut  portée  en  Angleterre  par  le  secrétaire  Cbitenu 
et  enTOTéc  par  Louis  de  Praet  à  Cbarlet-Quinl  dans  ta  dépêche  du 
y  Aofll.  Arck.  imj).  et  roy.  de  Vienne,  —  J'en  donne  ici  t'eitrail. 

(3)  «  Item,  que  pour  le  daugier  de  déceler  celte  affaire  et  nusai  pour 
la  bute  qu'il  requiert,  n'aioit  esté  possible  que  aucunes  gens  do  longue 
n>b«  «lauciit  e«té  prévus  à  conclure  lad.  lighc  afin  de  k  meclre  en 
tarme  de  lettres  patentes  selon  la  coutume.  >  —  Dépêche  du  S  aodi. 

[3)  «  Et  Jur.i  le  dict  Bourbon  pour  sa  part,  et  le  dict  de  Beaurain  de 
là  VMt»  sur  les  soncts  Eiangilleg,  l'efTcct  et  articles  qui  s'en  «uiienl, 
leMiueU  furent  mis  en  escrit  en  deui  Lillets  de  la  main  du  d.  de  Beau- 
rain, et  signés  des  ïeingH  manuels  des  deux  sieurs,  dont  l'ung  demeure 
auprèk  du  d.  de  Etourbon  el  l'autre  entpaurta  le  d.  de  Beaurain  pour  le 
r  à  VotK  Majesté.  >  —  Déiiéche  du  9  août. 
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été  conclu,  le  connélabie   fit  enlrer  vers  minôîl 
Saint-Bonnet,  seig'neurde  Bruzon,  qu'il  se  propo- 
sait de  dépêcher  en  Espag-ne.  Après  avoir  pris  soi 
serment,  il  lui  dit  ;  «  Je  vous  veux  envoyer  dev( 
l'empereur,  auquel  vous  direz  que  je  me  recoi 
mande  très-humblement  à  sa  bonne  grâce,  que 
le  prie  de  me  donner  sa  sœur  en  mariag-c,  el  i\ 
en  me  faisant  cet  lionneur,  il  me  trouvera  son 
viteur,  son  bon  frère  et  ami  (1).  »  Saint-Bonnet 
ayant  accepté  cette  mission,  le  connétable  lui  remit 
une  lettre  de  créance  et  dit  à  l'envoyé  de  l'empe- 
reur, d'après  les  conseils  duquel  Saint-Bonnet  eut 
ordre  de  se  conduire  entièrement  :  »  Monsieur 
Baurain,  voici  le  g-entilhomme  qui  ira  avec  vous. 
Dans  ta  nuit  même,  une  ou  deux  heures  avant 
jour,  ils  partirent  pour  Gênes,  où  ils  devaient  s'em- 
barquer. Ils  traversèrent  les  montagnes  du  Forez 
accompag-nés  de  Lallîère  et  de  François  du  Peloux, 
dont  le  premier  les  quitta  dans  la  principauté  de 
Dombes  et  le  second  retourna  vers  le  connétable, 
après  les  avoir  conduits  jusqu'en  Bresse.  Arrivés 
là,  Beaurain  écrivit  en  chiffres  plusieurs  dépèches 
qu'il  adressa,  avec  une  copie  du  traité,  à  l'ai 
duc  Ferdinand    par    le  capitaine   Loquïng-ham, 
Henri  VIII  par  le  secrétaire  Château.  Il  invita 
frère  de    l'empereur  à  faire   lever  immédtatemi 
les  dix  mille  lansquenets  à  la  tète  desquels  de' 
se  mettre  le  duc  de  Bourbon  au  moment  de  sa 
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voile,  el  il  proposa  au  roi  d'Ang-leleri'e  de  ratifier 
i*e  traité  en  ce  qui  le  concernait,  ou  d'en  conclure 
prompteraent  un  semblal)Ie.  Il  se  rendit  ensuite  le 
plus  vite  qu'il  put  à  Gt-nes  pour  g-ag^ner  de  là  l'Es- 
pag'ne,  y  rendre  compte  à  l'empereur  de  ce  qu'il 
avait  conclu  en  son  nom,  et  hâter  les  préparatifs  de 
l'invasion  convenue. 

Le  lendemain  de  cet  eng-agement  du  connétable 
de  France  avec  le  plus  redoutable  ennemi  de  son 
pays,  Saint-Vallier,  épouvanté,  s'il  faut  l'en  croire, 
de  l'énormité  d'nn  pareil  attentat  et  de  ses  funestes 
suites,  cherclia  à  en  détourner  Bourbon  par  les  plus 
vraies  comme  par  les  plus  pathétiques  raisons. 
«  Monsieur,  lui  dit-il,  avec  cette  alliance  que  l'on 
vous  présente,  vous  devez  être  cause  que  l'empereur 
et  le  roi  d'Ang-leterrc,  les  Allemands,  Espagnols  et 
An^Iois  entreront  en  France.  Pensez  au  g-ros  mal 
qui  s'ensuivra,  tant  en  effusion  de  sang;  humain 
que  destructions  de  villes,  bonnes  maisons,  églises, 
forcements  de  femmes  et  autres  calamités  qui 
viennent  de  la  guerre,  et  considérez  que  vous  estes 
sorti  de  la  maison  de  France  et  l'un  des  princi- 
paux princes  qui  soient  aujourd'liuy  dans  le 
poyaulme  et  tant  aymé  et  estimé  de  tout  le  monde 
que  chascun  se  réjouist  de  vous  veoir.  Et  si  vous 
venez  a  eslre  occasion  de  la  ruyne  de  ce  royaulme, 
vous  serez  la  plus  maudite  personne  qui  jamais 
fust,  et  les  malédictions  qu'on  vous  donnera  dure- 
ront mille  ans  après  voslre  naort  Songez  aussi  à  la 
grande  trahison  que  vous  faites;  après  que  le  ray 


{«Mf  QLiPfnE  T. 

^fsrst  pnrtT  wnr  Tltadîe  et ▼chb  aoni  lûsséen  France 
fe  Saat  'ie  tous  .  toos  irez  hir  damier  à  dos  et  le 
fbastnnF^  sinsî  «pie  âOQ  roymoliiie.  Je  txmis  prie  pour 
V^unanr  «ie  Dîen  de  considérer  loat  cela,  et  si  tous 
a'avez  é^ard  aa  ror.  à  madame  sa  mère ,  lesquels 
▼oos  dites  voas  tenir  tort,  an  moins  ares  égard  à  la 
reîne  et  à  mesBÎefirs  ses  en&nis.  Ne  reoillez  causer 
la  perdition  de  ce  royanlme.  dont  les  ennemis, 
après  i^pe  vdos  les  aurez  introduits .,  tous  chasse- 
ront Toos-mAiie  (  I  .  •» 

Le^  connétable,  ému  an  dire  de  Saint-Vallier,  ré- 
pondît :  X  Cooan  «  qne  Tenx-tu  que  je  &sseT  Le  roi 
et  maiiamp  me  venlent  détruire.  Déjà  ils  ont  pris 
une  partie  de  ce  que  j'ai.  —  Monsieur,  répliqua 
Saint- Vallier.  laissez,  je  tous  {uîe,  toutes  ces  mes- 
chantes  entreprises  ;  reconmiandez-vous  à  Dieu  et 
pariez  firanchement  au  roy .  »  —  Le  connétable  sem- 
bla di5p3c$é  à  abandonner  ses  pernicieux  desseins  ; 
mais«s'il  fut  ébranlé  un  moment,  il  se  remit  bientôt. 
Les  anim«>sités  passionnées  et  les  intérêts  menacés 
qui  les  lui  avaient  fait  concevoir  les  lui  firent  re- 
prendre ou  poursuivre.  11  donna  Tordre  de  fortifier 
et  de  munir  de  canons,  de  poudre  et  de  vivres  ses 
deux  principales  places,  Chanteile  et  Cariât  (2).  11 


(!)  Interro^toire  de  Saint- Vallier,  du  23  octobre. —  Mss.  Dupuy, 
W*  484,  f.  214  i-'etT». 

f2  «  f.e  dicl  seis^ueur  a  retiré  dedans  deux  fortes  places  force  vÎTres 
et  artillerye,  c'est  assavoir  dedans  Chanteile  et  dedans  Cariât  et  en  cha- 
cune d'icelles  a  mis  cim]uaute  ou  soixante  hommes.  •  Lettre  du  capi- 
taine de  La  Clavette  à  la  duchesse  d'Angouléme.  Mss.  Dupuy,  n®  484, 
f.  114  r. 
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se  livra  à  des  préparatifs  mystérieux  dans  ses  Étals. 
Il  avait  mandé  atipi-ès  de  lui  le  capitaine  La  Clayette, 
qui  commandait  sa  compag'nie  d'hommes  d'armes, 
el  le  capitaine  Saint- Saphorin,  qui  avait  servi  sous 
ses  ordres  en  Italie  et  devait  lever  quatre  mille 
Tantassins  dans  le  pays  de  Vaud  et  le  Faucig-ny  (i). 
Il  fit  partir  pour  la  Savoie  Antoine  de  Cliabannes, 
évalue  du  Puy,  chargé  de  demander  au  duc  son 
parent  de  se  déclarer  en  sa  faveur  (2).  Une  troupe 
de  mille  hommes  de  pied  devait  être  introduite 
dans  Dijon  par  Aymard  de  Prie,  qui  y  tenait  g:ar- 
nison  avec  ses  g«ns  d'armes  (3).  Le  connétable,  le 
jour  où  il  se  déclarerait ,  comptait  entraîner  dans 
sa  révolte  deux  mille  g-entUshommes  dont  il  assu- 
rait avoir  la  parole  (4).  Il  écrivit  à  deux  jeunes 
seig'neurs  normands  qui  avaient  servi  sous  ses  or- 
dres el  qu'il  avait  comblés  de  ses  g-énérosités  et  de 
ses  bonnes  g'ràces,  à  Jacques  de  Matig-non  et  à 
Jacques  d'Arg-oug-es,  de  se  rendre  à  Vendôme,  où 

•  Le  capilniac  Siiol-SapboriD  fut  ù  HoDlbririOD  cet  esté  pusë  ce- 
it  qae  \t  conoestable  y  esloil,  nlurs  que  la  monstre  fut  faicte  de 
ptiedudirtconnestâble.  »  —  Dêpositioa  do  Buude manche,  du 
'Iss.  Dupiiï,  f.  aSir".  —  Lu  conoétable  euvoynVarcher 
e  le  31  iiodt  kiiprèa  de  Snitil-Sapliorin  et  lui  ilit  :  «  Allei- 
na»*a  drvere  lu*  et  »achei  si  le»  quatre  iniLe  hommes  sont  prfite  el  en 
■pirlle  Mrte  il»  Touleot  être  payé^,  combien  d'krgenl  il  lui  ruulilra.  • 
—  Dépo»ition  de  Bnudcmmiche,  du  23  wpleoihre,  —  Ibid-,  f,  38*". 

(S)  iDletrogaloire  de  l'Ëvêquc  du  Put,  du  6  el  7  septembre.  —  Ibid., 
r.  Il  f;  du  21  octobre,  (.  18a  r*. 
(3)  ■  Iteuire  Ajmiir  de  Prye  devait  mestre  mil  bomme»  de  pied 
«  Dfjoo,  et  eo  meslre  dehors  Benumont  son  lieuteunul,  pour  après 
■  Iè,  dite  ïille  es  maiiu  du  connesliible.  ■•  —  népositiou  de  d'Ar- 
Il  d'après  Lurcy.  —  Ibid.,  f.  R. 
IrDépoûtiona  de  VèTËque  du  Puy,  t.  I S3  r*  et  18»  r",  a°  464. 
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Lurcy,  son  agent  infalig-able,  leur  ferait  une  com- 
munication de  sa  part  (1).  Il  espérait  les  g-ag-ner 
aisément  à  son  entreprise  et  faciliter,  avec  leur 
aide,  la  descente  de  l'armée  ang-laise  en  Normandie 
et  l'occupation  de  cette  province  par  Henri  VIII.  Le 
corps  malade  et  l'àme  og'itée,  il  partit  ensuite  de 
Montbrison  en  litière  (2)  et  il  retourna  lentement 
à  Moulins  attendre  que  tous  ces  ressorts  jouassent 
à  la  fois,  après  que  François  I"  aurait  passé  la 
Alpes  et  serait  allé  recomiuérir  le  duché  de  Milant 
en  laissant  son  royaume  exposé  à  l'invasion  et  pri 
à  la  révolte. 

III. 


François  I"^  avait  achevé  tes  grands  et  coùted 
préparatifs  de  l'expédition  qu'il  devait  cette  foi 
conduire  lui-même.  Il  avait  tiré  de   l'argent  i 
partout,    fait  des  emprunts   à  l'hôtel  de   ville  i 
Paris,  aliéné  les  biens  de  la  couronne,  pris  l'oi 
l'argent  qu'il  avait  trouvés   dans  les  églises,  i 
sur  le  peuple  de  plus  pesantes  charges,   vnéa 
tenté  les  gens  de  justice  et  de  finance  en  multi 
pliant  les  créations  d'offices  qui  grossissaient  leiiB 
rangs  d'acheteurs  ignorants  ou  avides  dont  l'ai 
jonction  dmiinuaiC  leur  importance  ou  leurs  prï 

(1)  Dëitosilioiis  de  d'Argougea  et  du  Mntigaon. —  Mss.  t>upuy,f.  9<i 
et  7  1°. 
(S)  Uâirafiitiun  de  l'éTèque  d'Autua.  —  Ibid.,  t.  Ï2  r°. 
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fils.  II  avait  concentré  vers  Test  la  partie  la  plus 
considérable  de  ses  troupes,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Bonnivet,  qui  l'avail  précédé  à  Lyon  et 
qui  le  devança  en  Italie.  Il  avait  envoyé  Lautrec 
en  Gascogne  et  Lescun  en  Lang'uedoc  pour  y  dé- 
fendre ces  deux  frontières  contre  les  Ëspag'nols, 
si  les  Espagnols  y  descendaient  par  la  Navarre  ou 
le  Roussillon.  Il  opposait  des  forces  assez  médio- 
cres à  l'empereur  du  côté  des  Pyrénées,  mais  il 
comptait  détourner  Henri  VIII  d'une  agression  en 
Picardie  ou  en  Normandie,  par  des  attaques  qui  te 
retiendraient  dans  son  royaume.  Il  Tavait  menacé 
d'une  tentative  de  révolution  dynastique  par  l'envoi 
de  Hichard  de  La  Poole,  dernier  représentant  de  la 
maison  d'York,  et  il  avait  expédié  sur  une  flotte,  avec 
des  soldats  et  de  l'argent,  le  due  d'Albany,  qui, 
débarqué  à  Edimbourg,  devait,  à  la  télé  d'une  ar- 
mée écossaise,  marcher  contre  la  frontière  septen- 
trionale de  l'.\ngleterre. 

Avant  son  départ,  François  I",  suivi  de  la  reine 
Claude,  sa  femme,  de  la  duchesse  d'Angoulème. 
sa  mère,  et  de  loule  sa  noblesse,  alla  à  Saint-Denis 
invoquer  pour  ses  armes  l'appui  du  patron  de  la 
France  (II-  Il  se  prosterna  pieusement  devant  la 
châsse  du  saint  exposée  sur  l'autel  de  la  vieille 
basilique,  comme  aux  jours  des  grands  dangers 
et  des  solennités  patriotiques.  Le  lendemain,  re- 
venu à  Paris,  il  se  rendit  processionnellemenl  du 

(|]  I.o  23  jui\UHHi:t.  — Journal  d'an  Bourgeois  de  Paris  sous  Fra»- 
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palais  des  Tournelles  à  la  Sainte-Cliapelle,  pour  y 
faire  ses  dévolions  et  visiter  les  reliques  qu'y  avait 
apportées  d'Orient  le  plus  relig-ieux  el  le  plus  vé- 
néré de  ses  prédécesseurs.  Il  n'avait  pas  qaillé 
Paris  sans  paraître  à  l'Hotel-de-VilIe ,  prendre 
cong'é  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins,  les 
remercier  de  l'aide  qu'il  avait  obtenue  d'eux  pour 
ses  g-uerres,  leur  recommander  les  intérêts 
royaume  et  l'obéissance  envers  sa  mère,  qu'il  lai 
sait  régente.  Il  partit  ensuite  pour  se  rendn 
Lyon,  en  séjournant  à  Fontainebleau,  et  fut  l 
compag-né  jusqu'à  Gien  par  la  reine  Claude  et  fl 
duchesse  d'Ang-ouk^me,  qui  s'embarquèrent  sui 
Loire  el  descendirent  vers  Blois. 

Il  connaissait  vag-uement  les  pratiques  du  ( 
nétable  avec  les  ennemis  du  royaume.  Avant  qflj 
quittât  Paris,  on  lui  avait  conseillé  de  ne  pai 
laisser  en  France  lorsqu'il  en  sortirait  ({). 
vu  à  Gien  d'Escars,  l'un  des  serviteurs  alarmés  el 
des  complices  attiédis  du  connétable,  el  il  lui  avait 
dit  :  n  Si  j'étois  aussi  soupçonneux  que  le  feu  roi 
Louis  XI,  j'aurois  grande  occasion  d'enirer  en  dé- 
fiance du  seig-neur  connétable,  car  on  m'a  rap- 
porté qu'il  est  curieux  d'avoir  des  nouvelles  d'An- 
g'Ieterre,  d'Allemag-ne ,  d'Espag'ne,  de  quoi  il_ 
pourroit  bien  se  passer  (2).  »  Il  en  savait  plus  qii 
n'en  disait.  Il  croyait  que  le  connétable,  dontl 


(<)  Interrogatoire  de  Popillon,  du  7  octobre.  —  h 
f.  166  *«. 

1,^1  iDlerropMoiirdu?  octobre.  —  tbid.,  t.  166  v 


CONJURATION  IH'  COISNÉTABI.E  [>K  BOURBON.  4H 

avait  appris  les 'menées  en  Savoie,  n'était  pas  sans 
engag-emenl  avec  l'élranger,  et  il  prétendit  que 
l'Anglais  Jernig-am  était  venu  prendre  son  serment 
en  Bourbonnais.  Il  ajontaqu'il  se  proposait  lui-même 
de  le  voir  en  passant  par  la,  et,  après  une  franche 
explication,  de  s'en  faire  suivre  au-delà  des  Alpes. 
Sans  trahir  le  connétable,  d'Escars  intimidé  ap- 
prouva beaucoup  le  projet  qu'avait  le  roi  de  ne 
pas  le  laisser  en  France  ;  mais,  sur  la  route  même 
du  Bourbonnais,  François  I"  reçut  de  bien  autres 
informations. 

Matignon  et  d'Arg^oug-es,  les  deux  gentilshom- 
mes normands  vers  lesquels  le  connétable  avait 
dépêché  Lurcy,  s'étaient  trouvés  dans  les  premiers 
jours  d'août  à  Vendôme,  où  Lurcy  leur  avait  donné 
rendez-vous.  Chacun  d'eux  y  était  venu  suivi  de 
cinq  ou  six  chevaux,  croyant  que  le  connétable 
était  de  l'expédition  d'Italie  et  voulait  les  mener 
avec  lui.  Au  lieu  de  leur  adresser  celte  invitation, 
comme  ils  s'y  attendaient,  Lurcy  les  conduisit 
dans  une  chambre  isolée  de  rhôlellerie  deg  Trois- 
Rois,  où  ils  étaient  descendus,  et  là,  après  leur 
avoir  fait  jurer  de  ne  rien  révéler  de  ce  qu'il  allait 
leur  dire,  il  leur  parla  du  mariag-e  convenu  du 
connétable  avec  la  sœur  de  l'empereur,  du  voyage 
de  Beaurain,  qui  était  venu  conclure  ce  mariage 
à  Montbrison,  des  dix  mille  lansquenets  qui  de- 
vaient entrer  par  la  Bresse  dans  le  royaume,  lors- 
que le  roi  aurait  passé  les  monts,  de  l'armée  espa- 
gnole qui  pénétrerait  en  Languedoc  par  Perpignan, 


)ula 
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de  l'armée  anglaise  qui  était  attendue  sur  les 
de  France,delalroupet|u'Ayniardde  Prieïntn 
rait  dans  Dijon,  des  bandes  de  soldats  que 
manderaient  Lallîère,  Peloux,  Godinières.  Puis, 
supposant  que  Matig-non  et  d'Arg-oug^es  n'hésite- 
raient pas  à  embrasser  le  parti  du  connétable,  il 
leur  proposa  de  faciliter  l'accès  et  l'occupation  de 
la  Normandie  à  l'amiral  d'Ang-leterre  (1).  Il  ajouta 
qu'ils  rég-iraient  cette  province  lorsque  le  connél 
ble,  à  In  tête  de  ses  troupes  et  de  celles  de  l'em] 
reur,  aurait  pris  Lyon  et  marcherait  au  centre 
royaume,  dont  il  se  ferait  d'abord  g-ouvernei 
ensuite  roi. 

Dans  ses  confidences,  non  moins  outrées  que  cri- 
minelles, Lurcy  alla  jusqu'à  dire  qu'il  avait  été 
question  d'arrêter  François  I"  quand  il  traverse! 
le  Bourbonnais ,  de  lui  mettre ,  ainsi  qu'il  s'ex] 
mait,  un  chaperon  en  gor;/e  et  de  l'enfermer  à  Chl 
telle.  Il  se  vantait  m(5me  d'avoir  opiné  pour  qu' 
le  tuât,  ce  à  quoi  le  connétable  n'avait  pas  v( 
consentir.  Une  machination  aussi  odieuse  révotl 
les  deux  gentilshommes  normands  et  les  remplit 
d'effroi.  Ils  s'en  étonnèrent  de  la  part  du  connéta- 
ble. D'Arg-oug-es  refusa  sur-le-champ  d'y  enl 
et  répondit  qu'il  ne  serait  jamais  traître  au  roi 
son  pays.  Matig'non  demanda  une  nuit  pour  réi 
chir  à  une  proposition  de  telle  conséquence,  et  dé- 
clara le  lendemain  qu'il  aimerait  mieux  élre  raort 


"4 

DÎ  ^H 
(I)  Ut'positiODii  [le  il'Ai'gouges  et  liu  Uatignoo,  U  5  v%  6  et  7 
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(lue  de  l'accepter.  Non-seulemonl  ils  désapprouvè- 
rent l'un  et  l'autre  la  conjuration,  mais  ils  la  dé- 
noncèrent. Ils  dirent  en  confession  à  l'évêque  de 
Lisieu.x  tout  ce  qu'ils  avaient  appris  de  la  bouche 
de  Lurcy,  et  l'évêque  de  Lisieux  se  hâta  dVn  ins- 
truire le  g-rand  sénéchal  de  Normandie  (t).  Celui-ci 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  en  informer  le  roi.  Il 
fit  partir  deux  courriers  avec  une  lettre  écrite  en 
duplicata  (2),  et  dans  laquelle  il  prévenait  Fran- 
çois I"  de  l'invasion  qu'avaient  préparée  ses  enne- 
mis, et  que  devait  seconder  un  des  plus  gros  person- 
nages de  son  royaume  et  de  son  sang.  Il  lui  indiqua  et 
les  dang-ers  que  courait  son  État,  et  ceux  dont  était 
menacée  sa  personne,  a  Sire,  lui  écrivait-il,  il  est 
besoin  aussi  de  vous  g-arder,  car  il  a  esté  parole  de 
vous  essayer  à  prendre  entre  cy  et  Lyon ,  et  de  vous 
mener  en  une  place  forte  qui  est  dedans  le  pays  du 
Bourbonnois  ou  à  l'entrée  de  l'Auverg'ne.  h 

François  I"  reçut  la  lettre  du  grand  sénéchal  de 
Normandie  àSainl-Pierre-le-Moustîer,  le  4  5  août, 
avant-veille  du  jour  où  il  devait  entrer  dans  Mou- 
lins. Sans  être  troublé  d'un  péril  dont  la  révélation 
lui  arrivait  si  à  propos,  il  s'entoura  de  précautions 
el  se  rendit  le  plus  fort  pendant  son  passag-e  dans 
le  Bourbonnais.  Le  connétable  n'était  pas  venu  à  sa 
rencontre  et  lui  avait  envoyé  Kobert  de  Grossono 
avec  des  lettres  pour  s'excuser  de  ne  l'avoir  pas  pu, 

(1)  Lettre  misslTe  du  grnnd  «f  nùcJiBl  d»  iNuriiutidJu  de  (tregif'  uu  ruv, 
Écrite  d'tlnrllfiir  le  10  noûl,  (.  lOK. 

i'3t  ■  Je  tous  Rus  courre  deux  courriers,  de  peur  qu'il  u'vu  tombe  uu 
nuiUde.qui  ne  sntent  riendc  ceiuejeTgiueKiips.*  —  MM.Oa|Kiv,f.  I6u. 


retenu  qu'il  élaît  dans  sa  chambre  par  une  maladie 
qui  l'empt^cliait  d'en  sortir  (1).  François  I"  envoya 
l'ordre   au    bâtard    de    Savoie ,    grand  maître   de 
France,  qui  avait  déjà  dépassé  Moulins,  d'y  revenir  | 
avec  ses  lansquenets.  Ayant  fait  batlre  les  champ»  1 
par  une  grosse  troupe  que  commandait  le  duc  dêl 
Longuevilie  ,  il  s'avança,  au  milieu  de  ses  g-ardes^  1 
vers  la  capitale  des  États  du  connétable.  En  y  arri4l 
vant,  il  se  log-ea  au  château  ,  dont  il  prit  les  olefe 
s'y  garda  avec  une  vig-ilance  défiante  et  fit  surveifc 
1er  la  ville  par  le  guet,  qui  fut  relevé  trois  fois  dai 
la  nuit. 

Le  connétable  était  malade,  et  il  affectait  de  l'être 
encore  plus  qu'il  ne  l'était.  François  1"  eut  avec  lui 
un  entretien  dans  lequel  il  ne  lui  cacha  point  ce 
qu'il  avait  appris  de  ses  criminelles  relations  avec 
les  ennemis  de  l'État  et  les  siens.  Sans  les  nier,  le 
connétable  les  atténua,  Il  prélendit  que  l'empereu; 
l'avait  fait  rechercher  en  lui  envoyant  un  de  i 
serviteurs,  mais  il  assura  qu'il  avait  rejeté  ; 
offres.  Il  désavoua  donc  son  mariage  avec  ta  sœur 
de  Charles-Quint  et  son  alliance  avec  les  ennemis 
du  royaume.  François  I",  sans  peut-être  ajouteiL 
une  foi  entière  à  son  désaveu,  s'en  contenta.  On  1 
conseillait  de  le  faire  arrêter  comme  un  conspin 
leur  et  comme  un  traître  ;  il  ne  le  voulut  point,  soir 
qu'il  craignît  l'efTet  que  produirait  Temprisonne- 
ment  du  second  prince  du  sang,  soit  qu'il  ne  i 

(1)  DûpoBÎtioa  de  Rubetl  de  Groswne,  [.  79  f% 
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pas  pouvoir  établir  sufiisamment  sa  trahison,  soit 
pluldl  qu'il  espérât  le  ramener  en  lui  témoignant  de 
la  confiance  et  en  le  traitant  avec  coi-dialilé.  Préfé- 
rant l'indulgence  à  la  Hg-ueur,  it  affecta  une  géné- 
rosité habile,  quoique  uti  peu  tardive.  II  promit  au 
connétable  la  restitution  de  ses  biens,  si  le  parle- 
ment lui  élail  défavorable  dans  son  arrêt,  et  lui 
oflrit,  en  l'amenant  de  l'autre  cdté  des  Alpes ,  de 
partager  avec  lui  le  commandement  de  l'armée, 
dont  chacun  d'eux  conduirait  une  moitié  (1).  Il 
croyait  apaiser  par  là  cette  âme  farouche,  guérir  ce 
cœur  ulcéré,  gagner  cet  esprit  superbe.  II  se  flat- 
lail  surtout  de  rompre  ses  desseins,  quels  qu'ils 
fussent,  et  de  prévenir  tout  danger  de  sa  part  en 
rendant  par  sa  présence  en  Italie  sa  défection  im- 
possible en  France.  C'est  ainsi  qu'il  partit  de  Mou- 
lins, après  s'être  assuré  que  le  connétable,  qui  se 
montra  soumis  et  reconnaissant  (2),  le  suivrait 
bientôt  à  Lyon.  Il  fit  cependant  demeurer  auprès 
de  lui  La  Roche- Beau  court ,  qui  ne  devait  pas  le 
quitter  avant  (|u'il  filt  prêt  à  se  mettre  en  route;  et 
ce  qui  prouvait  que  François  1"  avait  moins  de 
confiance  qu'il  n'en  montrait,  c'est  qu'il  laissa  der- 
rière lui  le  bâtard  de  Savoie  et  ses  lansquenets 
comme  pour  couvrir  sa  marche. 

Le  connétable  de  Bourbon  avait  promis  d'accom- 
pagner le  roi  en  Italie  et  de  le  joindre  â  Lyon  sans 

(IJ  Ce  qu'il  lui  lll  rypi-ler  jjir  Perol  Jy  Wartliy.  —  DùiHtsilion  Je 
W«riliï.  du  13  *eptembre,  t.  38  v. 
a)  Interrogatoire  de  PopiUou,  f.  167  ><>. 
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avoir  rintention  de  lenir  sa  promesse.  Il  se  sentait 
trop  engskgé  avec  l'empereur  pour  rompre  avec  lui. 
Beaurain  avait  porté  en  Espagne  le  traité  signé  de 
sa  main,  et  Saint-Bonnet,  qui  devait  accompagpner 
Beaurain.  étant  revenu  de  Gênes  sans  avoir  rempli 
r^  mission,  le  connétable  avait  fait  partir  deux  des 
aens  pour  se  rendre,  Tun  par  la  voie  de  Rayonne, 
Tautre  par  la  voie  de  Perpi^an,  auprès  de  Char- 
les-Qoint.  avec  des  lettres  dans  lesquelles  il  confir- 
mait ses  enga^ments  (1).  Il  se  croyait  d'ailleurs 
trop  compromis  dans  Tesprit  du  roi  pour  espérer 
rentrer  sincèrement  en  gràce^  et  il  ne  comptait  pas 
sur  Texécution  de  promesses  qu'il  croyait  arrachées 
par  la  nécessité  et  variables  comme  elle.  11  s'obstina 
dauis  son  entreprise,  et,  afin  de  pouvoir  l'accomplir, 
il  évita  de  se  rendre  auprès  de  François  P'  tout  en 
se  montrant  disposé  à  le  suivre,  dans  l'espérance 
que  François  l'  se  déciderait  à  passer  les  Alpes 
sans  quil  Teùt  rejoint.  Il  différa  ainsi  près  de  deux 
semaines  son  départ  pour  Lyon,  où  le  roi  persévéra 
prudemment  à  Tattendre. 

r>  prince,  lassé  et  inquiet  de  si  long^  retards,  fit 
partir  en  poste  un  gentilhomme  de  sa  chambre, 
Perot  de  Warthy,  pour  presser  la  venue  du  conné- 
table. Warthv  le  trouva  étendu  sur  son  lit  et  s'ac* 
quitta  de  sa  commission  en  lui  renouvelant  de  la 
f)art  (lu  roi  toutes  les  assurances  que  le  roi  lui  avait 
données  récemment  à  Moulins  (2).  Le  connétable 

'2,  lK'[>O5iti0D  «le  Warthy.  —  IbiJ.,  f.  28  v<>. 
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chargea  Warthy  de  remercier  François  I"  et  de  lui 
dire  qu'il  se  sentait  un  peu  mieux,  qu'il  s'était 
promené  quelques  instants  sur  sa  mule  dans  la 
matinée,  qu'il  irait  le  lendemain  dans  le  parc  de 
Moulins  pour  s'accoutumer  à  l'air  et  au  mouve- 
nient,  qu'il  délog-erait  dans  trois  jours  au  plus  tard, 
et  servirait  le  roi  partout  oîi,  il  voudrait  le  niellre. 
Comme  Franrois  I"  exprimait  l'ardent  désir  de  se 
trouver  en  Lombardie,  où,  pour  cent  mille  éais, 
faisait-il  dire  au  connétable,  il  voudrait  être  déjà  (!), 
le  connétable  lui  donna  par  Warthy  le  conseil  indi- 
rect de  s'y  transporter  au  plus  vite,  en  soutenant 
f[ue  sur  foutes  choses  il  avait  besoin  de  diligence  (2). 

Malgré  cette  insinuation  et  sa  propre  envie,  le 
roi  ne  bougea  pas  de  Lyon.  N'y  voyant  pas  arriver 
le  connétable,  il  dépêcha  de  nouveau  vers  lui  Perot 
de  Warthy  le  mardi  1"  septembre.  Celte  fois  Warthy 
rencontra  le  connclablc  en  roule.  Il  le  trouva  à 
Saint-Gerand-de-Vaux,  à  une  lieue  de  Varennes. 
Il  avait  l'ordre  de  ne  plus  le  quitter,  de  le  prévenir 
que  le  roi  n'attendait  plus  que  lui  pour  passer  en 
Italie,  et  d'ajouter  qu'il  laisserait  aux  environs  de 
Lyon  une  troupe  de  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
à  cause  du  g'rand  nombre  de  lansquenets  qui  s'a- 
massaient du  côté  delà  Bourg-og-ne.  C'étaient  les  lans- 
quenets qui,  levés  en  .Allemagne  et  placés  sous  le 

(I)  Il  chargoail  Rohorl  de  Groâsnne  de  lui  annoncer  u  que  les  offûres 
deHllaa  m  (lortoicnl  Irès-bien,  et  «ju'il  eiitt  voulu  avoir  donné  ceni 
mille  écui  ^ur  'lu'il  eust  o»lé  oi'i  ctloit  mon»eigueur  l'adminl.  >  Mpo- 
ùima  lin  Ruiner!  de  Grcwâonc,  t.  60  r'. 

(1)  tiépMllioo  de  Wftrtby,  f.  20  t>. 
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commandement  des  comtes  Guillaume  de  Fursten- 
berg^  et  Félix  de  Werdenberg^,  devaient  joindre  le 
duc  de  Bourbon  après  que  le  roi  François  I*'  aurait 
franchi  les  Alpes. 

Le  connétable  voyag^eait  en  litière  et  fort  lente- 
ment. Il  arriva  à  La  Palice  le  jeudi  matin  3  septem- 
bre. Il  annonça  à  Warthy  qu'il  irait  le  lendemain  à 
Lallière,  de  là  à  Changy,  puis  à  Roanne,  et  qu'il 
se  rendrait  à  Lyon  en  faisant  trois  lieues  chaque 
jour  ;  mais  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  le 
mal  du  connétable  s'étant  ag^g^ravé ,    comme   les 
médecins  le  dirent  à  Warthy,  le  connétable  ne 
sortit  pas  de  La  Palice.  Ce  fut  bien  pis  le  lendemain. 
Pendant  toute  la  nuit  les  gens  du  connétable  avaient 
été  sur  pied,  allant,  venant,  parlant  à  haute  voix, 
demandant  et  apportant  des  remèdes,  et  le  matin 
Warthy  fut  prévenu  par  les  médecins  que  le  conné- 
table, beaucoup  plus  souffrant  et  en  proie  à  la  fiè- 
vre, ne  pouvait  pas  se  mettre  en   route  sans  un 
véritable  dang'er.    Le  connétable  le  lui  confirma 
bientôt  lui-même.  L'ayant  fait  appeler  auprès  de 
son  lit  :  —   «  Je  me  sens,   lui    dit -il,    la    per- 
sonne la  plus  malheureuse  du  monde  de  ne  pas 
pouvoir  servir  le  roi.  Si  je  passais  outre,  les  méde- 
cins, qui  sont  là,  ne  répondraient  pas  de  ma  vie,  et 
je  suis  encore  plus  mal  que  ne  le  croient  les  méde- 
cins. Je  ne  serai  jamais  plus  en  état  de  faire  service 
au  roi.  Je  retourne  vers  mon  air  natal,  et,  si  je 
retrouve  un  jour  de  santé,  j  irai  vers  le  roi  (1).  » 

(1)  Déposition  de  Warthy.  —  Ibid.,  f.  31  et  32. 
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Il   se   tourna  ensuite   comme  accablé  et  se  lut. 

Warthy  lui  exprima  sa  surprise  et  le  méconten- 
tement qu'éprouverait  le  roi  à  cette  nouvelle.  «  II 
en  sera,  dil-il,  terriblement  marri.  »  Ayant  appris 
que  le  connétable  devait  ce  jour-là  coucher  à  Gayete 
et  faire  quatre  lieues  en  retournant  sur  ses  pas, 
tandis  qu'il  prétendait  ne  pas  pouvoir  en  faire  trois 
cri  avançant  du  côté  de  Lyon,  il  n'eut  plus  aucun 
tloutc  sur  la  perfidie  de  ses  intentions.  Il  courut  en 
informer  le  roi,  auprès  duquel  il  se  rendît  à  franc 
étrier,  et  arriva  le  soir  mcme  vers  minuit. 

François  I"  fut  encore  moins  disposé  à  sortir  du 
royaume  sur  la  foi  de  la  maladie  feinte  du  conné- 
table et  de  son  impuissance  affectée  qu'il  ne  l'avait 
él^  sur  la  promesse  de  sa  prompte  arrivée.  Dans 
la  nuit  même,  il  fil  arrêter  Saint- Vallier,  qui  était 
à  sa  cour  comme  capitaine  des  cent  g'enlllshommes 
de  sa  maison,  Aymard  de  Prie  qui  commandait  une 
de  ses  compag-nies  d'ordonnance,  Antoine  de  Cha- 
bannes,  évêque  du  Puy,  qui  était  revenu  de  Savoie 
sans  avoir  réussi  auprès  du  duc,  et  quelques  autres 
personnages  qui  étaient  de  la  conjuration.  Le  6  sep- 
tembre au  matin ,  il  dépêcha  une  troisième  fois 
Warthy  vers  le  connétable,  avec  eharg-e  de  lui  dire 
combien  il  trouvait  étranffc  qu'il  eût  assez  de  force 
pour  retourner  à  Moulins,  tandis  qu'il  en  manquait 
pour  se  rendre  à  Lyon;  que  jusqu'alors  il  n'avait 
pas  voulu  croire  aux  projets  qu'on  lui  attribuait,  et 
dont  maintenant  il  commençait  à  ne  plus  douter  en 
voyant  qu'il   faisait  lant  de  difficulté  de  venir  le 


ha 


joindre,  qu'il  ne  lui  avait  déclaré  à  Moulins  que" 
la  moilîé  de  ee  qu'il  savait  parce  qu'il  ne  supposait 
pas  le  reste  vrai,  car  sans  cela  il  l'aurait  fait  arrêter, 
comme  il  en  avait  le  moyen.  Il  l'engag-eail  à  song 
à  son  honneur  et  à  son  bien,  et  le  pressait  de  I 
justifier.  11  ajoutait  que,  s'il  y  parvenait,  personne'" 
en  son  royaume  n'en  serait  plus  aise  que  lui,  e1, 
s'il  restait  quelque  chose  à  sa  cliarg-e,  il   userait 
plus  en  son  endroit  de  miséricorde  que  de  jii 
tice  {{).  Il  fit  marcher  en  même  temps  vers  le  BouJ 
bonnais  son  oncle ,    le   bâtard  do  Savoie ,    graiHÎ 
maître  de  France,  et  le  maréchal  de  La  Palicc, 
Jacques  de  Chabannes,  à  la  tête  de  quelques  mille 
hommes  de  pied  et  de  quatre  ou  cinq  cents  chevtu 
pour  s'emparer  du  connétable,  s'il  n'obéissait  poioi 

Bien  que  ses  desseins  fussent  découverts,  Bour- 
bon n'y  avait  pas  renoncé.  Il  avait  ordonné  des 
levées  dans  ses  États.  11  avait  convoqué  la  noblesse 
à  Uiom  pour  l'arriére-bun.  Le  31  août,  jour  méiB 
où  il  s'était  mis  en  roule  en  feig-nant  d'aller  à  Lyol 
il  avait  envoyé  l'un  de  ses  serviteurs,  l'archer  Bau~ 
démanche,  au  capitaine  Saint-Snphorin,  qui  avait 
servi  dix  ans  dans  sa  compag-nie,  afin  de  savoirs! 
les  quatre  mille  hommes  qu'il  devait  lever  pour  lui 
dans  le  pays  de  Vaud  et  dans  le  Faucig-ny  étaient 
prêts  à  se  mettre  aux  champs  (2).  Pendant  la  nuitdti 
6  septembre,  lorsqu'il  revenait  sur  ses  pas,  il  avait 
reçu  secrètement  à  Gayete  sir  Julin  Hussell,  parti 

(1)  DéposilioD  de  Wnrlhy. 

(S)  Dvpwition  île  BauilemaDcbc,  du  23  septembre,  T.  ^8  1 
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d'Ang-Ielerre  avec  le  secrélaii'C  Cliàleau  et  le  capi- 
laine  Loquingimm  et  muni  des  pouvoirs  de 
Henri  VIII  (1).  Lallîère  était  allé  le  chercher  à 
Bour^  en  Bresse  (2)  et  l'avait  conduit,  non  sans 
risque,  au  centre  de  la  France,  où  le  connétable 
avait  traité  avec  lui,  après  l'arrestation  de  ses  com- 
plices à  Lyon,  et  lorsque  les  troupes  du  bâtard  de 
Savoie  et  du  maréchal  de  I*a  Palice  s'avançaient 
pour  le  prendre.  Dans  cette  nuit  du  6  au  7  septem- 
bre, une  lig-ue  offensive  et  défensive,  semblable  à 
celle  qui  avait  été  conclue  à  Montbrison  entre  Char- 
les-Quint et  le  duc  de  Bourbon ,  fut  conclue  à 
Gayete  entre  le  duc  de  Bourbon  et  Henri  VIII.  Il 
fut  convenu  que  le  roi  d'Ang-leterre  ferait  descen- 
dre son  armée  en  Picardie,  comme  l'empereur  con- 
duirait la  sienne  en  I^n^iiedoc,  qu'il  fournirait  les 
cent  mille  écus  destinés  au  payement  partiel  des 
lansquenets  du  connétal)Ie,  qui  de  son  côté  aiderait 
le  roi  d'Anp-leterro  et  l'empereur  dans  leur  inva- 
sion de  la  France  et  attaquerait  Franeois  I",  avec 
lequel  il  ne  s'accorderait  pas  plus  sans  eux  qu'eux 
ne  feraient  la  paix  sans  lui,  Bourbon  ne  consentit 
point  encore  à  reconnaître  les  droits  d'Henri  VIll 
au  royaume  de  France  et  à  lui  pn^ter  serment 
comme  à  son  souverain.  Ces  divers  points  furent 
remis  à  la  décision  de  l'empereur  (3). 

(I)  Inslntclious  «1  pouvaiis  ili.-  sir  Ji>Iio  Rus^ll.  Hs».  bril.  Vi^|ms., 
e.  u,  sa.  Kl  State  Papera.  t.  VI,  p.  103  k  Mie. 
(t)  lettre  de  Chtteiu  ù  du  Prael.  Ibid.,  Vuspiw.,  e.  n,  lltS. 
(31  te»  «rtitiesdu  trnilt  vn  trnacais  tirû» AaMàtclt.  LettenUenr.  Ylll, 
»  f«ri(i,  loL  Vril,  n*  SO,  et  «nr  tesqools  Henri  VIII  a  écrit  de  ut 
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Après  la  conclusion  du  traité,  sir  John  Russell 
repartit  pour  l'Ang^Ieterre  afin  d'en  presser  l'exé- 
cution. Château  alla  dans  les  Pays-Bas  inviter  le 
comte  de  Buren  à  joindre  les  troupes  flamandes  à 
l'armée  angolaise  descendue  sur  les  côtés  de  la  Pi- 
cardie, et  Loquing^ham  se  rendit  auprès  des  lans- 
quenets pour  les  conduire  au  connétable  à  travers 
le  Beaujolais  et  le  Forez  (1).  Le  connétable  avait 
déjà  dépêché  Lurcy  vers  l'archiduc  Ferdinand, 
qui  occupait  le  Wurtemberg^,  pris  sur  le  duc  Ul- 
rich, ancien  allié  de  François  I*',  pour  lui  faire 
recommander  de  venir  à  son  secours,  s'il  le  savait 
en  nécessité  (2).  Il  annonça  en  même  temps  qu'il 
courait  s'enfermer  dans  une  de  ses  plus  fortes  pla- 
ces, où  il  pourrait  se  défendre  plusieurs  mois  (3) 
et  d'où,  assisté  par  ses  confédérés  du  dehors  et 
ses  amis  du  dedans,  il  tiendrait  tout  ce  qu'il  avait 
promis. 

Averti  en  effet  de  rapproche  du  bâtard  de  Savoie 
et  du  maréchal  de  La  Palice,  il  se  mit  de  g*rand 
matin  en  marche  pour  Chantelle,  qu'il  croyait  et 
qu'autour  do  lui  on  reg*ardait  comme  aussi  difficile 


propre  main  :  Tharticles  passyd  nit  ihe  duke  off  Burbon,  sont  publit^ 
p.  174  et  ill)  (lu  sixièiiu;  volume  dos  State  Papers. 

(1)  Lettres  de  Loquingham  et  de  Château  à  Beauraiu^  du  9  septeoi- 
nre,  dans  les  Mss.  Dupuy,  vol.  484,  f.  133. 

(2)  Déposition  derévcMjue  d'Autun.  —  Ihid.,  f.  20. 

(3)  c.  Le  dict  seiguc'ur  de  Bourbon  nous  a  dict  que  do  celuy  pas  s*eu 
alloit  retirer  en  une  sienne  maison  forte,  laquelle  il  avoit  faict  founiir 
d<*  vivres,  artilleryo  et  autres  choses  nécessaires  sutTisammeot  pour  s»* 
garder  deux  ou  trois  mois.  »  Lettre  do  (Château  et  de  Loquinirhani  à 
Be.uirain.  du  0  sopfend»re.  —  Ibid.,  f.  134. 
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à  prendre  que  le  château  de  Milan.  C'est  là  qu'il 
comptait  attendre  l'enln^e  des  lansquenets  par  le 
li<!aujoIais,  l'attaque  des  Anglais  et  des  Flamands 
en  Picardie,  la  venue  des  Espag-nols  en  Lanf^ue- 
doc  e(  leur  mouvement  combiné  vers  le  centre  de 
la  France.  Sorti  de  Gayete  dans  sa  litière,  il  de- 
manda un  cheval  pour  aller  plus  vite,  passa  l'Allier 
au  bac  de  Varennes,  fit  six  lieues  d'une  seule  traite 
et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut  entré  dans  Glianlelle. 
oii  il  arriva  à  une  heure  après  midi  (1).  Le  dang'er 
avait  dissipé  son  mai  ou  le  lui  avait  fait  surmonter. 
Warthy,  qui  le  suivait  de  près,  ne  tarda  pas  à  le 
joindre.  Après  avoir  attendu  quelque  temps  hors 
de  la  place,  il  y  fut  introduit  par  l'ordre  du  conné- 
table, qu'il  trouva  assis  sur  son  lit,  vêtu  comme 
un  malade,  d'une  robe  contre- pointée ,  et  la  t^te 
enveloppée  d'une  coiffe  de  taffetas  piqué  (2).  «Mon- 
sieur de  Warthy,  lui  dit  le  connétable  en  le  voyant, 
vous  me  chaussez  les  éperons  de  bien  près.  — 
Monseig'neur,  lui  répondit  Warthy,  vous  les  avez 
meilleurs  que  je  ne  croyais.  —  Pensez-vous  que 
je  n'ai  pas  ag-i  sagement,  si,  n'ayant  qu'un  doig-t 
de  vie,  je  l'ai  mis  en  avant  pour  éviter  la  fureur 
du  roi?  — Comment!  monseigneur,  répliqua  War- 
thy, le  roi  n'a  jamais  été  furieux  envers  aucun 
homme,  et  encore  moins  le  serait-il  en  votre  en- 
droit. —  Non,  non,  continua  le  connétable,  je  sais 

{Il  D^puïilioDï  de  S«inl-Il(inm'(,  f.  iS;  —  dr  r<'véqiiu  d'Aiitiin.  r.  87 
ï»;  —  de  Drsjfuiére»,  f.  .18  r"  ;  —  de  Warlhy,  f.  ;ia  r*. 
(I)  DépMttiun  de  Waittay.  —  H».  Dupii;,  f.  33  t*. 
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bien  que  M.  le  grand  maître  et  M.  le  maréchal  de 
Chabannes  sont  partis  de  Lyon  avec  les  deux  cents 
gentilshommes,  les  archers  de  la  garde  et  quatre 
ou  cinq  mille  lansquenets  pour  me  prendre;  c'est 
ce  qui  m'a  fait  venir  en  cette  maison  en  attendant 
que  le  roi  me  veuille  ouïr  (1).  »  Il  s'éleva  alors 
contre  ceux  qui,  disait-il,  l'avaient  menteusement 
accusé,  désigna  Popillon,  son  chancelier,  d'Escars, 
son  chambellan,  et  les  deux  gentilshommes  nor- 
mands Matignon  etd'Argouges.  11  tint  ensuite  con- 
seil avec  les  siens,  hors  de  la  présence  de  Warthy, 
pour  savoir  s'il  s'enfermerait  dans  Chantelle  et  s'y 
défendrait.  La  place  ayant  été  trouvée  moins  forte 
qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord,  quoiqu'il  y  eût  quinze 
ou  seize  pièces  d'artillerie,  il  ne  fut  pas  jugé  pru- 
dent d'y  rester.  Dans  la  crainte  que  les  troupes  qui 
s'avançaient  ne  la  cernassent  le  lendemain  et  ne 
l'empochassent  d'en  sortir,  il  résolut  de  se  réfugier 
vers  une  place  d'un  plus  difficile  accès,  dans  les 
montagnes  du  centre.  Afin  de  donner  le  change 
sur  ses  intentions,  il  fit  venir  Warthy,  lui  remit 
une  lettre  pour  le  roi  et  le  chargea  de  deux  autres 
lettres  pour  le  grand  maître  et  le  maréchal  de  Cha- 
bannes. 11  demandait  a  ceux-ci  d'arrêter  leurs  lans- 
quenets et  leurs  hommes  d'armes  jusqu'au  lende- 
main deux  heures  après-midi,  promettant  de  ne 
pas  bouger  de  Chantelle  et  offrant  de  s'aboucher 
avec  eux  pour  se  justifier.  Il  ajouta  devant  Warthy 

(I)  Dtpositiou  de  Warthy.  —  Mss.  Dupuy,  f.  33  v®  et  34  i*". 
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que,  s'il  sortail  de  Chanlclle,  ce  ne  serait  que  pour 
se  pen(îre  h  quelques  lieues  de  là  et  qu"il  ne  s'en  éloi- 
gTierail  point,  —  a  Et  où  iriez-vous,  monseig-neur? 
lui  dit  Warthy,  croyant  qu'il  lui  serait  impossible 
de  fuir;  si  vous  vouliez  sortir  du  royaume,  vous 
ne  le  sauriez,  le  roi  y  a  pourvu  partout.  —  Non, 
non,  repartit  le  connétable,  je  ne  veux  point  sortir, 
car  j'ai  des  amis  et  des  serviteurs  (1).  u 

Warthy  prit  cong-é  de  lui  et  partit  accompagné 
de  Tévf^qued'Autun,  qui  portait  à  François  I"  une 
sorte  d'ultimatum  ainsi  conçu:  o  Pourvu  qu"il 
plaîïïc  au  roy  luy  rendre  ses  biens,  monseig-neur 
do  Bourbon  promet  de  bien  lo  servir  et  de  bon 
cœur,  en  tous  endroits  et  toutes  les  fois  qu'il  lui 
conviendra.  En  témoins"  de  ce,  il  a  sig'né  les  pré- 
sentes et  prie  le  roy  qu'il  luy  plaise  pardonner  à 
ceux  auxquels  il  veut  mal  pour  cette  aiTaire.  Char- 
les (2).  n  Le  connétable  ne  comptait  aucunement 
sur  celte  nég'ouiation,  et  en  se  séparant  de  l'évêquc 
d'Autun,  il  lui  dit  :  «  Adieu,  mon  évt'que,  je  m'en 
vais  B"flp:nep  Cnrlat,  et  de  Cariât  je  me  déroberai 
avec  cinq  ou  six  chevaux  pour  m'aeheminer  en 
Espag-ne.  »  L'évt'-que,  arrivé  dans  le  camp  royal, 
soutint  que  le  roi  devait  rendre  ses  terres  au  con- 
nétable, s'il  ne  voulait  pas  faire  éclater  en  France 
la  plus  grande  p^uerre  qu'on  y  eût  jamais  vue.  Le 
surlendemain,  le  bâtard  de  Savoie  le  retint  prison- 

(1)  Wpoiiliou  lie  Porot  fie  Wnrihy.  —  Mb».  Oupiiv,  Wi,  f.  35  i». 
(S)  I.pltrcs  p\  instriirlions  ilouni'm  k  I'étcijiic  d'Auluii,  pnvojê  Ton  le 
ni  pir  le  coiinélal)le.  —  Ut». ,  f.  S;>  el  20. 
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nier.  Selon  le  désir  exprimé  par  le  connétable,  le 
maréchal  de  Chabannes  n'en  avait  pas  moins  arrêté 
ses  troupes  et  chargée  le  baron  de  Curton  d'aller 
lui  dire  que  Tarmée  ne  dépasserait  point  La  Palice, 
et  convenir  du  lieu  où  ils  pourraient  conférer  en- 
semble; mais  Curton,  en  entrant  dans  Ghantelle, 
n'y  trouva  plus  le  connétable. 

Le  mardi  8  septembre ,  vers  une  heure  du 
matin,  le  connétable,  monté  sur  sa  mule  et  suivi 
de  tous  les  siens,  avait  pris  le  chemin  des  monta- 
grnes  (1).  Il  emportait  de  25,000  à  30,000  écus  d'or 
placés  dans  des  sacoches,  dont  chacune  était 
confiée  à  un  homme  de  sa  suite  (2).  Il  s'arrêta 
un  moment  pour  entendre  la  messe  à  Mon- 
taig^ut  en  Combrailles,  après  avoir  fait  sept  lieues 
de  pays.  S'étant  ensuite  remis  en  route,  il  passa 
par  le  château  de  Lafayette,  où  il  prit  son  vin,  et 
dont  le  seig'neur  eut  un  long*  entretien  avec  lui  et 
l'accompagnia  pendant  quelque  temps.  Il  parcourut, 
non  sans  effort,  dix-huit  lieues  dans  cette  premièi^ 
journée,  et,  abattu  par  le  mal,  il  se  fît  déposer  deux 
fois  sous  des  arbres,  presque  évanoui  (3).  Il  alla 
coucher  au  château  d'Herment,  où  l'avaient  pro- 
cédé deux  de  ses  fourriers,  qui  avaient  averti  le 


(1)  Déposition  «le  Saint-Bonnet.  —  Mss.,  f.  48  r°. 

(2)  Ibid.,  f.  ;>0,  et  dépositions  de  Symone  Bryon,  f.  56  r®,  et  deDes- 
guièrcs,  f.  îi'S  \°. 

(3)  «  Le  connétaI)le  se  trouva  fort  las,  tellement  que  pai*  deux  fois  il 
descendit  soubs  quelques  arbres  fort  esvauoy  et  portant  très  uiau\ais 
visaffe  embé^uiué  d'un  couvre-chef.  »  —  Déposition  de  Destruièrt»s , 
fol.  58. 
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châlelain  Henri  Arnatild  et  les  consuls  de  la  ville 
de  préparer  les  log'is  pour  le  connétable  et  cent 
ving-t  chevaux  de  sa  suite  (IK  Arrivé  à  la  nuit  tom- 
bante et  fort  las,  il  se  jeta  sur  un  lit,  demanda  au 
cliAtelaîn  Henri  Arnatild  In  distance  qui  séparait 
Herment  de  Cariât,  écrivit  une  lettre  à  la  noblesse 
d'Auverg-ne  réunie  à  Itiom  pour  l'arrière-ban,  et 
se  retira  après  avoir  soupe.  Les  g-entilshommes 
qui  lui  avaient  fait  corlég-e,  et  qui  étaient  présents 
le  soir  à  son  repas,  se  trouvèrent  à  cheval,  le  len- 
demain, à  deux  heures  après  minuit,  devant  ie  châ- 
teau. Ils  croyaient,  comme  on  l'avait  dit  la  veille, 
aller  à  Cariât  (2).  Ce  ne  fut  pas  sans  surprise  et 
sans  mécontentement  qu'ils  apprirent  la  fuite  du 
connétable.  Un  de  ses  valets  de  chambre,  nommé 
Barlholmé,  leur  annonça  qu'il  était  parti  en  petite 
compag-nie.  François  du  Peloux,  qui  était  sans 
doute  dans  sa  confidence,  et  qui  ie  rejoig-nit  bientôt 
avec  quelques  autres,  s'écria  alors  :  Sauve  qui  peut. 
Il  II  eût  mieux  valu,  dit  Robert  de  Grossone,  se  faire 
tuer  avec  ses  g-entilshommes  que  s'exposera  être 
pris  comme  un  valet.  Je  pense  m'étre  acquitté  de 
ta  nourriture  que  j'ai  reçue  chez  lui.  Vous  m'»*les 
témoins  que  je  ne  l'ai  pas  laissé,  c'est  lui  qui  me 
laisse  (3).  d  La  troupe  se  dispersa.  Peloux,  Lallière, 
Tansannes,  Saint- Bonnet,  Desg'uières,  Brion,  etc., 


(Il  Oépo^itioD   Af   Hi^nri   Aniiiulii,   rhAlcilnin  il'Hernieiit. 
fol.  ga  r'. 
(*)  Um.,  f.  93,  et  «l.;|K.*iiion  de  Sniut-Boiini-t.  f.  t8  r. 
(3)  IMpOfilion  de  Holwrt  ite  (iroasonc,  iMrl., 
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se  sauvèrent  de  château  en  château,  emportant 
avec  eux  quelques-unes  des  sacoches  contenant  les 
écus  d'or,  et  se  dirigèrent  vers  la  Franche-Comté  (1). 
Le  connétable  n'avait  pas  encore  quitté  le  châ- 
teau d'Herment.  Il  s'était  enfermé  dans  sa  chambre 
avec  ceux  qui  devaient  être  les  compag'nons  peu 
nombreux  de  sa  fuite  (2).  A  Taube  du  jour,  il  se 
mit  en  route,  précédé  du  châtelain  Henri  Arnauld, 
qui  dut  lui  servir  de  guide.  Il  avait  laissé  la  robe 
de  velours  qu'il  portait  à  son  arrivée,  et  il  s'était 
vêtu  d'une  robe  courte  de  laine  noire  appartenant 
à  l'un  de  ses  gens.  Deux  gentilshommes  de  ses  plus 
affidés,  Pomperant  etGodinières,  le  suivaient  seuls 
avec  son  médecin,  Jean  de  l'Hospital,  et  deux  de 
ses  valets  de  chambre,  ayant  chacun  un  aubergeon 
rempli  d'or,  et  mettant  tour  à  tour  sur  la  croupe 
de  leiv  cheval  une  petite  malle  qui  pesait  beaucoup 
pour  son  volume,  et  dans  laquelle  étaient  probable- 
ment les  pierreries  et  les  joyaux  du  connétable.  Le 
châtelain  d'Herment  avait  reru  défense  de  le  dési- 
gner,  même  involontairement,  par  ses  respects,  et, 
pour  qu'on  ne  le  cherchât  point  sous  le  déguise- 
ment qu'il  avait  pris,  le  connétable  ne  se  distin- 
guait d'aucun  des  siens.  Ils  mangeaient  tous  à  la 
même  table,  et  quittaient  chaque  matin,  avant  le 
jour,  le  gîte  où  ils  s'étaient  arrêtés  la  veille  (3). 

(1)   Déposition  de  Doscruières,  f.  '»9. 

("D  Déposition  du  châtelain  d'Herment,  f.  Oi  r°. 

(3)  Tons  ces  détails  et  la  dési^rnation  de  tons  les  lieux  par  on  passi  le 
connétaMe  dans  sa  fuite  sont  contraires  au  récit  de  Du  Bellay,  qui  a 
ser\i   de  fondement  à  l'histoire  :  ils  sont  tirés  de  la  déposition  d'Heuri 
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Dans  la  première  journée,  les  fug'îtifs  arrivèrent 
à  Condal.  Henri  Arnauld  ne  connaissait  plus  la 
roule.  Le  connétable  prit  alors  pour  g'uîde  un  cor- 
donnier du  pays  qui  le  mena  jusqu'à  Farrières; 
mais  là  ni  le  châtelain  ni  le  cordonnier  «  ne  sa- 
vaient plus  clioniin  ni  voie  »  .  Cependant  le  conné- 
table les  g-arda  encore  l'un  et  l'autre  pour  panser 
les  chevaux,  et  peut-être  aussi  afin  qu'ils  ne  mis- 
senl  personne  sur  ses  traces,  s'il  les  laissait  partir. 
il  avait  traversé  ce  jour-là  les  monlag^nes  du  Can- 
tal, et,  se  dirigeant  lanl  bien  que  mal  vers  l'est, 
il  alla  coucher  à  Huynes,  nu-dessous  de  Saint-Flour; 
A  deux  lieues  de  cette  ville,  il  rencontra  sur  la 
route  même  une  compag'nie  de  sept  ou  iiuit  cents 
hommes  de  pied  du  pays  de  Gascogne,  qui  de  Lyon 
se  dirigeaient  du  côté  de  Bayonne,  sans  doute  afin 
de  s'y  joindre  à  Lautrec  el  de  l'aider  à  repgusser 
l'invasion  prévue  de  Cbarles-Ouint.  Le  connétable 
les  vil  passer  sans  se  cacher  d'eux  et  sans  en  être 
reconnu.  De  Kuynes,  Il  Tut  conduit  le  lendemain 
au  château  du  La  Garde  par  Pomperanl,  qui  en 
était  seigneur.  11  demeura  quatrejours  pleins  dans 
cecliAleau,  où  il  garda  son  déguisement  et  s'assit 
pendant  les  repas  au-dessous  de  Pomperanl,  qui 
tenait  le  haut  boul  de  la  table.  Après  avoir  attendu 
là,  du  vendredi  H  au  mardi  matin  15  septembre, 
des  nouvelles  qu'il  avait  envoyé  prendre  par  Bar- 
Iholmé,  et  qui  vraisemblablement  ne  le  satisfirent 

AnMiUd,  i|ui  arcunipijina  k  counétatile  du  rhAlcnu  d'Hermeiit  au  chi- 
baa  iIq  PouiiMuiitil,  uuu  loin  du  SaJot-Plour.  —  Hïs.,  f.  il'l  n  US- 
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pas,  il  cong^édia  ses  g'uides  et  se  remit  en  roule. 
Où  alla-t-il?  Tout  ce  qu'il  avait  préparé,  sans 
assez  de  promptitude  et  de  précision,  avait  échoué. 
Ses  menées  avaient  été  découvertes,  ses  ruses  dé- 
concertées, ses  mouvements  intérieurs  rendus  im- 
possibles. François  I",  avec  une  défiance  opiniâtre 
et  une  résolution  habile,  l'avait  attendu  à  Lvon  et 
fait  poursuivre  en  Bourbonnais.  La  place  de  Ghan- 
telle  n'avait  pas  été  trouvée  suffisamment  forte  pour 
y  rester  et  pour  s'y  défendre  jusqu'à  la  venue  des 
lansquenets  (1).  Il  n'était  pas  probable  que  Cariât 
offrît  un  asile  plus  sûr,  et  le  connétable  ne  son- 
g^eait  pojs  à  sy  renfermer  après  avoir  licencié  les 
braves  et  nombreux  gentilshommes  dévoués  à  sa 
fortune.  Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  pour  lui  était 
d'aller  joindre  en  Franche-Comté  les  lansquenets 
qu'il  ne  pouvait  plus  attendre  au  cœur  du  royaume; 
mais  les  chemins  étaient  gardés  de  ce  côté  par  les 
troupes  de  François  1",  qui  avait  fait  publier  sa 
trahison  à  son  de  trompe  et  promis  dix  mille  écus 
d'or  à  qui  le  prendrait  ou  le  livrerait  (2).  C'est  peut- 
être  ce  qui  le  décida  à  se  diriger  vers  l'Espagne, 
après  avoir  paru  dans  Cariât  sans  s'y  arrêter  (3). 

(1)  Déposition  de  ^Varthy,  d'après  l'évèiiue  d'Autuii.  —  Mss.  48V, 
f.  U  i-o. 

(2)  «  Voulons  estie  pul)lic  a  son  do  trompe  que  s'il  y  on  a  aucun  qui 
nous  livre  ot  mette  entre  les  mains  la  personne  du  dit  counostable,  que 
nous  luv  donnerons  la  somme  de  dix  mille  escus  d'or  soleil,  et  luv 
ferons  d'autres  biens  et  honneurs  tant  qu'il  en  sera  mémoire  perpétuelle 
du  service  cju'il  aura  falot  à  la  couronne  et  chose  publique  de  Fi-ance.  w 
Proclamation  de  Frau(;ois  l**",  de  Lyon,  septembre.  —  Mss.  Clairam- 
bault,  Mélanges,  vol.  XXXVI,  f.  8777. 

(ii)  Déjwsition  du  châtelain  d'Hermeut.  —  Ibid.,  f.  97  v<>. 
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Du  !5  septembre  au  3  oclobre  (1),  on  ne  soit  pen- 
dant trois  semaines  ce  qu'il  tit  et  ce  qu'il  devint. 
Il  est  à  croire  seulement  qu'il  gagrna,  à  travers  les 
réglions  monlag-neusesdu  centre,  la  frontière  orien- 
tale du  Languedoc,  qui  était  à  Sauices,  au-dessus 
lie  Narbonne  (2),  pour  se  réunir  à  l'empereur,  dont 
les  troupes  auraient  dû  se  trou%'er  en  Roussillon. 
La  frontière  cependant  était  g'ardée  par  le  maréchal 
de  Foix»  et  l'armée  de  Charles-Quint  n'avait  point 
paru.  Le  connétable  rebroussa  chemin,  remonta 
vers  Lyon,  passa  le  Rhône  à  deux  reprises,  non 
sans  dilTiculté  et  surtout  sans  péril,  en  allant  du 
Vivarais  dans  le  Viennois  et  le  Dauphiné,  et  du 
Daupliiiiél  ans  la  Franche-Comté.  Après  de  dan- 
gereuses rencontres  (3),  ayant  plusieurs  fois  tra- 
versé ou  côtoyé  des  bandes  de  soldats  qui  se  ren- 
daient au  camp  de  Lyon  ou  s'achfminaïent  vers 

(I)  ■  Et  m'iidvcrlissoil  ma  dite  dame  (Marguerite  d'Autridii-,  gou- 
TwnanU  de*  Pnfs-Bns)  de  VarrUée  du  »'  de  Bourbon  à  Besnncon,  enii- 
rao  le  3*  du  mois  passé.  »  Lettre  do  Louis  du  Pract  ii  Charloe  V,  du 
Tootenibre  lUïS.  Archives  importâtes  et  royales  de  f  Unne. 

(t)  Louis  de  Pnet  ayant  iolerrogé  un  gentilhomme  do  Savoie  i|ue  le 
duc  de  Boui'lwa  sTaît  en^ojé  à  Loudi'es  pour  }  rédamer  l'eiêcution  du 
tnûlé,  BUT  ce  i|ii'il  était  devenu  après  avoir  ijuitlé  ses  Etats,  rv  (^eulil- 
lioinair  lui  r^poodit  :  ■  Qu'il  aiail  entendu  que  le  dit  sieur  avoil  eslë 
jUH]uei  aui  uiai^heii  el  fronliËres  de  Saulee,  k  intention  de  6e  tii'nr  de- 
ii-n>  Vo*tre  Uajettr  ;  mais  voyant  ijn'il  uc  potoit  passer  sans  ^rand  péril 
cl  daugier  de  m  persouni',  s'esloit  mis  au  retour,  et  passant  à  Iroîi  ou 
quatre  iiruei  prè»  de  Lyon,  ofi  rstoîl  lors  le  roy  Fraoçoi»,  arriva  k  SudI- 
Uaude  ea  lostre  eointû  do  Bourgoigne,  aui|UGl  lieu  l'évesquo  do  Ge- 
nf-vc  l'aiiUla  de  gens  et  de  montures,  et  l'nceompn^a  jusqun  au  ilit 
1)«MD^-i>n.  -  —  Dt'pùcbe  do  t»ui9  de  Pract  ii  l'empereur,  du  0  Doicm- 
l>re.  tbid. 

(3)  traprèi  lu  ri'cit  do  Du  ItelLiy  ;  —  luiiie  XVI  du  lu  collection  Pelltol, 
p.  it5h4l8. 
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l'Italie,  après  avoir  Failli  tomber  entre  les  mains 
ceux  qui  ie  cherchaient,  il  arriva  à  Saint-Claude 
et  s'y  trouva  enlin  en  sûreté.  La  cardinul  de  I^- 
baume,  évoque  souverain  de  Genève  et  zélé  parti- 
san de  l'empereur,  lui  donna  une  forte  escorte  de 
cavalerie,  el  bientôt  il  fut  joint  par  Lurcy,  Lallîère, 
Du  Peloux,  Espinat,  Montbardon,  Tansannes,  Le 
Peschin,  et  la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  quitté 
à  Herment.  Il  fil  son  entrée  dans  Besancon  le  9  oc- 
tobre, el,  après  un  mois  perdu  depuis  son  départ 
de  Chantclle,  ilconiptait  se  mettre  à  la  ti'lc  des  dix 
mille  lansquenets  que  les  comtes  Guillaume  de 
Furstenberg'  el  Félix  de  Werdenberg' avaient  le' 
pour  lui,  et  des  quatre  mille  Vaudois  qu'il  a' 
demandés  au  capitaine  Sainl-Saphorin 

François  1",  auquel  avait  éctiappé  Bourbon 
qui  avait  ordonné  la  saisie  de  ses  États,  fil  plusieurs 
tentatives  encore  pour  enlever  aux  ennemi 
royaume  ce  dangereux  auxiliaire.  G'élail  avec  pei 
qu'il  se  trouvait  détourné  de  son  expédition  d'il 
lie,  et  il  restait  plein  d'inquiétude  sur  la  fîdélil 
intérieure  de  la  France.   Il   offrit   au  redoutable 
fug-ilir  la  reslilulion  immédiate  de  ses  biens, 
remboursement  sur  le  trésor  royal  de  ce  (|ui 
était  dû,  le  rélablisscnient  de  ses  pensions  et  1' 
surance  qu'elles  seraient  payées  avec  exacfilude. 
Bourbon  refusa  tout.  «  Il  est  trop  tard,»  répondit-il. 
L'envoyé  de  François  l"  lui  demanda  aloT-a  de 
dre  l'épée  de  connétable  et  le  collier  de  l'ordi 
Saint-Michel,  a  Vous  direz  au  roi,  repartit  Bout 
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qu'il  m'a  ôté  l'épée  de  connétable  le  jour  où  il 
m'ôla  le  commandement  de  l'avanl-g-arde  pour  le 
donner  à  M.  d'AIençon.  Quant  au  collier  de  son 
ordre,  vous  le  trouverez  à  Cliantelle  sous  le  chevet 
de  jnon  Ht  {{).  »  François  I"  eut  recours  aussi, 
pour  ramener  Bourbon,  à  la  duchesse  de  Lorraine, 
sa  sœur,  i]ui  ne  réussit  pas  mieux.  Après  l'avoir 
fait  sonder,  elle  écrivit  à  François  1°'  que  le  duc 
son  frère  «  était  délibéré  de  suivre  son  entreprise, 
et  qu'il  se  proposait  de  tirer  vers  la  Flandre,  par  la 
Lorraine,  avec  dix-huit  cents  chevaux  et  dix  mille 
hommes  de  pied,  et  de  se  joindre  au  roi  d'Anglef^ 
terre  (2).  « 

Selon  le  plan  convenu,  les  troupes  de  la  coalition 
devaient  attaquer  la  France  sur  plusieurs  points. 
Prospero  Colonna,  qui  commandait  en  Italie  l'armée 
impériale,  avait  reçu  de  Charles-Quint  l'ordre  de 
pénélreren  Provence,  lorsqu'il  aurait  repoussé  l'ar- 
mée française,  conduite  dans  la  Lombardie  par  l'a-i 
mirai  Bonnivet  (3).  Sur  la  frontière  du  nord-oueâtj 
l'invasion  avait  déjàcommencé  de  la  part  des  Ang'lais 
el  des  Flamands.  Henri  VIII  n'avait  J)as  attendu 
l'issue  de  la  négociation  dont  il  avait  chargé  air 
John  Russell  auprès  du  duc  de  Bourbon  pour  en- 

(I)  Slu.  (le  la  Bibliolliëqao  nalioDiik.  —  Onirantbault,  Mélangei^ 
w>l.  3«,  t.  8171.  —  Du  IteiUT,  collecUon  Pelilol,  t.  XVIl,  p.  4(8.  -"-■ 
BnntAïue,  Viet  dts  grands  Cajiitaincs,  Bourbon,  t.  1,  p.  iSf. 

3^  Lettre  do  Ksiée  de  Bourbon  iV  Frai»:oU  I"  du  14orl<ibiv  JS23.  — 
SIm;  OupuT.  T.  484,  r.  t02.  ' 

(1)  Ltfltrf  lie  Cb:<rlos  V  nu  duc  de  Sessn,  du  f3  juillet,  ditn«  la'  OiT' 
rapM'laMv^  Ckartes-Quint  avec  Adriai  VJ  elledwiiit  Beaaa,  puliliëii 
pu  Û.  GMhard.  —  lo-8,  BmxeU«,  1B89,  p.  *ti3. 
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Irer  en  campag-ne.  Il  avail  embarqué,  sous  les 
ordres  de  son  beau-frère  le  duc  de  SufTolk,  quinze 
mille  bommes  de  pied  et  environ  mille  chevaux. 
Cette  armée  avait  pris  terre  à  Calais  avant  la 
d'aoûl(l).  Dès  les  premiers  jours  dc.septembre, 
comte  de  Buren  s'était  réuni  à  elle  avec  trois  milli 
hommes  de  cavalerie  des  Pays-Bas,  trois  ou  quatre 
mille  lansquenets  et  deux  mille  deux  cents  chariots 
pour  transporter  les  munitions  et  les  bag^g^s  des; 
troupes  combinées  (2).  Dans  le  même  temps  qu» 
les  Ang-Io-Flamands  marchaient  en  Picardie,  les  dix 
mille  Allemands  levés  par  les  comtes  de  Furstea- 
berg-  et  de  Werdenberg-  avaient  paru  vers  la  Bresse, 
prêts  à  pénétrer  en  France  par  la  frontière  de  l'est. 
Au  sud,  les  Ëspag-nols,  renforcés  par  les  lansquenets 
que  Charles-Quint  avait  fait  venir  de  Zélande,  traver- 
saient les  Pyrénées  dans  l'intention  de  se  porter 
sur  Bayonne  et  sur  un  autre  point  important  de  la 
Guienne,  dont  l'empereur  croyait  se  rendre  matlrc 
facilement  à  l'aide  des  intellig'ences  qu'il  s'y  était 
ménag:ées  (3). 

François  'I"'  semblait  pris  au  dépourvu.  D  ai 
envoyé  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  en  II 


(I)  llistory  of  Ihv  Rcign  of  Benry    VUl,  etc.,  hy  Sharon  1 
lliinl  odil.  laas,  t.  I,  p.  H2,  etc.  —  Tumer  raronlc  toute  cetto  g 
en  Franne  et  un  Ecosse  en  se  gprrant  des  pnpîrrs  d'Etal  et  des  é 
mens  autbentiquph. 

(9)  Adiiertissement  du  Gueidruis  Tennnt  d'Angleterre  sui 
rarmi^e  uiglaisi?,  de  Calai<4,  etr.  —  TrËa-curJeus  et  trto-euc 
i%i,  t.  105  k  108. 

(3)  Lettre  de  Charles-Ouinl  nu  duc  de  Seaaa,  du  4  oot.  < 
dniice,  etc.,  p.  1 9R.  —  Dn  Rellar.  I.  XVII.  p.  4Sf . 
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el  en  Ecosse  pour  s'emparer  du  Milanais  et  inquiéter 
par  «ne  diversion  le  roi  d'Ang-lelerre.  Tandis  qu'au 
dehors  il  prenait  ainsi  l'offensive,  il  avait  nég-ligt- 
la  défense  de  ses  propres  Étals.  Hormis  quelques 
places  de  la  frontière,  telles  que  Boulog-ne,  Thé- 
rouanne.  Doulens,  etc.,  qui  étaient  bien  fortifiées, 
les  villes  de  l'inlépieur  n'avaient  ni  remparts  suf- 
Qsanls  pour  les  protég^er,  ni  g-arnison  pour  les 
défendre.  Si  les  ennemis  marchaient  droit  sur  Paris, 
comme  ils  en  avaient  le  projet,  il  était  à  craindre 
qu'aucun  obstacle  ne  les  empêchât  d'y  entrer.  Le 
vaillant  et  e-xpérimenté  seig-neur  de  la  Trémoïlle, 
que  François  I"  avait  chargé  de  secourir  lu  Picardie, 
dès  qu'il  avait  appris  la  descente  des  Ang'laisdans 
cette  province,  n'y  avait  trouvé  que  fort  peu  de 
monde  à  leur  opposer  (1).  Avec  les  faibles  troupes 
dont  il  disptjsait,  La  Trémoïlle  avait  cherché,  par 
d'babiles  et  rapides  manœuvres ,  à  arrêter  ou  à 
troubler  la  marche  des  Ang-lo- Flamands.  Ceu.x-ci 
avaient  paru  devant  Doulens,  qu'ils  avaient  sommé 
de  se  rendi'e;  mais  cette  ville,  assez  forte  pour  exiger 
un  siège  régulier,  leur  ayant  résisté,  ils  avaient 
passé  outre  après  être  restés  quelques  jours  sous 
ses  murailles.  Ils  s'étaient  avancés  vers  Bray-sur^ 
Somme,  qu'ils  avaient  pris  et  brûlé,  afin  de  donner 
l'épouvante  aux  autres  villes  et  de  les  déterminer  à 


(l)  -  Le  [1.1ÏS  Mtoit  miTvcJIlcudciaenl  mil  porveu;,,.  il  n'j  atoit 
gciuile  pio<I  ni  ^■''■''■''■ucrie.  ■  Lcllrc  il«  irEecars,  écrite  le  M  svptem* 
bre  de  Hontr«uil  nu  rhnaculicr  du  Boiirbonnûs  Popillon.  —  Ma»., 
TOI.  m,  t.  1 10.  —  Du  BeU*;,  t.  XVII.  p.  iU. 
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ouvrir  leurs  portes  dans  la  crainte  d'essuyer  un 
sort  semblable.  Franchissant  la  rivière,  dont  les 
troupes  françaises  leur  disputèrent  vainement  le 
passag^e,  ils  se  portèrent,  après  les  avoir  culbuta 
devant  Roye  et  devant  Monldidier,  qui  n'hésitèn 
pas  à  les  recevoir.  De  celle  dernière  ville,  où  Us 
crurent  que  les  lansquenets  du  duc  de  Bourbon 
pourraient  les  joindre  pour  marcher  en  force  su, 
Paris,  leurs  coureurs  se  montrèrent  jusqu'à  Coq 
pièg-ne,  Clermont-en-Beauvoists  et  Senlis  (I).  i 
villes,    effrayées,   firent  demander  du   secours  t 
Paris,  en  annonçant  que,  hors  d'état  de  se  défendre, 
elles  se  rendraient  à  l'ennemi  dès  qu'il  arrivert 
sous    leurs  murailles.  Paris   n'était  pas  dans  i 
effroi  moins  g-rand.  Le  prévôt  des  marchands  ^ 
les  échevins  dépêchèrent  en  poste  un  niessag:er  ï 
Lyon,  pour  avertir  le  roi  du  danger  où  était  i 
capitale  du  royaume.  Les  quarteniers  et  les  dizi 
niers  allèrent  de  maison  en  maison  afin  d'enrôler  |j 
habitants  qui  devaient  prendre  les  armes  et  g^irc 
la  ville.  On  s'attendait  chaque  jour  à  voir  débou- 
cher les  Ang-lais  et  les  Flamands  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis,  et,  pour  mieux  entendre  tuus  les  bru 
qui  avertiraient  de  leur  approche,  il  fut  interdit^ 
sonner  les  cloches  à  la  solennité  de  la  Toussaint  (l 
Le  i"  novembre,  le  duc  de  Vendôme  arriva  dans 
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(I)  Lettre  (le  FraDi,'oia  1"  iil'iiiuiral  Buiiniti:!  et  aumarùchal  do  UmU 
morenry ,  du  23  octobre,  dans  les  Uss.  Buiuie,  i.  4^^,  t.  SOO.  —  Jourmi 
d'un  Bourgeoisde  Paris,  p,  170 li  ITi. 

(3)  iovrnal  d'vn BuoT^tois  lie  ParU,  p.  i'iM,  Htl. 
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Paris,  où  Chabot  de  Brion  était  entré  la  veille. 
François  I"  les  y  avait  envoyés  l'un  et  l'autre  de 
Lyon,  celui-ci  alln  de  raffermir  les  habitants  et 
de  faire  prendre  sur-le-cbamp  les  mesures  néces- 
saires à.  la  sûreté  de  la  ville,  celui-là  pour  en  être  ie 
/gouverneur  à  la  place  de  son  frère,  le  comte  de 
Salnl-Paul,  qui  était  à  l'armée  d'Italie.  Brion,  le 
jour  mémo  de  son  arrivée,  se  présenta  au  parle- 
ment, qu'il  convoqua  extraordinai rement  au  nom  du 
roi  (J).  Il  y  exposa  avec  une  patriotique  véhémence 
tout  ce  qu'avait  de  criminel  et  de  dangereux  la  tra- 
hison du  connétable,  devenu  l'ennemi  du  royaume 
comme  du  roi,  puisqu'il  menarait  l'intég-rité  de 
l'un  ainsi  que  la  couronne  de  l'autre.  Il  prélendit 
même  que  l'empereur ,  le  roi  d'Ang^leterre  et  le 
duc  de  B<.iurboii  avaient  projeté  de  partag;er  le 
royaume  quand  le  roi  aurait  passé  les  monts,  que 
le  duc  de  Bourbon  devait  faire  couronner  le  roi 
d'Anfj^lcterre  dans  Paris ,  qtii  serait  compris  au 
lot  de  ce  prince  avec  l'Ile-de-France,  la  Picardie,  la 
Normandie  et  la  Guienne  ;  (pi'à  l'empereur  demeu- 
reraient la  Bourg-og-ne,  ia  (lliampag-ne.  le  Lyon- 
nais, le  Dauphiné,  le  I^ang-uedoc  et  la  Provence; 
que  le  duc  de  Bour!)on  aurait  le  Poitou,  l'Anjou,  le 
Maine,  la  Touraine,  N'  Berri.  l'Auverg-ne,  réunis  à 
ses  domaines  patrimoniaux,  avec  loO,000  écusd'or 
que  lui  paieraient  l'empereur  et  le  roi  d'Ang-leterre, 
qui  le  reconnaîtraient  et  le  laisseraient  rég«nl  en 

'  doDK  Im  Mss,  Clairambftull    Mélanget, 
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France.  Après  avoir  afiirnip,  au  nom  du  roi,  . 
particularités    supposées    de    ce    dépècement 
royaume ,  afin  de  rendre  plus  odieux  ce  ^rai* 
traître  et  ies  ennemis  invétérés  auxquels  en  était 
attribué  le  dessein,  Chabot  de  Brion  annonça  que 
le  roi  s'occupait  à  délivrer  ses  frontières  en^-ahies. 
II  fit  connaître  les  mesures  militaires  qu'il  avait 
prises,  et  il  insista  principalement  sur  l'importance 
qu'il  attachait  à  la  possession  de  Paris  :  «  Le  ! 
gêneur    roi,    dit-il,     plutôt   que  de    perdre  Paj 
aimeroit  mieux  se  perdre  lui-même.  Il  est  délib 
de  vivre  et  de  mourir  avec  ceux  de  la  ville  de  1 
ris,  et  s'apprête  à  les  défendre.  S'il  en  étoit  emp 
ché  et  n'y  pouvoit  venir  en  personne,  il  y  enven 
femme,  enfants,  mère  et  tout  ce  qu'il  a,  car  il  < 
assuré   que,    quand    il   auroil  perdu  le   reste  < 
royaume  et  qu'il  aurolt  la  ville  de  Paris,  il  recoi 
vreroit  aisément  ce  qu'il  auroit  perdu."  Il  ajoui 
que  le  roi,  resté  encore  à  Lyon  pour  repousser  les 
périls  qui  de  divers  côtés  fondaient  sui-  le  royaume, 
consultait  sa  cour  de  parlement,  et  lui  demandait 
de  pourvoir  à  la  conservation  de  son  Etat.  Les  pré- 
sidents et  les  conseillers  du  parlement  répoiidin 
qu'ils  étaient  prêts  à  faire  pour  le  roi  ce  que  leui 
devanciers    avaient    fait    en    pareil  cas    pour 
rois  précédents,  que  ceux  de  la  compag-nie  et  C6I 
de  la  ville  de  Paris  le  serviraient  et  lui  obéiraiei 
qu'il  leur  déplaisait  que  messire  Charles  de  Bou 
bon  eût  été  si  mal  conseillé  de  prendre  autre  f 
que  celui  du  roi,  et  que  c'étaient  là  des  matières  ij 
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g^sse  importance  auxquelles  la  cour  ne  saurait 
pourvoir.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  accompliraient  les 
volontés  du  roi  comme  de  vrais  et  loyaux  sujets  y 
étaient  tenus. 

Le  surlendemain,  le  duc  de  Vendôme,  le  selg'neur 
de  Brion  et  les  principaux  membres  du  parlement 
se  rendirent  à  THôtel-de-Ville,  où  les  attendaient  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins.  Le  duc  de 
Vendôme  fit  là  des  communications  semblables  à 
celles  qu'avait  faites  Brion.  L  assemblée  décida  de 
pourvoir  tout  de  suite  à  la  défense  de  Paris.  Elle 
prescrivit  d'y  creuser  des  tranchées  et  d*y  élever  des 
remparts  du  côté  de  la  Picardie.  Une  taille  de  seize 
mille  livres  fut  imposée  aux  habitants  pour  solder 
deux  mille  hommes  de  pied.  On  leva  les  francs 
archers  de  la  prévôté  et  de  la  vicomte  de  Paris  qui 
n'avaient  pas  été  convoqués  depuis  long'temps.  Le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  ordonnèrent 
de  tendre  les  chaînes  de  fer  aux  lieux  accoutumés, 
et  l'on  se  mita  l'œuvre  pour  remparer  les  faubourg*s 
de  Saînt-Honoré  et  de  Saint-Denis  et  les  enceindre 
de  grands  fossés  (1). 


IV. 


François  V  était  à  Lyon,  plein  d'alarmes.  Il  y  était 
resté  avec  une  partie  des  troupes  qui  devaient  des- 

(i)  Jmamaidm  Bourgeois  de  Paris,  p.  ^8  à  180. 
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cendre  en  Italie.  L'allnque  rombinéi>  des  ennemis 
qui  envahissaient  la  France  par  plusieurs  côtés, 
l'évasion  heureuse  du  connélable  qui  s'entourait 
d'hommes  d'armes  et  levait  des  g-ens  de  pied  eo 
Franche-Comlé  dans  l'intention  de  les  joindre  aux 
lansquenets  et  de  marcher  ensuite  vers  Paris  de 
concert  avec  les  Ang'Iais  et  les  Flamands,  le  décidè- 
rent aux  efforts  les  plus  grands,  quoique  les  moios 
prompts,  afin  de  préserver  son  royaume.  Pendant 
que  Chabot  de  Brion  et  le  duc  de  Vendôme  se  ren- 
daient dans  la  capitale  menacée,  il  avait  donné 
l'ordre  au  grand  sént'-chal  de  BrezL^  de  lever  six 
mille  hommes  de  pied,  de  réunir  tous  les  gentils- 
hommes de  Normandie  et  de  les  conduire  sur  ce 
point  avec  les  cent  lances  de  la  compag-nie  de  l.ude. 
!l  avait  prescrit  de  mener  en  Picardie  les  qualr-e 
cents  hommes  d'armes  qui  étaient  en  Bretag-ne  cl 
de  transporter  d'Orléans  à  Paris  ving^t-cinq  gross 
pièces  d'artillerie  sur  roues.  Il  avait  en  mt>me  teni 
chargé  le  comte  de  Guise  et  le  comte  d'Orval, 
lieutenants  en  Bourg^g"ne  et  en  Champagne,! 
veiller  à  la  défense  de  leur  province,  d'y  enlraw 
la  marche  des  lansquenets  avec  des  troupes  qu'ifl 
avaient  sous  la  main,  qu'il  renforça  des  compa- 
gnies d'hommes  d'armes  des  ducs  d'Alençon  et  de 
Vendôme-  Ils  devaient  retirer  les  vivres  du  plat 
pays,  rompre  les  fers  des  moulins,  abattre  les  fours, 
empêcher  ainsi  les  Allemands  de  subsister  sur  leu 
route  elles  assaillir,  quand  ils  pourraient  le  faîll 
avec  assez  de  monde  et  de  succès.  •<  Ëo  toutes  cb 
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ses,  écrivait  François  I",  sera  si  bion  pourvu  de 
tous  coslez  que  j'espère,  moyennant  l'aide  de  Dieu, 
les  contraindre  à  se  retirer  à  leur  grosse  honte, 
perte  et  dommag'e(l).  n 

Il  n'était  pas  non  plus  sans  crainte  sur  l'état  inté- 
rieur du  royaume.  Il  croyait  la  conjuration  plus 
litendue  et  plus  redoutable  qu'elle  ne  l'était  réelle- 
ment. Bien  qu'il  en  eût  saisi  les  principaux 
complices  ou  qu'il  les  eiH  forcés  à  se  dérober  aux 
poursuites  en  sortant  de  France,  comme  l'avait  fait 
le  comte  de  Pentliièvre,  il  craig-nait  que  Bourbon 
n'eût  beaucoup  d'adbércnls  secrets  prL-ts  à  se  sou- 
lever en  sa  faveur.  11  avait  fait  transporter  au  cliA- 
leau  de  Loches  Saint- Vallier,  Aymard  de  Prie,  les 
évoques  d'Aulun  et  du  Puy,  le  chancelier  du  Bour- 
bonnais Popiilon,  seig-neur  de  Parey,  et  sur  ses 
ordres  La  Trémoïlle  y  avait  envoyé  d'Escars,  qui 
servait  en  Picardie  et  dont  il  avait  appris  ou  soup- 
çonné la  coniplicilé.  Il  avait  désig'né  pour  les  en- 
lendre  et  les  jug-er  le  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris  de  Selve,  le  président  des  enquêtes 
(le  Loynes,  le  maître  des  requêtes  Salât  et  le  con- 
seiller Papillon.  Ces  commissaires  procédaient  avec 
une  régularité  que  François  P' trouva  intempestive 
el  montraient  des  ménag'emcntsqni  le  surprirent. 
Il  le»  pressa  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  conju- 
ration dont  l'entière  connaissance  importait  à  la 

(I)  Irfiltre  lie  François  l",iiii  27  octobre,  ii  la  m  irnl  Konnivi'tHau  ma- 
rtdml  de  UoDtmoreDCT.  MsB.   Hnluze,  h'-^t^,  f.  (SO.  —  Journal  d'un 
UdeParU.  i).'l80.  181.  —  Du  BeURj,  t,  XVII,  p.  421,423. 
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tranquillité  royale  et  intéressait  la  sécurité  publi- 
que. «  Messire  Charles  de  Bourbon,  leur  écrivit-il, 
est  avec  un  g^ros  nombre  d'Allemands  entré  en 
armes  dans  la  Bourg^og'ne  ;  les  rois  d'Espag^ne  et 
d'Angfleterre  sont  aussi  en  armes  contre  nous  et  nos- 
tre  royaulme  à  g^rosse  puissance,  sur  le  fondement 
de  cette  conjuration  prétendant  y  avoir  des  intelli- 
g'ences  qui  se  déclareront  quand  ils  seront  dans  le 
pays.  Il  est  donc  besoin  que  vacquiez  à  cette  affaire 
avec  la  plus  g'rande  dilig^ence  et  que  tiriez  la  vérité 
de  ceux  que  vous  avez  entre  les  mains ,  par  torture 
ou  autrement,  toutes  choses  cessantes.  L'affaire  en 
soi  est  privilég^iée  ,  et  il  n'est  requis  d'y  gurder  les 
solemnitez  que  l'on  fait  en  aultres  cas.  La  vérité 
sceue  à  heure  et  à  temps,  on  pourra  obvier  à  plus 
g'ros  inconvénient,  ce  qui  seroit  impossible  après 
que  les  fauteurs  de  la  conjuration  se  seroient  dé- 
clarés en  portant  faveur,  aide  et  secours  à  nos  en- 
nemis. Nous  vous  prions  derechef  de  bien  peser 
cela  et  de  nous  oster  de  la  peine  où  nous  som- 
mes (1).  » 

Peu  satisfait  des  lenteurs  des  commissaires  et 
des  aveux  insuffisants  qu'ils  avaient  obtenus  des 
prisonniers,  courroucé  des  dispositions  à  Tindul- 
g»ence  qu'ils  faisaient  apercevoir,  il  leur  adressa 
dix  jours  après  une  lettre  plus  vive,  en  leur  repro- 
chant de  ne  lui  avoir  rien  appris  qu'il  ne  sût  déjà, 
et  de  ne  pas  répondre  à  sa  confiance  par  leur  dévoue- 

(1)  Lettre  de  Fran(;ois  r%  écrite  de  Lyon,  le  20  octobre,  dans  le 
Mss.  Dupuy,  vol.  484,  f.  429. 
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ment.  «  La  conspiration,  déloyauté,  parjurement  et 
trahison  de  Charles  de  Bourbon,  leur  dit-il,  est  plus 
que  notoire,  puisqu'il  est  en  armes  ponlre  nous  et 
nostre  royaulme  avec  nos  ennemis  ;  maïs  ce  qui  est 
nécessaire  à  sçavoir  et  où  g-ist  le  fondement  de 
l'affaire  pour  la  conservation  de  nous,  de  nos  sujets, 
Estât  et  royaulme,  est  d'enlendre  quels  sont  ceux 
qui  tiennent  la  main  à  ladite  conspiration,  car  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  Charles  de  Bourbon 
eût  entrepris  une  telle  folie,  s'il  n'eût  trouvé  g-ens 
sur  Ies<iue]s  il  comptât  pour  en  conduire  l'exécu- 
tion... Afin  que  nous  sachions  à  qui  nous  devons 
nous  fier  et  de  qui  nous  devons  nous  défier,  il  est 
besoin  de  connoître  ceux  qui  tiennent  le  parti  du- 
dit  Bourbon...  .\dvisez  de  mettre  prompte  fin  en 
celte  affaire,  qui  est  de  l'importance  et  conséquence 
que  chacun  connoit.  Il  ne  faut  y  procéder  froide- 
ment, mais  virilementet  vertueusement,  et  n'épar- 
g-ncr  ceux  qui  ont  été  si  méchants,  déloyaux, 
parjures  et  traîtres  que  de  sçavoir,  sans  la  révéler, 
la  menée  qui  se  faisoit,  et  que  nos  ennemis  exécu- 
tent pour  ruiner  entièrement  nous,  nos  enfants, 
sujets  et  royaume  (t  ).  »  Il  se  refusait  à  renvoyer  la 
connaissance  et  la  décision  du  pr-oeésau  parlement, 
comme  le  lui  insinuaient  les  commissaires,  dont  il 
accusait  la  faiblesse  et  g-ourmandait  la  timidité. 
■  Nous  vous  avons  choisis,  leur  disait-il,  pourvotre 
savoir,  votre  prud'honiie  et  la  singulière  foi  qu'a- 

(I)  Letlrr'  lie  frao^is  I*',  wrilB  le  I"   iioycmbiT,  a 
délignés  pour  instruire  le  ()rucvii.  —  Ms$.  t)U[iuv,  f.  \29  y° 
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vons  en  vous.  Montrez  que  vous  êtes  tels  que  jusques 
ici  nous  vous  avons  estimés ,  et  ne  nous  donnez 
pas  à  connoître  que  par  pusillanimité  vous  voulez 
vous  décharg^er  de  celte  affaire.  ïl  faut  découvrir,  et 
par  torture,  si  besoin  est,  quels  sont  les  conjura- 
teurs  et  conspirateurs,  afin  que  nous  y  pourvoyions 
à  temps  et  île  soyons  pas  surpris.  Saint- Vallier  et 
d'Escars  savent  tout...  Nos  ennemis  sont  de  tous 
costés  en  nostre  royaulme,  et  Bourbon  fait  gros 
amas  de  g'ens  du  costé  de  cette  ville.  Vous  voyez 
l'imminent  péril  qui  est  à  nos  portes.  Parquoy 
pourvoyez-y  en  sorte  que  mal,  dont  Dieu  nous  veuille 
g^arder,  ne  nous  advienne.  » 

Heureusement  le  péril  se  dissipa  plus  vite  qu'il 
ne  devait  l'espérer,  et  moins  par  la  prévoyance  de 
ses  mesures  que  par  les  hésitations ,  le  défaut  de 
concert  et  l'impuissance  de  ses  ennemis.  L'armée 
ang^lo-flamande  n'avait  pas  continué  sa  marche  sur 
Paris.  Elle  avait  voulu  auparavant  opérer  sa  jonc- 
tion avec  les  lansquenets  du  duc  de  Bourbon,  au- 
devant  desquels  elle  était  allée  vers  les  conflns  de  la 
Picardie  et  do  la  Champag*ne.  Ceux-ci,  après  avoir 
attendu  quelque  temps  le  connétable,  que  sa  fuite 
au  sud  de  la  France  avait  empêché  de  se  mettre  à 
leur  lete ,  s'étaient  dirigées  du  côté  de  l'ouest  pour 
se  réunir  à  l'armée  ang'lo-flamande  (1).  Conduits 
par  les  comtes  Guillaume  de  Furstenberg*  et 
Félix    de  Werdenberg*,    ils  avaient  assiégée  et  pris 

({)  Déj)èche  de  L.  de  Praot,  du   H)  octoln-e.  —  Arch.  imp.  et  roy.  de 
Vienne, 
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la  place  de  Coiffy,  à  six  lieues  de  Lang-res.  Passant 
ensuite  la  Meuse  au-dessus  de  Neufchàteau,  ils 
avaient  lourné  vers  la  partie  occidentale  de  la 
Champagne,  et  s'étaient  emparés  du  château  de 
Monteclaire,  près  de  la  Marne,  entre  Chaumont 
et  Joinville(l);  mais  là  ils  rencontrèrent  des  obs- 
tacles qu'ils  ne  purent  pas  surmonter.  Le  comte 
de  Guise,  avec  sa  conipag-nie  d'hommes  d'armes  et 
les  compag-nies  de  Vendôme  et  d'Alençon,  que 
François  I"  avait  envoyées  en  Bourg'og*ne ,  s'était 
joint  au  comte  d'Orval  à  Chaumont.  11  côtoya  les 
lansquenets,  qui  manquaient  de  chevaux,  et  les 
empêcha  de  fourrag-er.  Il  les  harcela  à  tel  point 
qu'il  les  réduisit  à  mourir  de  faim  ou  abattre  en 
retraite.  Les  lansquenets  se  décidèrent  à  prendre 
ce  dernier  parti.  Sans  attendre  que  le  connétable, 
qui  levait  un  peu  tard  de  la  cavalerie  en  Franche- 
Comté,  vînt  les  renforcer  et  les  secourir,  ils  retour- 
nèrent sur  leurs  pas.  Ils  repassèrent  la  Meuse  à 
Neufchdleau,  et  entrèrent  en  Lorraine  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  au  passade  de  la  ri- 
vière, où  le  comte  de  Guise  les  devaiira,  les  surprit 
L't  les  culbuta. 

Privée  de  ce  renfort,  l'armée  ang'lo-flamande 
n'osa  pas  s"avancerdavantag-e.  Bien  que  Henri  VIII 
eût  préparé  l'envoi  de  six  mille  hommes  de  plus 
sur  le  continent,  la  g-uerre,  que  les  confédérés 
étaient    convenus    de    ne    pas   même    suspendre 

(Ij  Miravira  de  Du  Bulbv,  I.  .Wll,  |>.  iii,  Ui. 
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pendant  Thiver  (1),  devint  impossible  à  continuer 
de  leur  part.  La  g^ouvernante  des  Pays-Bas,  Mar- 
g'uerite  d'Autriche,  déclara  que  toutes  ses  ressour- 
ces étaient  épuisées,  qu'elle  n'avait  plus  d'argpent, 
qu'elle  ne  pouvait  pas  solder  plus  long^temps  les 
troupes  flamandes  commandées  par  le  comte  de 
Buren.  Si  les  Angolais  voulaient  conserver  ce  corps 
auxiliaire,  elle  offrait  de  le  leur  laisser,  pourvu 
qu'ils  le  payasseni  (2).  Ce  n'était  pas  l'intention  de 
Henri  VIII,  dont  les  dépenses  avaient  été  très- 
considérables  sans  être  bien  fructueuses.  Il  avait  eu 
à  entretenir  plusieurs  armées,  et  celle  qui  avait 
envahi  la  France,  et  celle  qui,  après  avoir  défendu 
les  frontières  de  1  ' An g^le terre  contre  les  attaques  du 
duc  d'Albany,  avait  pénétré  en  Ecosse,  qu'elle  avait 
ravagée ,  et  celle  qui  g*ardait  le  canal  de  la  Man- 
che. 11  se  plaig^nit  vivement  du  départ  trop  prompt 
des  lansquenets,  qui  s'étaient  éloig'nés  sans  avoir 
rien  fait  ;  des  lenteurs  du  duc  de  Bourbon,  qui 
n'avait  su  ni  soulever  ses  États,  ni  rejoindre  à 
temps  la  troupe  levée  pour  lui  ;  de  l'abandon  où  la 
g*ouvernante  des  Pays-Bas  laissait  les  Angolais  en 
Picardie,  s'il  ne  prenait  pas  à  sa  solde  le  corps  auxi- 
liaire qui  devait  être  défrayé  par  l'empereur  ;  de 
la  discontinuation  d'une  g-uerre  qu'on  s'était  en- 
g'agé  à  poursuivre   durant  l'hiver.   11  trouva  que 

(1)  I)éj)èche  de  L.  «le  Praet  à  l'enipereur,  du  9  novembre  {Xtch.  imp. 
et  roy.  de  Vienne).  —  Lettre  de  Wolsey  à  Sainpsoii  et  à  Jernigam,  am- 
bassadeurs d'Henri  Vlll  auprès  de  Charles  V,  du  8  novembre  {State  Pa- 
pcrSy  vol.  VI,  p.  i8o  à  187). 

(2j  Ibid.  Dépèches  du  i\)  novembre  et  du  ii  déwmbre. 
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c'étail  le  charg-erde  tout  le  fardeau  de  l'entreprise, 
dont  les  avanlag-es  étaient  certains  pourTempereur 
et  fort  éventuels  pour  lui.  11  refusa  de  g-arder  à  ce 
prix  les  troupes  flamandes,  qui,  faute  de  payement, 
se  replièrent  sur  Valenciennes.  L'armée  anglaise  à 
son  tour  fut  oblig-ée  de  repasser  la  Somme.  N'ayant 
plus  de  cavalerie,  réduite  chaque  jour  en  nombre 
par  le  mauvais  temps  el  les  maladies,  elle  aban- 
donna Montdidier,  Roye,  Bray,  qu'elle  pilla,  et  le 
duc  de  SufTolk  la  reconduisit  à  Calais,  où  elle  ren- 
tra vers  la  fin  de  novembre  (1). 

Les  plans  des  confédérés,  qui  n'avaient  réussi 
ni  au  centre  du  royaume  par  un  soulèvement,  ni 
au  nord  par  une  invasion,  n'eurent  pas  une  meil- 
leure issue  au  midi  par  l'irruption  qu'y  fit  Charles- 
Quint.  Avec  ving-t-cinq  mille  fantassins,  trois  mille 
hommes  d'armes  et  trois  mille  chevau-lég'ers,  l'em- 
pereur devait  franchir  les  Pyrénées  en  même  temps 
que  l'armée  de  Henri  VIll  passerait  la  Manche; 
mais  il  avait  annoncé  plus  (|u'il  ne  pouvait  accom- 
plir. Outre  une  certaine  lenteur  naturelle,  qui  du 
caractère  s'étendait  à  la  conduite,  et  qui,  dans  ce 
qu'il  faisait,  le  mettait  constamment  en  retard  sur 
ce  qu'il  voulait,  il  était  retenu  jwir  la  pénurie  de 
ses  onoyens.  Ses  forces  se  trouvaient  toujours  dis- 
proportionnées à  ses  desseins.  Moins  actif  qu'opi- 
niâtre, il  était  aussi  plusentreprenant  que  puissant. 

(1}  Dr;>^e»  (les  B  el  M)  noTeiubre  el  du  SI  diiccnilirtf.  —  Lettre 
de  WolN-y  n  SaiapMD  el  à  ieruigam  du  i  Aôcmabn.  Sbtit  Papcn,  t.  VI, 
p-lKHfcaoe. 
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L'argent  lui  manquait  sans  cesse.  Afin  de  payer 
l'armée  qui  défendait  l'Italie,  de  fournir  à  la  solde 
des  lansquenets  de  Bourbon,  d'entretenir  le  corps 
auxiliaire  des  Pays-Bas,  de  former  et  de  mettre  en 
mouvement  les  troupes  destinées  à  envahir  le  sud 
delà  France,  il  lui  en  fallait  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
avait.  Il  avait  demandé  aux  cortès  des  subsides  qui 
lui  étaient  accordés  avec  parcimonie  et  par  annui- 
tés (1;.  11  avait  taxé  les  ordres  de  chevalerie,  imposé 
le  clergé,  levé  la  cruzada,  pris  même  l'argent  venu 
des  Indes,  et  dont  la  plus  grande  partie  appartenait 
à  ses  sujets  (2).  Néanmoins  les  sommes  qu'il  avait 
retirées  ou  qu'il  s'appropriait  ainsi  étaient  insuffi- 
santes pour  ses  besoins. 

Charles-Quint  avait  eu  de  plus  à  lutter  contre 
la  mauvaise  volonté  de  ses  peuples.  Les  grands  de 
Castille,  qui  avaient  naguère  soumis  les  comuneros, 
conservaient  le  vieil  esprit  de  Tindépendance  espa- 
gnole et  ne  se  montraient  pas  disposés  à  seconder 
ses  projets  extérieurs;  ils  lui  avaient  amené  beau- 
coup moins  de  troupes  qu'il  n'en  avait  attendu,  et 
ces  troupes  n'étaient  ni  bien  zélées,  ni  même  assez 
obéissantes  (3).  Il  leur  avait  fait  passer  les  Pyrénées 

(1)  Les  cortès  de  Castille,  réunies  à  Palencia  en  juillet  1623,  «  le 
servieron  ron  quatro  ciento  mil  ducados  pagados  en  très  anos  ».  Sau- 
doval,  Ilistoha  de  Carlos  Quinto,  lib.  xi,  §  xv. 

(2)  Dépèche  de  Saïupson,  etc.,  à  Henri  VIII,  du  12  novembre,  àPam- 
pelune.  State  Papers,  t.  VI,  p.  103. 

[:\j  Charles-Quint  en  lit  lui-même  l'aveu  aux  ambassadeurs  d'Angle- 
terre. Dépêche  d(;  Samj)son  et  Jeruigam  k  Henri  VIH,  du  12,  à  Pampe- 
lune.  State  Papers,  t.  VI,  p.  192.  —  Charles-Quint  le  dit  aussi  au  duc 
de  Sessa  dans  sa  lettre  du  2  octobre.  Correspondance,  etc.,  p.  198. 
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'"en  septembre,  non  du  côlé  de  Perpignan  comme 
on  en  était  d'abord  coDvenu,  mais  du  côté  de 
Bayonne,  où  il  s'était  ménagée  des  i n tell ig-en ces. 
Son  armée,  qui  comptait  presque  autant  d'Alle- 
mands que  d'Espagnols,  se  porta  sur  cette  ville, 
qu'elle  espérait  surprendre  et  enlever.  Laulrec, 
que  François  I"  avait  chargé  de  la  g-arde  de  cette 
frontière,  se  montra  plus  prévoyant  et  plus  ré- 
solu qu'il  ne  l'avait  été  en  Italie:  il  se  jeta  dans 
Bayonne  et  s'y  défendit  vaillamment.  Durant  plu- 
sieurs jours,  il  n'en  quitta  point  les  murailles  et  fil 
face  au  danger  avec  beaucoup  de  vigilance  et  d'in- 
trépidité {Ij.  Il  parvint  ainsi  à  repousser  les  atta- 
ques de  l'armée  ennemie,  que  devaient  seconder, 
du  côté  de  la  mer,  les  efibrts  d'une  flotte  dont  les 
vents  empêciiérent  l'approche.  Plus  heureux  en 
Guienne  qu'en  Lombardic,  Laufrec  couvrit  le  sud- 
ouest  de  la  France,  que  les  Espagnols  évacuèrent 
après  leur  infructueuse  lenlalive  sur  Bayonne. 

Charles-Quinl  ne  vil  pas,  sans  quelque  trouble  et 
sans  un  peu  de  confusion,  les  résultats  humiliants 
de  projets  si  vastes  et  en  peu  de  temps  rendus  si 
vains.  La  France,  qui,  à  l'automne  de  1323,  devait 
être  soulevée  au  centre  et  envahie  par  les  exlrémi- 
téa,  était  partout  paisible  et  sur  tous  les  points  dé- 
livrée avant  la  fin  de  l'année.  Le  grand  rebelle  sur 
lequel  il  avait  compté,  pour  susciter  des  embarras 
intérieurs  à  son  i-ival  François  I",  était  fugitif  et 


(1}  Mémoires  ie  Du  Iklluv,  t.  XVII,  |i.  iU,  4311. 
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impuissant.  Quillant  la  Franche-Comté,  comme  \ 
avait  quitté  le  royaume,  Bourbon  s'acheminait  a 
trislement  vers  Gènes  et  allait  demander  en  Espa-~I 
g-ne  la  sœur  de  Charles-Quinl ,  condition  de  son 
inefficace  alliance  et  prix  convenu  de  son  inutile 
révolte.  Les  lansquenets  avaient  regag'né  l'AlIema- 
g-ne  à  moitié  débandés;  les  Flamands  étaient  ren- 
trés, en  pillant,  dans  les  Pays-Bas;  les  Ang-lais 
mécontents  avaient  été  rappelés  dans  leur  île  par 
Henri  VI il,  plein  de  regret  et  d'aigreur;  les  Espa- 
gnols, réduits  en  nombre,  avaient  repassé  les  Py- 
rénées, après  avoir  paru  un  instant  sur  le  territoire 
français,  où  ils  avaient  échoué  en  attaquant  Bayonne, 
et  n'avaient  pu  que  saccager  Sauveterre  et  Sainl- 
Jean-de-Luz  (1).  Charles-Quint  fut  réduit  à  se  jus- 
tifier ,  auprès  des  ambassadeurs  de  son  allié 
Henri  VIII,  de  la  faiblesse  de  ses  efforts,  et  à  leur 
expliquer  l'inexécution  involontaire  d'une  partie  de 
ses  engagements  (2).  Il  fallut  convenir  qu'il  avait 
moins  pu  qu'il  n'avait  promis,  et  faire  le  pénible 
aveu  des  obstacles  directs  ou  des  résistances  » 
tournées  qui,  dans  son  royaume  de  Gastille, 
posaient  à  ses  desseins  ou  arrêtaient  ses  volonté) 
Il  se  plaignit  d'avoir  été  trompé  par  certains  | 
Bonnages  dont  il  ne  manquerait  pas  de  se  souveni 
pour  les  châtier,  lorsqu'il  y  verrait  de  l'opporf 
nité.  Il  ne  commandait  pas  encore  en  maître  à  cei 

(1)  Lcllro  de  Chnrles-Quint  h  l'nrchiiluc  Ferdiniuiil,  du  Itljanrier  tS 
dons  Lnni;,  I.  I,  p.  SI. 

(2)  Dûpèche  du    12  iioveniltro,  6crilc  pur  Sompwn  et  i(niiigi 
Henri  VUI.  ~-  Slale  Paper»,  t.  VI,  p.  in. 
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qui  l'avaient  rendu  victorieux  à  Villalar.  Cependant 
il  ne  se  décourag'ea  point.  De  Pampelune,  où  il 
s'était  établi  et  où  il  avait  transporté  toute  son  ar- 
tillerie, il  faisait  lever  en  Arag'on  des  troupes  qu'il 
croyait  devoir  ôtre  plus  dociles,  et  il  se  préparait  à 
entreprendre  une  campag^ne  d'hiver.  Il  envoyait  en 
même  temps  Beaurain  à  la  rencontre  du  duc  de 
Bourbon  (1),  pour  le  charg'er  d'être  son  lieutenant 
général  en  Italie  et  d'y  représenter  sa  personne. 
La  campag*ne  n'était  point  terminée  dans  cette  pé- 
ninsule :  l'armée  française  et  Tarmée  impériale  y 
étaient  encore  en  présence  et  combattaient,  la  pre- 
mière pour  reprendre,  la  seconde  pour  conserver 
le  duché  de  Milan. 

(i)  Dépèche  du  18  décembre,  écrite  de  Pampelune  par  Sampson  et 
Jeniigam  à  Wolscy.  —  State  Papei's,  t.  VI,  p.  213. 
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NOUVELLE  EXPEDITION  EN  ITALIE.  -  ELECTION 
DU    PAPE  CLÉMENT  VU.  -  ÉVACUATION  FORCÉE   DU  MILANAIS. 
INVASION  DE  LA  PROVENCE.- SIÈGE  DE  MARSEILLE. 


L'amiral  BonniTet  commande  au-delà  des  Alpes  l'armée  que  François  I*' 
s'était  proposé  de  conduire  lui-même  en  Italie.  —  Il  est  chargé  de 
reprendre  le  Milanais  aTec  des  forces  d'abord  plus  considérables  que 
les  forces  impériales  placées  sous  les  ordres  de  Prospère  Colonna.  — 
11  se  rend  maître  de  Lodi,  fait  assiéger  Crémone,  et  bloque  Milan. 
Mort  d'Adrien  VI  au  moment  où  il  s'était  déclaré  contre  la  France. 

—  Élection  de  Jules  de  Médicis^qui  prend  le  nom  de  Clément  VIL— 

—  Dispositions  du  nouveau  souverain  pontife.  —  Mort  de  Prospero 
Colonna^  qui  avait  déjoué  les  plans  de  Bonnivet  et  empêché  ses 
progrès.  —  Le  connétable  de  Bourbon,  nommé  lieutenant  général 
de  Charles-Quint  en  Italie,  y  commande  les  troupes  impériales  de- 
venues plus  nombreuses  et  rendues  plus  entreprenantes.  —  Échecs 
successifs  de  Bonnivet,  qui  bat  en  retraite  vers  les  Alpes.  —  Mort  de 
Bavard,  tué  d'un  coup  d'arquebuse  en  couvrant  avec  intrépidité  Tar- 
rière-garde  dans  cette  retraite.  —  Les  débris  de  l'armée  battue  ren- 
trent en  France.  —  Bourbon,  à  la  tête  de  l'armée  impériale,  pénè- 
tre, par  les  Alpes  maritimes,  sur  le  territoire  français,  qu'il  presse 
Charles-Quint  et  Henri  VII (  d'envahir  par  les  Pyrénées  et  par  la 
Picardie.  —  Bourbon  occupe  la  Provence  et  met  le  siéjre  devant 
Marseille.  —  Belle  résistance  de  cette  ville,  que  Bourlton  attaque 
sans  succès.  —  L'armée  impériale  est  réduite  à  son  tour  à  battre 
PU  retraite  et   retourne  en  Italie. 


I. 


François  I" ,  malgré  l'invasion  dont  était  me- 


♦H4  CHAPITRE  VI. 

nacé   son  propre  royaume,  avait  donné  suite 
l'expédition  d'Italie.  Retenu  à  Lyon  par  la  nécessité 
de  pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  couronne  contre  la 
conspiration  découvertedu  connétable  de  Bourboi 
et  à  la  défense  de  son  pays  contre  l'agression  coi 
binée  des  Anglais,  des  Flamands,  des  Allemands^ 
et  des  Espagnols,  il  ne  rappela  néanmoins  aucune 
des  troupes  qui  avaient  passé  les  Alpes.  Il  les  laissa 
outessous  le  commandement  de  l'amiral  Bonnivel 
qui,  de  concert  avec  le  maréclial  Anne  de  Moni 
morency,  fut  chargé   de  reprendre    le  duché  de 
Milan.    Dans  sa   passion    ambitieuse,  François  I' 
semblait  tenir  encore  plus  à  s'emparer  de  la  Lora- 
bardie  qu'à  préserver  la  France. 

L'armée  envoyée  à  cette  conquête  était  très-foi 
pour  le  temps  :  elle  se  composait  d'environ  quin: 
cents  bommes  d'armes  et  de  vingt-cinq  mille  boi 
mes  de  pied  tirés  des  cantons  suisses,  du  duclié 
Lorraine,  du  duché  de  Gueidre,  des  provinces 
plus  belliqueuses  de  la  France,  et  de  quelques  petii 
États  d'Italie  (1).  Les  chefs  des  divers  corps  étaient 
célèbres  par  leur  expérience  comme  par  leur  bra- 
voure. Parmi  eux  se  trouvaient  Bayard,  devenu  un 
homme  de  guerre  consommé;  l'intrépide  Jean  de 
Chabannes,  seigneur  de  Vandenesse,  frère  du  ma- 
réchal de  La  Falice,  qui  élait  le  dig'ne  compagni 

{!)  Mémoii-ei  de  MnHin  du  Bellnj;  roIltTliou  Pclitol,  voI.XVII,  p.  U 
et  424.  Giiichardio  la  présente  coume  ua  peu  pliiï  forte.  L'&rn  ' 
BonnÎTct  se  composnil,  selon  lui,  de  t  mille  ultucentu  lance,  « 
Suitieri,  due  mile  GH^ioni,  «eintile  Tuili  tedeschi,  dodidniileFraiini 
e  tremile  lUUÎiini,  •  Guioc-,  lib.  xv, 
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de  Bayard  et  parlag-eait  son  héroïsme  ;  le  capitaine 
de  Lorg-es,  un  des  meilleurs  conducteurs  de  ban- 
des; le  comte  de  Saint-Paul,  frère  cadet  du  duc  de 
Bourbon-Vendôme;  le  Suisse  Jean  de  Diesbach;  les 
Italiens  Federico  da  Bozzolo,  de  la  maison  de  Gon- 
zag-ue,  et  RenzodaCeri,  de  la  maison  des  Orsini. 
Commandée  par  un  habile  g-énéral,  cette  armée 
aurait  pu  remporter  en  peu  de  temps  des  avantagées 
décisifs  ;  mais  la  faveur  de  François  1°'  avait  mis  à 
sa  tt-te  l'amiral  Bonnivet,  auquel  la  prise  de  Fon- 
larabie,  en  1521,  avait  valu  une  réputation  mili- 
taire. Courag-eux  sans  être  capable,  présomptueux 
plus  que  résolu,  Bonnivet  descendit,  avec  son  ar- 
mée, à  travers  le  Piémont,  et  parut  le  14  septembre 
surlesbordsduTcssin,  aprèss'être  aisément  rendu 
maître  de  toute  la  partie  du  duché  de  Milan  située 
à  la  droite  de  ce  fleuve. 

Prospero  Colonna  commandait  toujours  les  trou- 
pes impériales,  qu'il  avait  jusque-là  rendues  vic- 
torieuses. Seulement  ces  troupes  étaient  réduites 
en  nombre,  et  lui-même,  vieux  et  affaibli,  res- 
sentait les  atteintes  de  la  maladie  à  laquelle  i[ 
succomba  trois  mois  après.  Il  n'avait  plus  à  côté 
de  lui  le  hardi  Ferdinand  Davalos,  marquis  de 
Pescara,  dont  l'asoendant  était  sans  bornes  sur 
les  soldats  de  sa  nation,  qui  te  suivaient  avec  con- 
fiance partout,  parce  qu'ils  n'avaient  jamais,  sous 
ses  ordres,  rencontré  d'échec  nulle  part.  Le  fier 
Espag-nol  n'avait  paspu  s'entendre  avec  l'impérieux 
Italien.  Indépendant  de  caractère,  il  se  pliait  difïi- 
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L'arg*ent  lui  manquait  sans  cess» 
Tarmée  qui  défendait  l'Italie,  de  I 
des  lansquenets  de  Bourbon,  d'eui 
auxiliaire  des  Pays-Bas,  de  former 
mouvement  les  troupes  destinées  ù 
delà  France,  il  lui  en  fallait  beaucoii 
avait.  Il  avait  demandé  aux  eortès  (i 
lui  étaient  accordés  avec  parcimoni 
tés  (1).  Il  avait  taxé  les  ordres  de  che^ 
le  clerg*é,  levé  la  cnizada,  pris  mêmr 
des  Indes,  et  dont  la  plus  grande  par 
à  ses  sujets  (2).  Néanmoins  les  somi; 
retirées  ou  qu'il  s'appropriait  ainsi  » 
santés  pour  ses  besoins. 

Gharles-Quint  avait  eu  de  plus  à 
la  mauvaise  volonté  de  ses  peuples.  1 
Castille,  qui  avaient  nag*uère  soumis 
conservaient  lo  vieil  esprit  de  l'indépt 
gMiole  et  ne  se  montraient  pas  dispos< 
SCS  projets  extérieurs;  ils  lui  avaient 
coup  moins  de  troupes  qu'il  n'en  avai 
ces  troupes  n'étaient  ni  bien  zélées^  ni 
obéissantes  (3).  Il  leur  avait  fait  passer 

(1)  L('s  eortès  (Ir  Castille,  réunies  à  Palenda  en  Ji 
scrvieroii  eoii  quatru  ciiMito  mil  ducados  pagadoi  en  t 
doval,  Uistoria  de  Carlos  Quinto,  lib.  xi,  §  xv. 

{"!)  IK'piM'hr  de  Sampsoii,  etc.,  à  Henri  VIII,  du  lSn> 
j»eluue.  State  Papers,  t.  VI,  p.  193. 

(.\}  (Iliarlesï-Uuint  en  iit  lui-iuème  TaTeu  aux  ainlnii. 
ti>rn>.  Di'pèclie  de  Sanipson  et  Jernigam  à  Henri  VIDi  d 
lune.  State  Faiters,  t.  VI,  p.  192.  —  CharieHhiint  l^;d 
de  Sessa  duus  sa  lettre  du  2  octobre.  Comng\miûimii£^ 
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en  septembre,  non  éB<Hb!K,^j.ieyx  à  Vïllalar.  Cependant 
OQ  en  étwl  d'aboid  «m^  ^  •^^^  De  Panipehmc,  où  il 
Bayonne,  où  il  ^HAità^^^  ^  transporté  toute  son  ar- 
Son  armée,  (pi  omb^^'  dragon  des  troupes  qu'il 
mands  qne  d'B^Bgwl^»^  "ocjics^  et  il  se  préparait  à 
qu'elle  espénil  iH|ngèi4,  ned'liiver.  Il  envoyait  en 
que  FTançoitf  ^mtén^^  la  reneontre  du  duc  de 
froDtîère,  m  ■HÉM|hi|^  ^^  d'être  son  lieutenant 
solu  qu'Une  r«ia ai n^  "eprésentcr  sa  personne. 


Bayonneetsydél 
sieurs  jours,  îl  n'a 
face  au  dangw  tm 
trépidité(lj.  U  | 
ques  de  l'amirâe  ^imiamm 
du  ct^té  de  la  bkt,  hm4 
vents  empêcbm^  2^ 
Guicnne  qu'ea  Laa^mi 
ouest  de  la  Ffbok.  .^i^ 
après  leur  iolrudk^^e 
Cliarle»^>iiiiit  ar^flig 
Bans  un  peu  dcr  — ^^ 
do  projeta  ù  Tari»  «.  , 
vainâ.  La  Frauut.  < 
i-tre  soulevw-  nu  « 
lés,  ôloil  purUiittj 
livre*!  avanl  h 
lequel  il  wm 
intcrieun  b  ■ 


terminée  dans  cette  pe- 
et  l'armée  impériale  y 
et  combattaient,  la  pre- 
-econde  pour  conserver 


<|e  Pniup«luiie  par  Sanipsou 
VI,  p.  215. 
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places  abandonnées  à  la  droite  du  Tessin,  établ 
un  pont  à    Vïgevano,    et  ne  reprit   qu'avec    len- 
teur sa  marche ,    mal    à    propos    suspendue   (1^ 
Prospero  Colonna  et  Francesco  Sforza   profiti 
de  cette   faute  et  se  servirent  de  ce  délai 
se  raffermir  dans   Milan,   qu'ils  mirent  à  l'abri 
d'une  attaque.  On  travailla  jour  et  nuit  à  relever 
les  parties  abattues  des  remparts  qui  couvraient  les 
faubourg-s,  à  fermer  les  brèches,  à  rétablir  les  bas- 
tions. La  population  de  la  ville,  qu'animait  de  sa 
présence  le  duc  Sforza  et  qu'enf!ammait  par  ses  dis- 
cours Girolamo  Morone,  l'ardent  ministre  du  duc, 
se  montra  prête  à  faire  tous  les  sacrifices,  à  affi 
ter  tous  les  périls,  pour  ne  pas  retomber  sous 
main  des  étrang'ers  (2).   Elle  prit  les,  armes  a' 
non  moins  de  zèle  que  d'ensemble  et  seconda  puis- 
samment les  troupes  impériales,  fortes  d'environ 
douze  mille  hommes  de  pied  et  de  huit  cents  cl 
vaux.  Milan  était  en  mesure  comme  en  dispositi 
de  se  défendre,  lorsque  le  général  français 
un  peu  trop  tardivement  sous  ses  murailles 
nivet  s'en  approcha  sans  obstacle  :  il  plaça 
camp  au  sud-ouest,  entre  la  porte  qui  conduïi 
au  Tessin  et  celle  qui  menait  à  Home,  il   mit 
batterie  ses  canons  et  sembla  résolu  à  tenter 


po^l 


'roi^H 

avi^l 


(1)  Du  Bellay,  vol.  VIJ,  p.  *27,  iâS.  —  BuiigoKO,  p.  «4l.  - 
ciardini,  lib,  xv, 

(S)  «  ...  Fu  fntlo  providione  et  de  arlrllarja  et  de  rejuiri  alli  li 
ut  la  ciltji  aetnpre  nli'  nrma  d)  e  nolte;...  et  et  iluca,  iem|ire  ■  t» 
armato,  cod  II  t^cntilomeni  nndiivii  per  U  ritlA,  teDcmlnla  in  ■ 
Burigoxni,  p.  441.  —Galeuxo  CnpellB,  lib.  m. 
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assaut  ;  mais  sa  présence  et  ses  attaques  ne  oausè- 
ri^ntdans  la  ville  aucun  ébranlement.  Il  crut  alors 
fju'une  place  fermée,  ayant  pour  garnison  une  pe- 
tite armée,  et  dont  les  habitants  étaient  devenus 
des  soldats,  ne  se  laisserait  pas  prendre  de  force  et 
fournirait  une  défense  insurmontable.  Il  avait  perdu 
l'occasion  de  l'enlever  par  surprise,  il  song-ea  à  s'en 
emparer  par  lassitude,  et,  au  lieu  de  l'assiég-er,  il 
la  bloqua. 

Bonnivet  transporta  son  camp  un  peu  au-dessous 
'de  Milan,  entre  Pavie  et  Lodi.  De  celte  position,  il 
intercepta  du  côté  du  sud  et  du  côté  de  l'est  toutes 
les  communications  avec  la  place,  qu'il  se  proposait 
de  soumettre  en  l'affamant.  A  l'ouest,  il  tenait  le 
cours  du  Tessin  par  .\bbiate-Grasso  et  Vigevano, 
empfVhanl  ainsi  l'envoi  des  vivres  qui  pouvaient  y 
an-iver  de  la  Lomelline.  Il  fit  occuper  au  nord  le 
fort  emplacement  de  Monza,  où  il  laissa  assez  de 
troupes  pour  inquiéter  Milan  dans  cette  direction 
et  pour  s'opposer  à  ce  que  des  subsistances  y  par- 
vinssent de  la  Lonibardie  supérieure.  Il  rendit  ce 
blocus  encore  plus  rîgxjureux  en  détournant  les 
eaux  qui  entraient  dans  la  ville  et  en  détruisant 
tous  les  moulins  qui  s'élevaient  aux  environs. 
N'ayant  pas  envaiii  soudainement  le  duché,  Bonni- 
vel  était  réduit  à  le  conquérir  pièce  à  pièce.  Quatre 
villes  avaient  été  conservées  par  ProsperoColonna: 
Milan,  oii  il  s'était  enfermé  lui-niéme;  Pavie  sur 
le  bas  Tessin,  dont  ii  avait  confié  la  g-arde  à  Anto- 
nio de  Leiva;  Lodi  sur  l'Adda,  et,  un  peu  au-des- 
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SOUS  de  la  jonction  de  l'Adda  avec  le  Pô,  Crémone' 
où  il  avait  envoyé  la  g-arnison  d'Alexandrie.  De  ces 
quatre  points  qu'il  croyait  pouvoir  défendre,  le  pru- 
dent général  italien  espérait  reprendre  tout  ce  qu' 
livrait  aux  Français  lorsque  l'ardeur  des    Fri 
caisse  serait  ralentie,  que  leurs  forces  se  serai( 
épuisées  (1),  et  que  les  troupes  des  confédérés 
seraient  accrues. 

Kn  même  temps  qu'il  serrait  étroilement  Mili 
Bonnivet  ordonna  au  capitaine  Bayard  de  se  rei 
dre,  avec  huit  raille  hommes  de  pied,  quatre  cents 
hommes  d'armes  etdix  pièces  d'artillerie,  sur  l'Adda, 
où  il  devait  être  joint  par  quatre  mille  Italiens  levés 
la  plupart  dans  le  duché  de  Ferrare  et  placés  sons 
les  ordres  de  Federico  da  Bozzolo  et  de  Renzo  da 
Ceri  (2).  A  la  tête  de  cette  petite  armée,  Bayard 
devait  occuper  Lodi  et  prendre  Crémone.  Lodi  ne 
lui  opposa  aucune  résistance.  Le  marquis  de  Maii- 
toue,  g-énérai  des  troupes  pontificales,  n'y  avait  pas 
plusde  cinq  cents  hommes  de  pied  et  de  cinq  ceiUs 
chevaux.  Il  ne  pouvait  pas  s'y  maintenir  avec 
peu  de  monde  :  il  en  sortit  en  se  dirig-eant 
l'armée  vénitienne,  réunie  à  Fontevico  sur  l'Og^li*? 
et  il  abandonna  Lodi  à  Bayard,  qui  y  laissa  une 
garnison  considérable,  commandée  par  Federico 
da  Bozzolo  et  qui  marcha  sur  Crémone.  Uayanl 
commença  le  siég-e  de  cette  place,  dont  les  Fran- 

(1)  a  Allendfiat  que  DotrD  armée  euat  paasâ  sn  fureur,  et  qua  VU 
qui  i-sloil  prni'lie  l'eudt  uiairée.  s  Du  Rellay,  Mémoires,  p.  42S. 

(2)  Du  ItoUsy,  ihiii.,  p.  42»,  tSH.  —  Gaîeaïto  Cspclln,  lib,  m. 
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çais  avaient  jusqu'alors  g-ai-dé  le  château  et  qui 
venait  de  recevoir  de  Prospero  Colonna  un  puissant 
renfort.  Après  s'en  être  approciié  suffisamment,  il 
mît  ses  pièces  en  batterie  et  il  canonna  les  rem- 
parts de  Crémone  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  ouvert  une 
brèche  assez  grande  pour  y  donner  l'assaut  avec 
l'espérance  de  l'enlever.  Ces  approches  et  ces  atta- 
ques se  firent  presque  sous  les  yeux  de  l'armée 
vénitienne,  qui  n'était  pas  à  quatre  lieues  de  dis- 
tance, et  qui,  n'osant  rien  tenter  ni  même  rien 
empêcher,  laissait  prendre  celte  importante  place 
du  Milanais  sans  y  mettre  obstacle. 

Bonnivet  se  croyait  sur  le  point  de  réussir  (i). 
La  détresse  de  Milan,  où,  après  la  destruction  des 
moulins  et  l'épuisement  de  l'ancienne  farine,  on 
fut  plusieurs  joui's  sans  pain  (2);  la  tiédeur  des  Vé- 
nitiens, qui  ne  donnaient  aucune  assistance  à  leurs 
confédérés,  maig-ré  les  eng-ag'emenls  qu'ils  avaient 
pris  avec  eux;  la  lassitude  des  Florentins,  des  Sien- 
nois,  des  Lucquois,  qui  ne    fournissaient  plus  le 


'I)  Il  en  iuforntait  François  I",  qui  lui  âcriTait  de  Lyon,  le  23  octo- 
bre, en  Ir  roniplisientnnt  d'avoir  resserré  la  tiIIg  de  Milnii  en  plaçant 
dM  troupe*  •  ki  lieux  d'oi)  elle  avoit  aide  et  secours  de  rivres,  de  lorie 
que  par  ce  mojcn  me  rKodrex  Lon  iM>ni|ite  de  la  d.  ville  de  MilaD,  ou 
que  TOUS  CïSnyrrc*  île  In  forcer  si  Tojei  que  par  ce  moyen-lii  ne  la 
pdiMiei  atoir.  Je  suis  fori  aise  du  bon  espoir  que  tiet  de  bien  totl  met- 

'  e,  car  ce  scruit  le  Jeu  gai  gué  de  l'autre 

!',  Taveur  et  n-putation,  et  grande  def- 
deçï  que  delà.  »  Lettre  de  François  I" 
cbal  de  Hontmorencv.  BiM.  nnt.,  nus. 


tre  la  d.  lille 

c«ité,  à  mou  tr^s  grant  hoi 
fsTCurii  lous  no»  eiiuetnjs 
h  l'ainiral  Bonnitet  et  au  i 
Baluu  ^. 

(2)  •  Se  Sietle  qiiattrn  o  ciuque  giomi  ebe  non  s 
aUi  pnwlini,  uË  in  allri  lugbi.  ■  Uurigeuo,  p.^42. 


ince, . 
ssîuJ 
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continrent  pécuniaire  auquel  ils  étaient  tenus  | 
la  défense  commune;  enfin  le  trépas  d'Adrien  VI, 
chef  récent  de  la  ligue  italienne  contre  la  France,  . 
mortlejournièmeoù  Bonnivetavail  passé leTessîi 
plaçaient  les  Impériaux  dans  une  situation  fort 
rilleuse.  Réduits  en  nombre,  privés  de  subsides, 
n'occupant  plus  que  quekiues  points  du  lerriloii-e 
lombard,  pressés  à  Milan  par  la  faim,  menacés  d'un 
assaut  à  Crémone,  ils  ne  paraissaient  pas  pouvoir 
tenir  longtemps  encore  dans  la  haute  Italie.  Bon- 
nivet  espérait  que,  faute  de  vivres,  Milan  se  ren- 
drait, et  que,  faute  d'argent,  l'armée  impériale  se 
dissoudrait.  La  nomination  du  pape  futur  devait 
être  d'une  g'rande  influence  sur  l'issue  de  la  lutte 
en  Lombardie  et  la  rendre  favorable  à  Charles- 
Quint  ou  à  François  I"  ,  selon  les  dispositions  poli- 
tiques du  souverain  pontife  qui  serait  élu  et 
temps  qu'on  mettrait  à  l'élire. 


Le  pape  Adrien  VI  était  mort  le  14  septembre, 
était  tombé  malade  le  5aoùt,  en  célébrant  la  grande 
alliance  de  toute  la  péninsule,  dans  laquelle  il  avait 
été  entraîné  avec  les  Vénitiens  par  ['empereur  et 
par  le  roi  d'Angleterre.  Il  assista  à  cette  fatigante 
cérémonie  où  fut  prononcé  contre  les  Français  uu 
long  discours  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
jeure,  au  milieu  d'une  accablante  chaleur.  Il  on 
tit  comme  épuisé,  et  alla  prendre  son  repas  di 
l'église  de  Saint-Martin,  où  il  se  sentit  mal.  Ul 
inflammation  dea  plus  daugei-euses,  accom] 
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d'une  forte  fièvre  {!),  le  saisit  d'abord  à  la  g'org-e, 
et  pendant  plusieurs  jours  l'empLcha  d'avaler  et 
presque  de  respirer.  Celte  inflammation  se  porta 
successivement  sur  diverses  parties  du  corps,  et 
amena  une  décomposition  irrémédiable,  à  laquelle 
il  succomba  après  de  cruelles  souFfrances,  Il  pérît 
en  quelque  sorte  de  la  difficile  résolution  qu'il  avait 
prise  en  rompant  la  paix  avec  le  roi  très -eh  ré  tien. 
Les  long-ues  agitations  qu'il  avait  éprouvées  avant 
de  s'y  décider  le  livrèrent  ébranlé,  et  comme  sans 
résistance,  à  la  maladie  qui  fondit  sur  lui  le  jour 
môme  où  il  fit  sa  déclaration  solennelle. 

L'ancien  professeur  de  Louvain  n'était  pas  un 
politii[ue.  Il  manquait  de  caractère.  Circonspect 
jusqu'à  la  plus  pénible  indécision,  défiant  sans  être 
avisé,  timide  et  faible,  il  avait  porté  une  simpli- 
cité extrême,  une  piété  profonde,  une  incapacité 
troublée  au  milieu  de  ces  astucieux  politiques  ita- 
liens, accoutumés  à  ne  se  dirig-er  que  par  la  vue  de 
l'intérêt  particulier  ou  par  des  maximes  d'État.  Ce 
qui  avait  fait  défaulau  prince  avait  ég-alement  frappé 
d'impuissance  le  pontife.  Savant  théolog-ien  ,  de 
mœurs  irréprochables,  d'une  austérité  chrétienne 
depuis  longtemps  inconnue  sur  la  chaire  de  Soint- 
Pierre  et  rare  même  dans  les  monastères,  animé  des 
intentions  les  plus  droites  comme  des  sentiments  les 
pluspur-s,  il  avait  voulu  empêcher  dans  l'Ég-lise  la 
réforme  des  dogmes  en  y  opérant  lui-même  la  ré- 


())  Pnuli  Joïii  Vita  Iladriatii  Vi, 
VOa  aadriani.  û.  nv,  p.  7S,  dans  Bur 


,  —  (^ci'ui'il.    Moriiigi 
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forme  des  abus:  il  le  tenla  avec  le  désir  sincère 
l'accomplir,  mais  sans  en  avoir  la  force.  Dans 
projets  de  limiter  la  concession  des  indulg-em 
d'épurer  la  pénitencerîe  et  de  réduire  la  daterie  (i) 
de  la  cour  romaine,  il  rencontra  des  objections  qui 
l'émurent  et  des  obstacles  qui  l'arrêtèrent.  Prii 
inhabile  et  pontife  inerte,  il  indisposa  les  Italù 
et  ne  ramena  point  les  Allemands. 

Il  vivait  comme  un  pauvre  relig-ieux  dans 
Vatican  désert.  Étonné  de  la  mag^nificence  dispi 
dieuse  de  son  prodlg-ue  devancier,  il  avait  su| 
primé  dans  le  palais  pontifical  une  grande  partie 
des  emplois  (jui  lui  paraissaient  onéreux  et  inu- 
tiles (2).  Il  était  servi  par  une  vieille  femme  de  son 
pays  et  ne  dépensait  qu'un  ducat  par  jour  pour  sa 
nourriture  (3).  Il  se  levait  dans  la  nuit  pour  dire  ses 
offices,  et,  le  jour,  il  se  retirait  volontiers  dans  une 
pièce  réservée,  où,  fuyant  les  soucis  du  pontiHcal, 
il  se  livrait  à  l'étude  de  la  théolog-ie  ;  mais, 
aimait  les  lettres  chrétiennes,  il  portait  moins 
faveur  aux  lettres  liumaiiies,  et  sa  trop  scrupuleui 
piété  avait  repoussé  tous  les  poètes  qu'encouragreait 
nag-uère  de  ses  faveurs  le  joyeux  Léon  X.  Les  ai'ts, 
qui  faisaient  la  g^loire  de  l'Italie  et  (pli  avaient  pas- 
sionné ses  prédécesseurs,  étaient  sans  attraits  pour 


qui 

i 


:al. 


{i}  Onice  pour  IV:ipéiiJtioD  ^t  la  tnxaliuii  iIcs  bulles  ri  dispeas 
nfes  ilu  pouvoir  pontifical. 

(2)  Rnnke,  Bhtuire  de  la  Pupuuté  pendant  la  sdiiéme  «t  d 
ti^Titesiédet.t.  I,  p.  134. 

[i}  SommariodelYiaggiodfglioratoriwnetUttf.,  IÔS3,  dauA 
Belfuùmi  vmeto,  etc.,  ser.  it,  vol.  III,  p,  1 19. 
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lui,  et  il  en  regardait  d'un  ceîl  indiiTérent  les  an- 
ciennes merveilles  comme  les  chefs-d'œuvre  renais- 
saols.  Des  douze  portes  qui,  du  belvédère  de  Jules  II, 
conduisaient  aux  splendides  g-aleries  où  l'on  allait 
admirer  la  Vénus,  le  Laocoon,  il  en  avait  fait  fermer 
onze.  Les  Romains  insensibles  à  ses  vertus,  outrés 
de  sa  parcimonie,  choqués  de  la  simplicité  de  ses 
habitudes  et  de  riiumilité  de  ses  g^ùts,  voyaient 
en  lui  un  prince  sans  habileté,  un  pape  sans  gran- 
deur, un  barbare  sans  délicatesse  et  sans  g-éné- 
rosité.  Aussi  se  réjouirent-ils  ouvertement  de  sa 
mort,  et,  dans  les  manifestations  de  leur  allég-resse, 
plusieurs  d'entre  eux  allèrent  jusqu'à  entourer  de 
feuillages  la  maison  de  son  médecin,  sur  la  porte 
de  laquelle  ils  mirent  celle  inscription  :  Ati  libéra- 
teur de  la  patrie^  le  sénul  et  le  petiple  romain  {{)\ 

II. 

Par  qui  Adrien  serait-il  remplacé  sur  le  trône 
pontifleal?  Chacun  des  deux  monarques  rivaux 
avait  intérêt  ù  faire  nommer  un  pape  qui  lui  fiH 
favorable,  et  surtout  à  on  faire  repousser  un  qui 
lui  serait  contraire.  lis  ne  nég-lig-érent  rien  pour 
l'emporter  dans  cette  lutte  électorale,  dont  les  effets 


(I)  ■  Non  iJerueruDt  petulaDlissimi  juicnea  qui  Joanni  Autrticino, 
ponÛliciB  aicdico,  portas  fronde. ..  pioliniis  (rjorciarent,  cura  lilulo  iin- 
citiiiJiu  lil«ri»  io«criplo  io  hxu  ^eri&  :  Liberatori  pciIncE  S.  P.  {i-  A-  » 
V*xi&  JoTti  Vita  Siadriaai  \'l,  c.  xvi. 

T.  I.        .  » 
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devaient  s'étendre  à  la  lutte  militaire.  Trente-cinq 
cardinaux  entrèrent  d'abord  en  conclave  ;  il  en 
survint  ensuite  quatre,  ce  qui  porta  leur  nombre 
à  trente-neuf  (1).  Comme  il  fallait  réunir  les  deux 
tiers  des  voix  pour  être  pape,  il  était  nécessaire 
que  ving't-six  cardinaux  s'accordassent  dans  un 
choix  commun.  Les  candidats  étaient  les  mêmes 
que  lors  du  précédent  conclave,  et  le  sacré  collègue 
présentait  les  mêmes  divisions. 

Dès  que  Wolsey  avait  connu  la  mort  d'Adrien, 
il  s'était  mis  de  nouveau  sur  les  rangps,  cette  fois 
avec  décision  et  confiance.  Il  avait  transmis  en 
toute  hâte  à  l'évêque  John  Clerk,  ambassadeur 
d'Henri  VIII  à  Rome,  son  ambitieux  désir  et  l'in- 
vitation d'acquérir  les  suffrages,  même  en  les  ache- 
tant. «  Mylord  de  Bath,  lui  avait-il  dit,  le  roi  m'a 
charg'é  de  vous  écrire  que  sa  grâce  a  une  merveil- 
leuse opinion  de  vous...,  et  ne  doute  point  que, 
par  voire  habileté,  la  chose  ne  soit  conduite  au  but 
souhaité.  N'éparg^nez  point  les  offres  raisonnables, 
ce  qui  est  une  chose  qui,  parmi  les  nécessiteux,  est 
plus  estimée  d'aventure  que  les  qualités  de  la  per- 
sonne. Soyez  prudent...  et  ne  vous  laissez  pas  sé- 
duire par  de  belles  paroles  de  la  part  de  ceux  qui 
disent  ce  qu'ils  veulent  et  désirent  plus  leur  ag'ran- 
dissement  que  le  mien.  II  faudra  user  de  dextérité, 
et  le  roi  pense  que  tous  les  impériaux  seront  claire- 
ment avec  vous,  si  on  peut  se  fier  à  l'empereur. 

(1)  Dépùche  (le  Home  du  2  déceuiLie,  écrite  par  J.  Clerk,  H.  Pace  tl 
Th.  Haiiiiil)al  au  cardinal  Wolsey.  —  State  Papers,  t.  VI,  p.  1%. 
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Les  jeunes  gfens,  qui  la  plupart  sont  besoigneux, 
prêteront  de  bonnes  oreilles  à  vos  offres,  lesquelles 
seront  remplies,  n'en  doutez  pas.  Le  roi  souhaite 
que  vous  n'éparg^niez  ni  son  autorité  ni  Targuent. 
Vous  pouvez  être  assuré  que  toutes  les  promesses 
seront  tenues,  et  que  le  roi  notre  sire  y  mettra  de 
la  diligence  (1).  » 

En  même  temps  que  Wolsey  envoyait  à  l'ambas- 
sadeur d'Ang^leterre  Tordre  d'employer  jusqu'à  la 
corruption  pour  le  faire  élire.  Henri  VIII  deman- 
dait à  Charles-Quint  d'appuyer  la  candidature  de 
son  principal  ministre  de  manière  qu'elle  réus- 
sît (2).  L'empereur  avait  plus  que  jamais  intérêt  à 
ménag^er  l'orgueilleux  Wolsey.  Aussi  lui  écrivit-il 
en  le  flattant  :  «  Monsieur  le  cardinal,  mon  bon 
amy,  le  roy  mon  bon  père,  oncle  et  meilleur  frère, 
m'a  escript  dernièrement  une  lettre  de  sa  main, 
me  priant,  autant  affectueusement  que  faire  se 
pourroit,  que  j'escrivisse  à  Rome  pour  vostre  élec- 
tion à  pape.  Desjà  avant  la  réception  de  sa  lettre, 

(1)  Wolsey  à  mylord  de  Bath  (autographe),  4  oct.  Jo23,  dans  Fiddes, 
the  Life  of  cardinal  Wolsey,  collections,  p.  71  et  72. 

(2)  Dans  cette  curieuse  lettre  inédite  du  6  octobre,  Henri  VIII  disait 
à  Charles-Quint  :  «  Mon  mieulx  aimé  ûls^  il  me  semble  convenient  tous 
reduyre  à  mémoire  les  devises  qui  ont  esté  maintes  fois  entre  nous  pour 
TadTancement  à  ceste  dignité  pappalle  de  nostre  plus  entièrement  com- 
mun comteiller  et  serviteur  mon  cardinal  d'York Je  vous  prye  et 

désire  le  plus  cordialement  que  faire  puys,  comme  je  croy  fermement 
TOUS  avez  fait,  deTant  l'arriTée  de  ces  présentes  mes  lettres,  pour  votre 
part,  et  comme  j'ay  fait  et  feray  semblablement  de  la  mienue,  soliciter, 
procurer  et  mectre  en  avant  ceste  matière  en  si  effectuelle  manière, 
qu'elle  puisse  estre  monnée  à  nostre  désire,  en  (juoy  faistiut,  quel  hon- 
neur, bénéfice,  seureté  et  commodité  ensouyvra  à  nous  deux  et  à  nos 
royaulmes  !  »  —  Arch,  imp.  et  roy,  de  Vienne. 


je  Tarots  fiûL  nyt  soaweoÊM  àt  ce  ^pt  ayfaglbisje 
TOUS  ai  quant  â  et  promis,  et  cfiaflisant  le  bieo 
que  ce  seroft  poar  loole  la  direstiaté.  et  aussi 
{ioar  DOS  commancs  a&irçs.  aree  la  Tiaie  amour 
que  TOUS  ^rez  aodkt  seigneur  rcy  etàmojr.  J'ai  de- 
rtf:hef  eseril  oomme  poar  chose  que  je  Tmaàrofre  le 
(Jus  'Ij.  9  Loin  de  souhaiter  Fâc^rlÎQti  do  cardinal 
dTork,  qui  loi  était  utile  en  Anglcteiic^  Oiaries- 
Quint  voulait  celle  du  cardinal  de  Mé£cts ,  qu*il 
crorait  disposé  à  le  servir  mieux  qu*nn  autre  en 
Italie.  Il  donnait  des  espérances  au  fvemier  pour  ne 
pas  l'indisposer,  et  il  agissait  en  faTcur  du  second, 
afin  que,  lui  étant  redevable  de  son  élévation,  il  lui 
montrât  sa  reconnaissance  par  son  dévouement. 
Avant  même  la  mort  d'Adrien,  il  avait  prescrit  aa 
duc  de  Sessa,  son  ambassadeur  à  Rome,  d'onployer, 
si  le  pontificat  devenait  vacant,  les  moyens  les  plus 
propres  à  y  faire  arriver  le  cardinal  de  Médicis.  Le 
duc  de  Sessa  avait  à  négtxcier  celle  nomination  par 
voie  d'influence  ou  à  l'imposer  par  la  force,  sui- 
vant If'S  procédés  auxquels  aurait  recours  le  roi 
de  France.  «  Vous  aurez  toujours  ég^rd,  lui  écri- 
vait Charles-Quint,  à  ce  que  l'élection  se  fasse  avec 
toute  liberté,  à  moins  que,  du  côté  des  François, 
on  ne  veuille  ag*ir  par  la  violence  :  dans  ce  cas, 
vous  vous  montrerez  avec  vig^ueur  pour  nous,  vous 
aidant  à  cet  effet  des  vice -rois  de  Naples  et  de 
Sicile  et  de  notre  armée,  ainsi  que  de  tous  les  se- 

(1)  Mui).  hritann.  Vespas.,  c.  ii,  f.  226,  olographe. 
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cours  et  autres  moyens  que  vous  aurez  à  votre  dis- 
position (1).  » 

Avant  que  les  cardinaux  fussent  complètement 
enfermés  dans  le  conclave,  le  comte  de  Carpi,  re- 
présentant de  François  I"  à  Rome,  vint  se  plaindre 
à  eux  de  l'alliance  que  le  pape  Adrien  avait  con- 
clue avec  les  ennemis  du  roi  très-chrélien,  bien 
que  le  roi  très-chrétien  n'eût  rien  fait  pour  pro- 
voquer ses  hostilités,  et  l'accusa  de  s'être  rendu 
complice  de  la  conjuration  du  duc  de  Bourhon  (2). 
De  son  côté,  le  duc  de  Sessa  s'adressa  à  eux  dans 
l'inlérêl  de  l'empereur  son  maître,  en  leur  deman- 
dant de  payer  le  contingent  pécuniaire  que  le  pape 
Adrien  s'était  eng'ag'é  à  fournir  en  conlractant  l'al- 
liancedu  3  août.  Les  cardinaux  lui  répondirent  que 
le  pape  Adrien  ne  les  avait  pas  consultés,  et  qu'ils 
n'étaient  pas  obligés  de  tenir  des  en  gag-ements  aux- 
quels ils  étaient  demeurés  étrang^ers.  Le  duc  de  Sessa 
travailla  ouvertement  à  faire  élire  le  cardinal  Jules 
de  Médicis,  qui  continuerait  la  politique  des  deux 
précédents  pontifes.  Ce  cardinal  disposait  encore  de 
dix-huit  ou  de  dix-neuf  voix  (3),  décidées  à  n'élire 


{)]  lettres  lie  Cbnrles-QuJDt  au  duc  de  Sessn,  du  13  juillet  et  du 
H  ilÉcembre  (323.  Correspondance  de  Charle$-Qumt  avec  Adrim  M  et 
If  due  di  Sessa.  p.  tll2  et  tOO. 

(i)  Conclave  Clemenlis  Ml,  Mss.  lai.  dois  Bibl.  imp.,  n°  5157,  in-t, 
fel.  lOi  1*. 

(3)  L'éi^UB  du  Balh  et  hs  autres  anilusndeure  anglais  diient 

que  Im  (rente-neur  voix  étaient  fort  dîtisées  et  <\ue  a  ihe  cardinal  de 
Hedirus  with  l~  or  18  u',  for  b;uuelf  or  suciic  as  he  ihold  Ibjuke 
t>e*t...i>  —  IKptclie  du  2  décembre  i  Volsey.  —  Stale  Papers.  t.  VI, 
p.  I9«. 
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que  lui.  Il  espérait  de  plus  quelques  adhésions  qui 
so  déclareraient  au  moment  où  elles  seraient  uti- 
les. Entré  cette  fois  dans  le  conclave  avec  la  réso- 
lution de  n'en  sortir  que  pape,  il  était  le  principal 
et  devait  être  le  plus  opiniâtre  des  candidats.  Il  était 
repoussé  par  le  parti  des  vieux  cardinaux  comme 
trop  jeune  (1),  et  par  le  parti  français  comme  trop 
espag*nol.  Pas  assez  fort  pour  nommer  un  pape, 
ce  dernier  parti  pouvait  empêcher  Télection  du  can- 
didat que  Charles-Quint  poussait  le  plus  au  trône 
pontifical,  et  qu'il  convenait  le  moins  à  François  V 
d'y  laisser  monter.  Il  ag^issait  de  concert  avec  le 
cardinal  Pompeio  Colonna,  l'un  des  membres  les 
plus  influents  du  sacré  collège,  et  qui,  bien  que  du 
parti  impérial,  était  opposé  à  Jules  de  Médicis  (2) 
par  une  animosité  envieuse  et  si  profonde  qu'elle 
semblait  insurmontable. 

Durant  deux  mois  les  divisions  se  prolong*èrent 
dans  le  conclave,  où  l'on  ne  parvint  pas  à  s'ac- 
corder pour  faire  un  pape.  Les  jours  se  passèrent 
en  luttes  animées  et  en  scrutins  inutiles.  Pendant 
que  l'Egalise  restait  sans  chef  et  que  les  cardinaux 
désunis  ne  se  décidaient  pas  à  lui  en  donner  un,  le 
duc  de  Ferrare,  secrètement  soutenu  par  le  roi  de 
France  (3),  s'était  emparé  de  Reg*g*io  et  de  Bres- 

{\)  Los  vieux  caiiliiiaiix,  commo  (ians  le  précédeut  concl.ive,  étaient 
au  nombre  «le  plus  ih  vinïrt,  formant  un  parti  qui  repoussait  la  candi- 
dature de  tout  cardinal  d'un  âge  peu  avancé. 

(2)  Helation  italienne  du  conclave  dans  les  Mss.  Colhert,  u^  '-^\ 

(3)  Le  27  septembre,  Bonnivet  écrivait  au  duc  de  Ferrare:  «  Mon- 
seigneur, j'envoye  présentement  à  Cremonne  jusques  au  nombre  de 
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cello,  et  il  menaçait  Modène,  que  les  papes  avaient 
incorporée  au  Saint-Siég-c.  Le  plus  grand  trouble 
se  répandit  dans  les  Êlats  de  l'Ég'lise,  et  le  mécon- 
ientemenl  était  très-vif  à  Rome.  Dès  le  8  octobre, 
pour  contraindre  les  cardinaux  à  une  élection 
plus  prompte,  on  retranclia  une  g-rande  partie  de 
leur  service  de  table  et  on  réduisit  cliacun  d'eux  à 
un  seul  mets.  Le  14  octobre,  les  conservateurs  de 
la  cité  pendant  la  vacance  pontificale,  suivis  d'une 
foule  de  Romains,  se  rendirent  à  la  porte  du  con- 
clave, adressèrent  aux  cardinaux  les  plaintes  du 
peuple,  leur  reprocbérent  les  périls  qu'ils  faisaient 
courir  aux  Etats  de  l'Ég-Iise  par  un  inteirègne 
aussi  prolong-é,  et  dirent  qu'il  était  honteux  à  tant 
d'hommes  sag^es  comme  ils  devaient  l'ôtre,  de  ne 
pas  s'ontendre  mieux  ni  plus  tiit  (1). 


dix  milla  homme»  ilu  pied,  six  teuts  liouinies  d'armes  et  une  bonne 
btnde  d'irtillRrie,  afin  de  nieotre  h  l'obéhaante  du  roy  Is  ditle  tille,  «t 
■ont  flivb  ili!  cette  ealruprise  mesBin^s  Bajmrt  el  le  «cigocur  Feilitric  de 
Bauge  (da  Boitnlo),  lesquels  sont  dujiiprèsdu  H.  Orentoonc...  J'esrripli 
prouplvmcDl  nu  sei^our  Renie  (tlcDio  du  Ceri)  se  joindre  iDrantinent 
at«  ia  forec  qu'il  a  atec  mes  dicta  seigneur»  de  Rayorl  et  Federic,  pour, 
aprig  l'affaire  du  dict  Crcmonno  Tidée,  mardier  tous  ensemblo  droit 
YCTi  la  ftominaigua  et  tous  aider  à  recouvrer  et  reiuectre  soubï  vostre 
obéiuanre  Rc^e  el  Modene,  ainsi  que  J'ai  eipi'esse  charge  et  commission 
du  ro;  de  ce  faire.  B  (Uss.  nacienrouds  fronçus  delaDibl.  nat.,ii<>850il, 
f.  S9.)  —  Il  l'avait  même  poussé  par  une  lettre  postéi'ieure  h  attaquer 
Panne  et  Plaisance  revenues  au  Saint-Siège  :  a  J'sy  pareillement  veu  ce 
i)U<  MCI  escript  au  duc  do  Ferrare  toudinnt  Pnroie  el  Plaisance;  je 
double  que.  après  avoir  recouvré  Rege  et  Hodene,  il  ne  veuille  tirer 
oallre,  qu'il  ne  voit  que  àjet  pris  Milao.  n  Lettre  do  Fi'an;ois  I"  du 
22  octobre,  daoi  JUss.  Raluxo,  n"-^^. 

(1)  Conclave  Clemenlii  VIL  Mss.  n"  SI37  v".  —  IKpéclie  écrite  de 
Rmiib,  le  24  octobre,  par  J.  Clerk,  Ri.  Puce  el  Tli.  Ihuuibal  I  Wolsey. 
—  Slofa  Papm,  vol.  VI,  p.  180. 
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Le  cardinal  Armellîno,  député  par  le  sacré  c 
lége  avec  plusieurs  autres  cardinaux,  répondît  < 
la  fenêtre  du  conclave  qu'ils  voulaient  noramer  x 
bon  pape  qui  convînt,  après  Dieu,  aux  nobles  et 
au  peuple  de  Home;  qu'ils  espéraient  le  faire  bien- 
tôt et  demandaient  qu'on  eût  assez  de  patience  pou 
leur  en  laisser  le  loisir,  car  si,  comme  à  la  dernièi 
élection,  on  les  forçait  à  précipiter  leur  choix,  Iji 
pourraient  bien  élire  un  absent,  u  Si  vous  vous  coi| 
tentez  d'un  tel  pape,ajouta-t-il,  nous  sommes  prt 
à  vous  en  donner  un  qui  est  en  Angleterre.  »  ! 
savait  que  les  Romains  avaient  plus  que  Jamais 
horreur  d'un  étrang-er,  que  rien  n'était  plus  propre 
que  cette  crainte  à  tempérer  les  impatiences  i 
peuple  et  à  faire  accorder  du  temps  au  conclaw 
Il  s'éleva  aussitôt  un  grand  murmure  du  sein  i 
la  foule,  et  l'on  cria  qu'il  fallait  élire  un  pape  parmi 
les  présents,  dùt-on  prendre  une  èùc/ie  (1). 

Les  ambassadeurs  d' An g-le terre,  obéissant  i 
ordres  de  Wolsey,  maïs  ne  rencontrant  pas  l'app 
des  agents  impériaux,  demandèrent  au  cardir 
Jules  de  Médîcis  de  se  déclarer  pour  le   cardinal 
d'York,  s'il  ne  parvenait  pas  à  se  faire  nommer  lui- 
même.  Pompeio  Colonna  en  fut  instruit,  et  il  \ 
répandre  par  la  ville  que  le  cardinal  de  Média 
dont  les  manég'es  avaient  nag;uère  amené  l'électîoi 
d'un  barbare   flamand ,  travaillait  maintenant  à 
l'élection  d'un  barbare  ang-laïs  (2).  Il  comptait,  en 

(1)  Oépi^rlie  anglaise,  Ju  2i  octobiB,  p.  ISO. 

(2)  Hème  dépêche,  p.  IS2. 
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le  rendant  ainsi  suspect,  le  faire  détesler  davanlag'e 
et  l'éioig'ner  du  Irùne  pontifical,  en  môme  temps 
qu'il  empêcherait,  par  les  manifestations  delarépu- 
goAnce  publique,  le  cardinal  d'York  d'y  être 
^pelé. 

Les  désaccords  continuèrent,  et  il  se  passa  plu- 
sieurs semaines  encore  sans  qu'on  cédât  d'aucun 
côté.  Le  mécontentement  des  Romains  s'accroissait 
chaque  jour  et  allait  presque  à  la  sédition.  Aux 
objurgations  précédentes  s'ajoutèrent  alors  les  me- 
naces. Le  peuple  se  porta  en  foule  autour  du  palais 
où  étaient  enfermés  les  cardinaux,  et  il  demanda 
que,  conformément  à  la  constitution  de  Boni- 
face  VIII,  on  les  réduisît  au  pain,  à  l'eau  et  au 
vin  (1),  afin  de  les  forcer  à  élire.  Rien  n'y  fit.  Les 
vieux  souffrirent  cette  long-ue  captivité  sansfiéchir, 
et  le  cardinal  de  Médicis,  à  la  tète  des  jeunes, 
attendit  avec  une  imperturbable  patience  que,  par 
calcul  ou  par  ennui,  quelques-uns  de  ses  adversai- 
re», moins  persévérants  ou  moins  haineux  que  les 
autres,  s'en  détachassent  pour  conclure  un  arran- 
p^ement  avec  lui  (2).  Ce  moment  arriva,  comme  il 
l'avait  prévu. 

Le  cardinal  Colonna  savait  que  le  cardinal  de 
Médicis  ne  consentirait  jamais  à  un  choix  pure- 


(1)  ■  Tertio  idus  aOTembm  populus  romnnus  peliil  TehPiiieDlJssiiuis 
lerbis  ut  Bonirncii  biilln  qun'  ultnt  ix  dtM  îpiis  tuntum  pnncai,  itqunm, 
et  TÛmm  tradi  vulebal,  ubsenroretur.  u  —  Conclave  Clemmiit  VU, 
fol.  H  (t. 

(2)  Dvpjche  (le  Boiuc,  du  î  décembre,  dei  amlinss.ideur«  aDgloii  & 
WoUey.  —  SIflte  Papers.  t.  VI,  p.  196, 
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ment  français.  Son  autorité,  qui  aurait  été  com- 
promise dans  Florence,  son  honneur,  qui  en  aurait 
souffert,  sa  conduite  passée,  qu'il  aurait  par  là  dé- 
mentie, ne  laissaient  aucune  incertitude  à  cet  égpard. 
Il  fit  dès  lors  promettre  aux  cardinaux  français 
que,  s'ils  ne  pouvaient  rien  pour  eux-mêmes,  ils 
consentissent  à  porter  leurs  suffrages  sur  un  des 
siens.  Après  quelques  essais  infructueux  tentés  dans 
leur  sens  et  qui  ne  parvinrent  pas  même  à  faire 
nommer  le  cardinal  Fieschi,  le  moins  repoussé  des 
cardinaux  attachés  à  la  France,  Pompeio  Golonna 
somma  ces  derniers  de  tenir  leur  eng^agfement,  et 
il  leur  proposa  de  donner  leurs  voix  au  cardinal 
Jacobaccio,  excellent  et  savant  homme,  en  faveur 
duquel  il  espérait  détacher  du  parti  de  Médicis 
assez  de  voix  pour  compléter  le  nombre  requis  de 
ving't-six.  Jacobaccio  était  Romain,  ami  de  la  mai- 
son Colonna,  et  au  fond  impérialiste,  quoique  avec 
une  certaine  modération.  Les  Français  se  mon- 
trèrent d'abord  disposés  à  lui  être  favorables,  mais 
quelques-uns  d'entre  eux  et  de  la  faction  Orsini 
déclarèrent  que  pour  rien  au  monde  ils  ne  nom- 
meraient un  partisan  de  l'empereur  et  des  Co- 
lonna. Il  fut  alors  décidé  qu'on  promettrait  toutes  les 
voix,  et  qu'au  moment  de  l'élection  on  en  retirerait 
quelques-unes  pour  la  faire  manquer.  On  prétendit 
qne  Colonna  n'aurait  pas  lieu  de  se  plaindre  si, 
en  échangée  des  voix  peu  nombreuses  qu'il  avait 
apportées,  il  lui  en  était  donné  quatorze. 

Le  cardinal  Golonna,  se  croyant  assuré  de  tout 
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ie  parti  français,  alla  trouver  le  cardinal  Jules  de 
Médicis  et  lui  demanda  s'il  avait  le  dessein  de  ren- 
dre l'élection  interminable  et  s'il  voulait  demeurer 
à  jamais  enfermé  dans  cette  prison.  Le  cardinal  de 
Médicis  lui  répondit  qu'il  resterait  dans  cette  pri- 
son et  dans  une  pire  plutôt  fjue  de  consentir  à  la 
nomination  d'un  de  ses  ennemis  et  à  la  création 
d'un  pape  de  la  nation  française.  Le  cardinal  Co- 
loona  lui  dit  alors  :  —  «  Vous  n'aurez  rien  de  sem- 
blable à  craindre  et  à  vous  reproctier.  Nous  pouvons 
avoir  un  bon  pape,  et  un  pape  impérialiste.  Vous 
ne  sauriez  vous  refuser  à  sa  promotion  (i),  »  11  lui 
désig'na  en  même  temps  le  cardinal  Jacobaccio, 
([ui  devait  l'éunir  les  ving'l-deuxsuffrag'es  des  vieux 
canlinanxet  du  parti  français,  et  auquel  il  ne  fau- 
drait plus  que  quatre  autres  voix  pour  être  élu.  Il 
les  demanda  au  cardinal  de  Médicis,  qui  voulut, 
avant  de  les  accorder,  s'en  entretenir  avec  les  siens. 
L(ï  cardinal  de  Médicis  apprit,  par  de  secrètes  in- 
formations, que  le  parti  français  ne  serait  point 
unanime  à  voter  en  faveur  de  Jacobaccio,  et  lui  re- 
fuserait trois  ou  quatre  voix  afin  d'empêcber  qu'il 
fût  élu.  Dès  qu'il  fut  rassuré  par  l'impossibilité  de 
cette  élection,  que  devaient  repousser  le  cardinal 
Krancîotto  Orsini  et  les  plus  ardents  des  cardinaux 
français,  il  revit  Pompeio  Colonna.  —  a  Que  ferez- 
vous  pour  moi,  lui  demanda-t-il,  si  je  donne  au  car- 
dinal Jacobaccio  tes  quatre  voix  dont  il  a  besoin  et 


(I)  I)ép£rheau2décieiiibre,  p.  196,  i91  et  198. 
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s'il  échoue  malgré  celle  accession?  —  Dans  le 
où,  par  un  accidentquelconque,  cette  éleclîon  man- 
querait, répondit  Pompeio  Colonna,  qui  s'en  croyait 
maintenant  cerlain,  je  vous  donnerai  pour  vous  ou 
pour  un  de  vos  amis  autant  de  voix  que  vous  en 
aurez  donné  au  cardinal  Jacobaccïo.  » 

Avertie  des  pourparlers  de  Colonna  et  de  Médicis, 
la  faction  française,  pour  être  plus  sûre  de  déjouer 
l'arrang-ement  conclu  entre  eux,  résolut  de  retirer 
au  cardinal  Jacobaccïo  autant  de  voix  que  devail 
lui  en  apporter  le  parti  des  jeunes.  Aussi,  lorsqu'on 
dépouilla  le  scrutin,  on  n'y  trouva  que  dix-huit 
voix  en  faveur  du  candidatdont  l'élection  était  con- 
venue et  semblait  assurée.  A  ces  dix-huit  voix  s'ad- 
joignirent par  accès  les  quatre  voix  du  cardinal  de 
Médicis,  ce  qui  n'en  lit  que  ving-t-deux.  Colonna, 
ouiré  du  manque  de  parole  qui  avait  empêché  la 
nomination  de  Jacobaccio,  le  reprocha  amèrement 
aux  cardinaux  d'orig-ïne  française.  Ceux-ci  s'en 
excusèrent  en  disant  qu'ils  avaient  obéi  à  l'ordre 
exprès  de  leur  prince,  qui  leur  avait  prescrit  de  ne 
consentir  qu'à  une  élection  conforme  aux  intértils 
de  la  France.  Ils  ajoutèrent  que  le  cardinal  Jj 
baccio  était  homme  de  bien  el  aurait  été  bon 
mais  non  pour  le  roi  leur  maître,  —  «  Bien, 
pondit  Colonna,  je  vous  en  ferai  un  de  bon  pape 
pour  le  ray  vostre  maistre  (1).  n  11  alla  trouver  ira- 
médiatemenl  le  cardinal  de  Médicis,  qu'il  remei 


ai 


(1)  Cei  mois  wnl  eu  fraaç&is  dans  [s  dépêche  anglaise,  p.  100. 
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d'avoir  tenu  fidèlement  sa  promesse,  et  auquel  il 
dit  qu'il  était  prêt  à  tenir  la  sienne,  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  d'autre  pape  que  lui.  Avec  sa  voix,  il  lui 
donna  les  voix  du  Romain  Jacobaccio  et  des  Véni- 
liens  Gornaro  et  Pisani.  11  l'aida  même  à  en  déta- 
cher du  parti  des  vieux  cardinaux  trois  autres  qui, 
réunies  à  celles  qu'il  apportait  et  aux  dLx:neuf  dont 
disposait  le  cardinal  Jules  de  Médicis,  assuraient 
sa  nomination.  La  majorité  exig-ée  ayant  cessé 
d'ôlre  douteuse  dans  la  nuit  du  17  au  18  novembre, 
on  résolut  de  procéder  le  lendemain  à  un  scrutin 
qui  mît  un  terme  à  ce  long-  conclave.  Ceux  qui  re- 
poussaient encore  le  cardinal  de  Médicis,  devenus 
certains  que  son  élection  se  ferait  sans  eux,  jug;è- 
renl  qu'il  valait  mieux  y  concourir  que  s'y  opposer, 
el  ils  demandèrent  que  le  scrutin  fût  dilTéréd'un 
jour.  Dans  l'intervalle,  ils  convinrent  de  s'associer 
à  la  nomination  du  cardinal  de  Médicis;  mais 
comme  la  plupart  d'entre  eux  avaient  juré  de  ne 
jamais  y  consentir,  ils  entrèrent  dans  la  chapelle 
du  conclave  pour  se  délier  les  uns  les  autres  du  ser- 
ment qu'ils  s'étaient  prêté.  Ils  y  appelèrent  le  car- 
dinal de  Médicis,  et,  le  soir  même  du  18,  ilsle  nom- 
mèrent par  ar/rtra^/o/i.  Le  lendemain  matin  19,  cette 
élection  fut  rég-ularisée  par  un  scrutin  solennel,  el 
l'unanimité  des  voix  fut  accordée  au  cardinal  Jules 
de  Médicis,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VII. 
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III. 


Le  nouveau  pape,  immédiatement  après  son  élec- 
tion, avait  promis  de  s'unir  aux  confédérés.  II  leur 
avait  envoyé  une  partie  du  contingfent  pécuniaire 
que  le  Saint-Siégfe,  Florence,  Lucques  et  Sienne 
devaient  fournir  pour  Tentretien  des  troupes  de  la 
lig'ue  italienne  (1)  et  la  poursuite  de  la  gfuerre,  qui 
avait  continué  en  Lombardie.  Bonnivet,  n'ayant  pas 
su  profiter  tout  d'abord  de  ses  avantagées,  et  au  lieu 
d'attaquer  le  Milanais  avec  une  impétuosité  qui 
aurait  pu  être  irrésistible,  ayant  ag*i  avec  une  cir- 
conspection qu'il  croyait  savante  et  qui  n'avait  pas 
été  habile,  était  bien  vite  arrivé  au  terme  de  ses 
succès.  Le  corps  d'armée  qu'il  avait  envoyé  devant 
Crémone  ne  parvint  pas  à  s'en  rendre  maître  (2). 
Il  le  rappela  dans  son  ancienne  position  de  Monza, 
afin  de  resserrer  le  blocus  de  Milan,  qu'il  espérait 
toujours  contraindre  à  se  rendre.  Il  pressait  celte 
g^rande  ville  de  tous  les  côtés.  Il  avait  fermé  les 
diverses  routes  par  lesquelles  des  vivres  pouvaient 
y  être  portés.  Ses  g^arnisons  à  Abbiate-Grasso  et  à 

{{)  «  Le  pape  a  envoyé  XX  mille  cscus  dès  que  je  Teins  ysy...  Les 
potentats  corne  Florence,  Siene,  Luques,  n'ont  toIu  paie  la  contributioa 
de  ses  trois  mois  courans,  le  pape  a  fait  que  Florence  vient  XXX  mille 
ducas...^  de  Sienne  V  mille  et  au  plus  X,  de  Lucques  V  des  XV  mille 
des  trois  mois  de  la  contribution.  »  Lettre  de  Charles  de  Lannoy  à  Char- 
les V,  écrite  de  Milan,  le  l**»"  féyrier  lo2i.  —  Arch,  nnp.  et  roy.  de 
Vienne, 

(2)  Du  Bellay,  Mémoires,  p.  429  et  430. 
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Vig'evano  sur  le  Tessin,  le  corps  de  Bayard  et  de 
Renzo  da  Ceri  à  Monza,  la  troupe  de  Federico  da 
Bozzolo  à  Lodi,  le  reste  de  son  armée  campé  au  sud 
vers  Binasco,  interceptaient  les  communications 
avec  Milan  dans  les  quatre  principales  directions. 
Ses  chevaux  parcouraient  l'intervalle  qui  le  sépa- 
rait de  la  ville  bloquée.  Il  attendit  dans  cette  posi- 
tion que  Tarmée  ennemie,  qu'on  ne  payait  point, 
se  dispersât  et  que  la  ville  de  Milan,  où  Ton  fut 
réduit  pendant  une  semaine  à  manger  de  Tavoine 
et  de  Torg'e,  se  décidât  à  capituler;  mais  les  ri- 
gueurs du  blocus  n'y  abattirent  point  le  courag^e 
des  habitants,  et  Tirrégularité  de  la  paye  n'y  amena 
point  la  dispersion  de  l'armée.  On  fabriqua  des 
moulins  à  bras  pour  moudre  le  blé  qui  restait  dans 
la  ville  et  l'on  fît  de  fréquentes  sorties.  Bientôt 
même  les  manœuvres  menaçantes  des  confédérés  et 
les  rigueurs  inaccoutumées  d'un  hiver  qui  couvrit 
de  neige  les  campagnes  de  la  Lombardie  ne  permi- 
rent pas  à  Bonnivet  de  se  maintenir  autour  de  Milan. 
La  garnison  espagnole  de  Pavîe,  renforcée  par  les 
troupes  pontificales  que  commandait  le  marquis  de 
Mantoue,  fît  des  incursions  vers  les  derrières  de 
son  camp  et  les  poussa  jusqu'au  Tessin.  Bonnivet 
craignit  de  perdre  les  ponts  qu'il  avait  sur  cette 
rivière,  par  où  les  subsistances  lui  venaient  des  ri- 
ches contrées  de  la  Lomelline  et  du  Novarais.  Afin 
de  les  mettre  à  Tabri  d'une  surprise  ou  d'une  des- 
truction qui  l'aurait  exposé  lui-même  à  ce  dont  il 
menaçait  Milan,  il  donnal'ordreàBayardet  à  Renzo 
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da  Ceri  de  quitter  Monza  et  de  se  porter  à  Abbial 
Grasso  pour  y  g-arder  le  cours  du  Tessin  et  les  p 
qu'il  y  avait  jetés.  Le  corps  qui  fermait  la  Lomb 
die  supérieure  ayant  abandonné  Monza,  Prospère 
Golonna  occupa  celle  porte  position,  et  les  Milanais 
reçurent  des  vivres  par  la  route  ouverte  dumontde 
Brianza.  L'amiral,  réduit  à  dégag-er  au  nord  la  ville 
qu'il  tenait  bloquée  depuis  un  mois  et  demi  afin  de_ 
protég'er  à.  l'ouest  sa    propre  lig-ne  d'opérationi 
ne  fut  pas  plus  en  mesurede  l'avoir  par  famine  qu'fi 
n'avait  su  la  prendi'ede  vive  force  (J). 

Bientôt  même  il  ne  put  plus  rester  campé  aiq 
dessous  de  Milan.  La  campag'ne  était  couverte  ï 
neig^e  et  ses  troupes  souffraient  beaucoup.  Sai 
espérance  de  réduire  désormais ,  en  l'an'amant, 
ville  à  moitié  débloquée,  Boiinivet  prit  le  parti  de 
s'en  retirer  complètement.  Il  se  replia  sur  le  Tessin, 
dont  il  occupa  les  deux  rives  et  où  il  demeura  en 
force  ;  mais  dès  ce  moment  le  but  de  la  campagrne 
était  manqué,  la  conquête  du  Milanais  était  devenue 
impossible.  Le  mouvement  de  retraite  commencé 
par  récbec  de  Crémone,  continué  par  l'abandon  de 
Monza,  rendu  plus  marqué  par  le  déblocus  de  Mi- 
lan, ne  devait  pas  s'arrêter.  L'amiral  Bonnivel 
était  condamné  à  perdre  ce  qu'il  tenait  encore  sur 
la  rive  gaucbe  du  Tessin,  et  à  être  enfin  dépossédé 
de  toute  la  partie  de  lo  Lombardie  située  à  la 
droite  de  ce  fleuve. 


(1)  GalcauoCnpelk,  lib.  Jii.  -  Du  Belky,  l.  XVII,  p.  43»  à  U9. 
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L'armée  impériale,  d'abord  faible  et  prise  au 
dépourvu,  s'était  peu  à  peu  renforcée  et  raffermie. 
Le  vieux  capitaine  italien  qui  la  commandait  avait 
succombé  le  28  décembre  ;  mais  avant  de  mourir  il 
avait  vu  le  succès  de  ses  savantes  dispositions  et  de 
ses  fermes  mesures.  Charles-Quint  avait  donné 
l'ordre  à  Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  d'aller  rem- 
placera Milan  Prospero  Coionna,  dont  la  maladie 
faisait  présager  la  mort  prochaine  ;  il  dépécbait  en 
même  temps  Beaurainau  connétable  de  Bourbon, 
qui  était  à  Gènes,  pour  qu'il  devînt  en  Lombardie  son 
lieutenantgénéral,  représentant  sa  personne,  et  qu'il 
commandât  à  tout  le  monde,  même  au  vice-roi  de 
Naples  (  I  ).  Lannoy  avait  remonté  la  péninsule  avec 
c{uatre  cents  hommes d'armesel  quatre  mille  hom- 
mes de  pied,  qu'il  devait  joindre  à  l'armée  de  la  li- 
g^e{2),déjà  grossie  sous  Prospero  Coionna  des  trou- 
pes italiennes  conduites  par  Jean  de  Médicis  et  des 
levées  faites  pour  Franccsco  Sforza.  11  amenait  le 
marquis  de  Pescara,  qui  consentait  à  servir  avec  le 
vicc-Poi  de  Naples,  dont  il  reconnaissait  l'autorité 
politique  et  ne  craignait  pas  la  rivalité  militaire. 
Lannoy,  qui  apportait  de  sa  vice-royauté  une 
somme  d'argent  (3)  à  laquelle  s'ajoutèrent  63,000 


(1)  ■  Sire,  unt  11  MoDi.  de  Bourbon,  je  1;  obeirn;  gd  In  «orle  que 
BÙuMJii  Di'adilot  1;  ferey  toul  It^  eerTJr«  qui  me  sern  possible.  ■ 
Lettre  de  Lannoy  k  Cliarleft-Cfuiiit  ilu  âO  jiiuiitr  tii24.  —  Areh.  inijt. 
etroj/.dt  Vienne. 

(8)  Lettre  tcnle  •]«  Rome,  le  1  Dovenibn^,  par  l'évéque  do  B«th  à 
Wobey.  —  Staf*  Poiwi,  t.  VI,  p.  IBj. 

(3)  ■  \j^  pavrelé  de  cette  armie  eitoit  de  telle  Mrte,  que  ti  ne  fut  u- 
T.  I.  31 
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ilucats  fournis  par  l'Italie  eenlmle,  et  90,000  lîr^^ 
du  Milanais,  appela  d'Allemag-ne  sixmille  lansque- 
nets de  plus  (1).  11  s'était  arrêté  à  Pavie,  d'où  il  ne 
se  rendit  à  Milan  qu'après  la  mort  de  Prospéra 
Golonna.  Il  ne  voulut  pas  entrer  dans  cette  ville  et 
y  prendre  le  commandement  des  troupes  confédé- 
rées tant  que  respirerait  encore  le  capitaine  à  1  ha- 
bileté duquel  l'empereur  son  maître  était  si  rede- 
vable, qui  avait  su  conquérir  le  duché  de  Milan 
sur  les  Français  et  le  défendre  à  deux  reprises 
contre  eux.  Lorsque  l'armée  à  la  tête  de  laquelle  il 
se  plaça,  et  dont  le  duc  de  Bourbon  (2)  vint  bientôt, 
de  concert  avec  lui,  dirig-er  les  mouvements ,  eut 


pont  que  appourlay  de  Naples,  la  dite  aiinéc  fust  liesjà  rompue,  n  Cliar- 
les  de  Lnnuoy  k  l'cniperuur,  du  SO  fumer.  —  Arch.  itnp.  H  roy.  de 
Viwine. 

(1)  Lettre  de  Uenurnin  II  Ciiarles-Quint,  du  25  janyierlûZi.  — Ardl. 
imp.  et  rvy.  de  Viemie. 

(2)  Le  conuélable  ataît  Écrit  de  GAnes,  lorsqu'il  allait  partir  pour  b 
Lombordie  et  y  agir  comme  lieutenant  général  de  l'empereur,  nu  cotnie 
de  Pealhiëvre,  alors  eu  Angleterre,  de  presser  Beorî  VIIl  de  £ure  une 
nouTeLle  descente  en  Picnidie,  ce  qu'il  ayait  demnudé  k  Henri  VIQ  lui- 
mâme  (lettres  du  18  jnnTÎer  1^34.  Mus.  brlt-inn.  Nero  B.  vi.  f.  S!.  — 
Vitellius  B.  vu,  f,  2fiJ.  Il  écriiil  du  camp  impérial  ik  Charles  V.  de  raa- 
cert  avec  Lnnnoy  et  Beaiirnin  :  «  Serions  d'atis  que  dcuasiei  requérir  le 
seigneur  roi  d'Angleterre  de  descendre  ea  personne  lo  plus  (ast  que 
faire  se  pourrait  eu  du  moins  enToyer  une  bonne  aruiËe,  luqurllc  Uot 
le  chemin  que  k  dernière  a  tail,  et  que  de  lotrc  pari  ùssiet  tuul  toln: 
efforl  du  costé  de  Perpignan,  que  linssiei  k  Barcelunne  pour  toos  ron- 
duire  selon  les  nouvelles  que  pourriez  entendre,  car  s'il  plnisoil  k  Dieu 
que  de  ce  costé  votre  arm^e  gagnasi  la  bataille  de  laqm^lle  somma 
bien  pr^  ou  que  leit  Fruissois  «e  retirassent,  nous  marcherions  ilroil  ptr 
la  Prouïensse  ters  Narlionne,  et  tous  pourrie»  tenir  Joindre  a 
armée,  ei  seriez  puissant  assex  |iour  en  personne  présenter  ta  h 
au  roy  de  France,  et,  s'il  ne  la  Touloit,  pourriei  icnir  droit  4  l 
Lettre  du  16  mars  ISU.  Arch.  imp.  et  n>y.  de  Viewu, 
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reçu  le  renfort  des  six  mille  lansquenets,  elle 
compta  dix  mille  Allemands,  sept  mille  Espag-nols, 
quatre  mille  Italiens,  huit  cents  lances  et  huit  cents 
chevau-légers ,  outre  les  cinq  mille  hommes  de 
pied,  Italiens  et  Espagnols,  les  cinq  cents  lances 
et  les  six  cents  chevau-lég-crs  qui  étaient  dans 
Pavie  sous  Antonio  de  Leiva  et  le  marquis  de 
Hantoue. 

Dès  ce  moment,  la  g-uerre  changea  de  face.  Loin 
que  les  Français  cheroiiassent  à  enlever  aux  impé- 
riaux le  duché  de  Milan,  les  impériaux  se  mirent 
en  mouvement  pour  expulser  les  Français  de  la 
partie  du  territoire  lombard  qu'ils  occupaient  en- 
core. De  défensive  qu'elle  avait  été  jusque-là  pour 
les  confédérés,  la  guerre  devint  ollensive.  Les  Vé- 
nitiens, qui  étaient  demeurés  inaclifs  tant  qu'ils 
avaient  cru  les  impériaux  plus  faihles ,  se  déci- 
dèrent à  les  seconder  dès  qu'ils  lesjugèrent  les 
plus  forts.  Ils  ordonnèrent  à  leur  général ,  le 
due  d'IJrbin,  de  passer  l'Adda  et  de  se  joindre 
aux  impériaux  avec  les  six  mille  fantassins,  les 
sept  cents  hommes  d'armes  et  les  cinq  cents  ehe- 
vau-légersqu'i!  conm^andait.  Les  confédérés  réu- 
nis, ngi.ssanl  avec  ensemble,  quoi([ue  placés  sous 
tant  de  chefs,  attaquèrent  Bonnivetdans  les  diver- 
ses posilions  qu'il  tenait  encore,  et  au  moyen  d'a- 
droites manœuvres,  ainsi  que  par  de  hardis  coups 
de  main,  ils  le  poussèrent  hors  de  l'italie. 

Bonnivet  s'était  établi  à  Abbiate-Griisso ,  oij  il 
avait  concentré  son  armée.  Ses  avant-postes,  à  l'est 
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du  Tessin,  étaient  à  Rebecco,  lieu  ouvert,  malaisé 
à  défendre,  et  que  les  impériaux,  conduits  par  Pes- 
cara  et  par  Jean  de  Médicis,  n'eurent  pas  de  peine 
à  enlever  en  y  surprenant  la  faible  troupe  que  l'a- 
miral y  avait  aventurée.  Après  l'échec  et  la  prise  de 
Rebecco,  il  ne  restait  plus  aux  Français,  sur  la  rive 
gauche  du  Tessin,  que  la  ville  d'Abbiate-Grasso. 
Afin  de  les  délog^er  de  cette  position,  les  confédérés 
passèrent  le  fleuve  un  peu  en  dessous  avec  des 
forces  supérieures,  et  ne  laissèrent  dans  Milan  que 
six  mille  hommes,  suffisants  pour  mettre  la  ville  à 
l'abri  d'une  attaque.  Ils  s'établirent  à  Gambolô, 
s'emparèrent  du  château  de  Garlasco,  et  menacè- 
rent de  couper  les  vivres  que  Bonnivet  tirait  de  la 
Lomelline. 

Bonnivet  était  comme  enfermé  à  Abbiate-Grasso. 
Pendant  longftemps  il  avait  fait  espérer  au  roi  son 
maître  la  soumission  prochaine  du  Milanais  (1); 
mais,  depuis  qu'il  avait  commencé  à  revenir  sur 
ses  pas,  il  lui  avait  demandé  des  renforts  avec  les- 
quels il  pût  reprendre  l'offensive.  Il  attendait  cinq 
mille  Grisons  qui,  descendus  de  leurs  vallées  sous 
la  conduite  de  Dieting'en  de  Salis,  devaient  se  réu- 
nir vers  Lodi  à  Federico  da  Bozzolo,  et  opérer  une 
utile  diversion  entre  l'Adda  et  Milan.  François  I*, 
entretenu  dans  la  confiance  d'un  succès  décisif  en 


(I)  «  ...  Vous  espérez  dans  huit  jours  après  voslre  dite  lettre  de  faire 
parler  aultre  langage  ceulx  qui  sont  dedans  Milan  et  de  mectrc  icelle 
TJUe  en  mon  obéissance...  »  —  Lettre  de  François  l«'  du  27  octobre  15^3. 
—  Mss.  Baluze,  ^,  f.  180. 
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Italie,  apprit  presque  en  ni^me  temps  la  position 
périlleuse  où  était  son  favori  Bonnîvet  et  les  avan- 
tagées que  son  ennemi  Gharles-Quint  venait  de  rem- 
porter sur  la  frontière  des  Pyrénées. 

L'empereur,  que  le  manque  d'arg-entet  de  trou- 
pes avait  empêché  de  pénétrer  en  France  dans 
l'automne  de  1523,  n'avait  rien  nég-Iig'é  pour  re- 
mettre son  armée  sur  pied.  Afin  de  la  renforcer  et 
de  s'en  servir,  il  avait  cherché  partout  de  l'arg-ent. 
Outre  celui  qu'il  avait  obtenu  des  cortès  de  Palen- 
cia,  qu'il  avait  réclamé  des  ordres  militaires  de 
chevalerie,  qu'il  avait  tiré  de  la  cruzade  et  de  l'é- 
glise, il  avait  pris  toutes  les  sommes  venues  des 
Indes,  el  dont  la  plus  g-rande  partie  était  destinée 
à  ses  sujets,  11  avait  écrit  à  l'archiduc  Ferdinand, 
son  vicaire  g'énéral  dans  l'empire ,  pour  qu'il  en 
obtînt  de  la  ligrue  de  Souabe  et  de  l'opulent  clergé 
d'AUemag-ne.  Il  lui  disait  qu'il  ne  pouvait  song'er  à 
repousser  les  entreprises  des  Turcs  du  côté  du  Da- 
nube qu'après  avoir  arrêté  celles  des  Français  en 
Italie,  qu'il  avait  déjà  dépenst-  des  quantités  innom- 
brables de  deniers,  qu'il  en  avait  besoin  encore, 
afin  de  lever  de  g:rosses  armées  de  g-ens  de  pied  et 
de  cheval,  el  qu'il  requérait  les  Allemands  de  l'y 
aider,  comme  ils  y  étaient  tenus  par  intérêt  et  par 
devoir.  Il  recommandait  en  même  temps  à  son 
frère  de  faire  procéder  par  la  chambre  impériale 
contre  le  roi  Franr-ois  I"  comme  usurpateur  du 
royaume  d'Ai'Ies,  n  et  de  faire  prononcer  la  confis- 
cation du  Dauphiné,  de  la  Provence,  du  Lyonnais, 
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des  comtés  de  Valence  et  de  Die,  etc.  (1),  qu'il  av«t 
enlevés  à  l'empire.  » 

Lorsque  son  armée  fut  en  état  d'entrer  en  cam- 
pag-ne,  elle  fi-anchit  de  nouveau  les  Pyrénées  au 
cœur  de  l'hiver.  L'empereur,  qui  s'était  transporté 
lui-même  de  ValladoHd  à  Pampelune  et  de  Pam- 
pelune  à  Viltoria,  n'ayant  ni  le  moyen  ni  l'espoir 
de  s'emparer  de  la  place  forte  de  Bayonne ,  <iui  ou- 
vrait la  France  de  ce  côté,  songea  à  reprendi-e  la 
ville  de  Fonlarabie,  que  les  Français  occupaient 
depuis  plusieurs  années  el  qui  leur  donnait  ao 
en  Espag'ne.  Vers  le  commencement  de  févrief^ 
son  armée,  commandée  par  le  connétable  de  Cas- 
tille,  parut  devant  cette  place,  qui  fut  ég-alemenl 
investie  par  mer.  Une  artillerie  des  plus  formida- 
bles ,  composée  de  soixante  pièces  de  g-ros  calibre, 
la  foudi-oya ,  et  fit  bien  vite  taire  ses  canons  el 
tomber  ses  défenses.  Menacée  d'être  prise  d'assaut, 
la  g-arnison  capitula;  elle  rendit  la  ville,  d'où  elle 
sortit  librement,  vie  et  bag-ues  sauves,  mais  en 
laissant  l'artillerie  et  les  munitions  au  pouvoir 
Charles-Quint.  Après  avoir  recouvré  Fontaral 
l'empereur  licencia  la  plus  grande  partie  de  ses 
dats,  que  les  rigueurs  du  temps  et  la  disette  de 
vivres  sur  cette  frontière  Tempèchèrent  de  tenîj 
plus  longtemps  en  campagne  (2).  Il  les  renv< 


s  e^^ 
sol^^ 


(I)  Lettre  lie  Chnrlos-Quinl  h  rarrhiduc  ferdïn.ind,  ilu  46  janvier  (SE 
dnDS  ÏAnt,  Correipondeni  des  Kaisen  Karl  V,  1.  I,  p,  80  ft  S3. 


{■î)  Lettres  de  Cbarlea-Quint,  c 


S  ISÏI.àl'ai'chidurrcnlîu 


et  on  Tio»-roi  de  Nitples  Cbnrlos  de  Lannov,  aiuuiueU  il  racoale  le»  m 
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comme  s'il  n'avait  pas  projeté  de  faire  entrer  l'ar- 
mée d'Italie  en  Provence  aussitôt  qn'elle  aurait 
rejeté  les  troupes  de  Bonnivet  au-delà  des  Alpes, 
et  de  renouveler  contre  le  royaume  de  François  1" 
l'attaque  générale  qui  n'avait  pas  réussi  l'année 
précédente. 

IV. 


Pendant  que  son  armée  était  en  danger  et  battait 
en  retraite  dans  la  haute  Italie,  pendant  que  l'extré- 
mité méridionale  de  son  royaume  avait  été  ravag-ée 
parleslroupesdeCharles^uint,qui  reprenait  ensuite 
possession  de  Fonlarabie,  François  I"  était  à  Blois, 
plus  livré  encore  à  ses  passe-temps  (1)  et  à  ses 
plaisirs  qu'occupé  de  ses  affaires.  Il  songeait  moins 
à  aller,  comme  il  en  avait  annoncé  bien  des  fois  le 
projet  (2\  commander  les  troupes  dont  dépendaient 

tement»  dr  son  nrmie,  le  siège  et  la  prise  île  FonlaraMe,  cl  les  crusi-s 
lie  In  (TDlrée  de  ses  troupes  ta  Eapagne.  Dans  l.ani,  p.  9'j  à  W. 

(1)  Brion  écriiut  de  Biais,  le  1'^  février  1324,  nu  maréchal  de  Hoiit- 
mmtacj  :  •  l.e  roy  retint  liiur  de  la  chasse  de  Suiat-taurcns-des-Eaiu, 
Ik  oùil  a  couru  iecerf  duui  jours; du  pasieteinpi  je  vous  laisse  ï  penser 
quoi  il  a  esté,  rar  pour  deinourer  juwjueti  k  dix  heures  du  *oîr  sans  re- 
Tenir  au  logis,  il  u'y  n  gcus  qui  l'ayent  niieut  fait  que  noue  et  bien 
nouillei.  V  Mm.  Oairembault,  Mtianges,  vol.  3t),  f.  8789.  —Le  19  jui- 
Ti«r,le  secrétaire  Roliortet  écrivait  au  m^me  :  «  Lerov  fait  bonne  chtre.* 
lbid.,vol.  38,  f.  STSI. 

(1)  Il  disait  à  l'amiral  de  Bonnivet  et  au  maréchal  de  Montmorency 
duu  H  lettre  du  17  ^pteiubre  :  "  Si  voua  iray-je  veoir  le  plus  tost  que 
je  pourra;,  car  je  ae  serav  jamais  à  mon  aise  que  ne  soye  joint  avec 
toiu  et  mon  armie.  d  Mss.  BaJuic,  v.  *-f^,  f.  2 14.  —  Dans  ta  lettre  du 
18  janvier  t:S24,  il  leur  aononcail  encore  qu'il  était  diiiposé  uon-«eule- 
ntent  k  leur  envoyer  des  troupes,  mais  ■■  â  ie«  «erourir  de  sa  propre  per- 
sonne ■.  —  Mïs.  ilalu»,  ^',  f.  140. 
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le  recouvrement  du  Milanais  ol  la  sûreté 
France  qu'à  poursuivre  les  complices  du  connéUi 
ble  de  Bourbon.  II  croyait  que  le  complot  avait  c 
ramiflcalions  étendues,  et  il  voulait  connaître  I 
ceux  qui  y  avaient  adhéré,  autant  pour  se  i 
que  pour  les  punir.  Il  lui  importait  de  découvrir  les 
soutiens  cacliés  de  desseins  auxquels  n'avait  pas 
renoncé  l'implacable  rebelle  que  l'empereur  aval 
nommé  son  lieutenant  g-énéral,  et  qui  en  ce  momei 
était  à  la  ttUedes  armées  ennemies.  Aussi  près 
il  l'inslruction  et  le  jugement  des  prisonniers 
arrêtés  soit  à  Lyon,  soit  dans  d'autres  parties  du 
royaume,  comme  ayant  pris  part  à  la  conjuration. 
Les  commissaires  du  parlement,  qu'il  avait  dési- 
gnés lui-nif^me  d'après  les  indications  du  chance- 
lier Du  Pral ,  procédaient  avec  des  lenteurs  qu'3 
prenait  pour  des  ménagements.  11  s'irnlail  de  ] 
régularité  des  formes  et  se  plaignait  de  la  douceJ 
des  interrogafoires.  Aussi  enjoignait-il  aux  métlu 
diques  magistrats,  qui  répugnaient  encore  pluf  l 
employer  dans  la  justice  la  précipitation  que  la 
violence,  d'agir  vite  et  de  recourir  à  la  torture  pour 
tirer  la  vérité  de  ceux  qui  s'obstinaient  à  la  tain 
Interrogés  à  Loches  et  conduits  ensuite  à  Paris,  '. 
plus  considérables  des  prisonniers  n'avouaient  riei 
L'évêque  du  Puy  et  l'évêque  d'Aulun  (!)  décla- 
raient qu'ils  ne  pouvaient  pas  révéler  ce  qu'ils 
avaient  appris  sous  le  secret  de  la  confession.  A^ 


ince- 
qu'« 

;th^| 
luf^ 
e  la 
pour 

riefl^l 


(!)  Hss.  Dupuy,  ï.  484,  f.  220  t-. 
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mard  de  Prie,  d'Escars  et  Popillon  se  disaient 
étrang-ers  au  complot.  Le  gros  de  la  conspiration 
avait  cependant  été  découvert  par  quelques-uns  des 
8g«nts  du  connétable.  Saint-Bonnet,  saisi  dans  sa 
fuite  sur  la  frontière  de  la  Franche-Comté,  avait 
raconté  tout  ce  qu'il  savail  (I);  et  Saint-Vallier 
lui-même,  après  de  long-ues  dénégations,  s'était 
décidé  à  convenir  des  eng-ag-ements  pris  à  Mont- 
brison  et  à  faire  connaître  le  traité  qui  s'y  était 
conclu  entre  le  connétable  et  l'empereur  (2). 

Le  procès  étant  instruit  vers  la  fin  de  décembre, 
François  I"  l'avait  renvoyé  au  parlerfient  de  Paris 
pour  (îtrejug-é  immédiatement.  «  L'affaire,  disait- 
il,  touche  g-randement  nous,  notre  royaume  et  la 
chose  publique.  Nous  désirons  qu'elle  soit  dépeschée 
en  bonneet  g-rosse  conipag-nie,  afin  que  telle  puni- 
lion  et  démonstration  en  soit  faite,  qui  soit  exemple 
ù  lous(3}.  u  Le  parlement,  le  16  janvier,  condamna 
Saint-Vallier  à  ùlre  décapité.  Il  décréta  d'une  vaine 
prise  de  corps  tous  ceux  qui  s'étaient  évadés  en 
même  temps  que  le  connétable  ou  à  sa  suite  : 
René  de  Bretagne,  comte  de  Penthièvre  ;  Jean  de 
Vitry  ,  seigneur  de  Lallière;  Philibert  de  Saint- 
Koinain,  soigneur  de  Lurcy;  Ponipéi-ant,  les  deux 
d'Espinat,  François  de  Tansannes,  Jean  de  Ba- 
vent, François  du  Peloux,  Bartbolomé  de  Guerre, 


11)  fléT<:-UlioD  de  Saiut-Gonnel,  T.  310  a  313. 
(2)  Aveux  d«Sainl-Vallifr,  du  23  octobre  Iû33,  t.  20«à2H. 
[3]  Lettre  de  François  1",  du  20  décembre.  —  Km,  iU,  (r, 
•13071*. 


490  CHAPITRE  VI. 

Beaumont,  Guig*nard,  Jean  de  L'Hôpital.  Par  des 
arrêts  successifs  du  23  et  du  26  janvier,  Desguiè- 
res  et  Brion,  instruits  de  la  conspiration  et  ne 
l'ayant  pas  révélée,  durent  faire  amende  honorable 
et  être  relég'ués  pendant  trois  ans  dans  un  lieu 
qu'il  plairait  au  roi  de  désigner,  tandis  que  Ay- 
mard  de  Prie  et  Baudemanche  furent  élargis,  sous 
la  condition  de  rester  dans  Paris  et  de  se  présenter 
devant  les  juges  toutes  les  fois  qu'ils  en  seraient 
requis  (1). 

François  I"  trouva  ces  sentences  entachées  d'une 
indulgence  presque  factieuse.  Elles  lui  avaient  été 
communiquées  à  Blois.  Il  prescrivit  d'y  surseoir  à 
Paris.  «  Chancelier,  écrivit-il  à  Du  Prat,  dites  à 
ceux  de  ma  cour  qu'ils  n'aient  à  prononcer  lesdits 
arrêts  que  je  ne  soye  arrivé  là  et  que  je  n'aye  parlé 
à  eux  (2).  »  Il  ordonna  de  dégrader  Saint-Vallier, 
qui  dut  être  mis  à  la  torture  et  violemment  ques- 
tionné avant  d'être  envoyé  au  supplice.  Le  duc 
Charles  de  Luxembourg  fut  commis  pour  lui  ôter  le 
coUier  de  Tordre  de  Saint-Michel.  Accompagné  du 
président  Leviste  et  de  sept  conseillers,  il  vint  dans 
la  tour  de  la  Conciergerie  exécuter  les  ordres  du 
roi.  Saint-Vallier  y  était  gravement  malade.  En 
proie  à  la  fièvre  ,  il  écouta  du  lit  où  il  était  étendu 
la  sentence  qui  prescrivait  sa  dégradation  avant  son 
supplice.  «  Le  roi,  dit-il,  ne  peut  m'enlever  l'ordre 
de  Saint-Michel  qu'en  présence  de  mes  confrères 

(1)  Arrêts  des  16  et  23  janvier  «524,  Mss.  484,  f.  321  à  327. 

(2)  Lettre  du  26  féTrier.  —  Mss.  484,  f.  345  v». 
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convoqués  et  assemblés.  »  Il  protesia  contre  cette 
injure.  Comme  on  lui  demandait  où  était  son  col- 
lier, il  répondit  que  le  roi  savait  bien  oii  il  l'avait 
perdu,  et  que  c'était  à  son  service.  Il  refusa  deux 
fois  de  s'en  laisser  mettre  au  cou  un  autre  qu'on  n"y 
attacha  que  pour  l'en  arracher.  On  fit  apporter  en- 
suite dans  sa  chambre  les  instruments  de  torture, 
et  on  le  pressa  de  faire  des  aveux  plus  étendus.  Le 
malheureux  dit  qu'il  s'abandonnait  à  la  cour,  rap- 
pela qu'il  avait  servi  le  roi  à  ses  dépens,  se  plaig-nit 
que  ses  amis  le  délaissassent  en  son  besoin,  soutint 
qu'il  n'avait  rien  à  ajouter  à  ses  précédentes  décla- 
rations, protesta  vivement  contre  tout  projet  d'at- 
tenter à  la  personne  du  l'oi  ou  de  ses  enfants,  et 
demanda  à  se  confesser  et  à  faire  son  testament. 
Après  avoir  passé  une  heure  avec  son  confesseur, 
sommé  de  nouveau  de  désigner  tous  les  complices 
de  la  conspiration,  il  permit  au  prêtre  qui  venait  de 
l'entendre  de  révéler  sa  confession.  La  torture  fut 
jug-ée  dang-ereuse  et  inutile.  On  renonça  à  la  lui 
donner  et  l'on  disposa  tout  pour  son  supplice. 

Saint-Vallier  avait  fait  invoquer  la  miséricorde 
du  roi  par  ceux  qui  pouvaient  la  lui  concilier.  Il 
s'était  adressé  avec  de  pathétiques  supplications  à 
son  gendre,  le  grand  sénéchal  de  Normandie,  qui 
avait  découvert  au  roi  la  conspiration,  à  l'évêque 
de  Lisieux,  qui  l'avait  le  premier  révélée,  et  à  sa 
fille,  la  belle  Diane  de  Poitiers.  "  Si  vous  ne  pou- 
vez venir  jusqu'ici,  avait  dit  Saint-ValIier  au  g-rand 
sénéchal,  je  vous  requiers  en  l'honneur  de  Dieu 


^ 
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que  VOUS  me  veuilliez  envoyer  votre  femme...  De 
vostre  costé,  écrivez  au  roi  et  à  Madame  tout  ainsi 
que  vous  le  saurez  bien  faire.  J'ai  le  cœur  si  serré 
qu'il  me  crève.  Ayez  pitié  de'  moi,  car  le  cas  vous 
touche  (1).  »  Il  avait  demandé  aussi  à  Diane  de 
Poitiers,  qui  devait  passer  par  Blois  et  y  retourner 
après  s'être  concertée  avec  lui,  d'avoir  assez  pitié  de 
son  pauvre  père  pour  venir  le  voir.  La  gprande  sé- 
néchale  avait  obtenu  du  roi  la  vie  de  son  père. 

Cependant  Saint-Vallier,  extrait  de  la  tour  de  la 
Conciergerie,  avait  été  mené  sur  le  perron  du  Pa- 
lais-de-Juslice,  où  lui  avait  été  lue  à  haute  voix  la 
sentence  qui  le  condamnait  à  avoir  la  tête  tran- 
chée. Il  avait  ensuite  été  placé  sur  une  mule  avec 
un  archer  monté  en  croupe  derrière  lui  pour  le  sou- 
tenir. Il  fut  ainsi  conduit  à  la  place  de  Grève  au 
milieu  des  arbalétriers,  des  serg*ents  à  verge  et  du 
guet.  Il  était  sur  Téchafaud  tout  prêt  à  y  subir  sa 
sentence,  lorsqu'accourut ,  fendant  la  foule,  un 
archer  de  la  garde  du  roi  qui  apportait  sa  grâce  (2). 
Cette  grâce  était  accordée ,  disait  le  roi  dans  sa  dé- 
claration, aux  prières  du  grand  sénéchal,  en  ré- 
compense surtout  du  service  éclatant  qu'il  en  avait 
reçu  (3)  ;  mais  elle  était  loin  d'être  entière.  Au  lieu 

(1)  Mss.  Dupuy,  y.  484,  f.  {2i  r«. 

(2)  «  i7  tey,  mercredi*.  Ce  jour  le  seigneur  de  Saint- Vallier  estant  en 
Grève  sur  l'cschaffault,  prest  à  décoller,  ont  esté  apportées  lettres  pa- 
tentes du  rov,  etc.  »  — Mss.  Claireiubault,  v.  36,  f.  8797,  et  Mss.  Dupuy, 
V.  484,  f.  339  ^°  à  342. 

(3)  a  Comme  puis  nagueres  nostre  cher  et  féal  cousin  conseiller  et 
chambellan  le  comte  de  Mauleyriers,  grand  sénéchal  de  Normandie,  et 
les  parens  et  amis  charnels  de  Jehan  de  Poitiers  seigneur  de  Saint-Val- 
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d'avoir  la  tête  trancliée,  Saint- Vallier  était  condamné 
à  passer  sa  vie  entre  quatre  murailles  maçonnées  y 
nai/ant  qu'une  petite  fenêtre  par  laquelle  on  lui  admi- 
nistrerait son  boire  et  son  marnjer.  Ce  supplice,  que  la 
perpétuité  aurait  rendu  aussi  cruel  pour  lui  que  la 
mort,  ne  commença  pas  nii^-me  à  lui  Otre  inflîg-é. 
François  1",  ([ue  les  prières  de  Diane  de  Poitiers 
avaient  touché  autant  que  les  instances  et  le  dévoue- 
ment du  g-rand  sénéclial,  étendit  la  grâce  du  père. 
Peu  de  jours  après  avoir  fait  remise  de  la  peine 
capitale  à  Saiiit-\'allier,  il  prescrivit  de  surseoir  à 
son  emprisonnement,  et  il  envoya  bientôt  un  capi- 
taine de  sa  g-arde  avec  ordre  au  parlement  de  lui 
pemeltre  le  prisonnier  pour  le  conduire  où  le  vou- 
lait son  bon  plaisir  (1).  Mené  dans  un  de  ses  châ- 
teaux sur  les  bords  de  l'Isère,  Saint- Vallier  y  passa 
librement  le  reste  de  sa  vie,  qui  ne  se  tehnîna  que 
douze  ans  après  (2). 

lier,  noiu  ■fnnl  en  1res  grande  humilité  supplié  et  requis  a<oir  pitié  et 
n>tii[MssioD  (ludict  de  Poitiers  et  en  fnseui'  et  cou  lent  plat  ion  d'eub  et 
dM  (cnicps  pur  eui  faîcta  aui  rois  nos  prédérvsseurs,  jï  do  ja  et  k  uosire 
rojrRulme  depui»  nostre  adTcnenient  ii  la  courunue  et  raesuiMneut  puis 
uguères  le  graud  seneihal,  lequel  eu  muuatraut  U  loynuté,  fldélité 
qu'il  DOUB  a  et  ik  nottredil  ro}auline,  nous  a  descoutert  les  mnchina- 
tioD*  et  conspirations  fiùcleE  contre  uoétrc  personne,  nus  eufans  et  nostro- 
■lit  rojaulme,  et  en  ce  faisimt  nous  a  pr^rré  des  ramii  qui  par  ïeelles 
nous  pouToieat  eusuir,  nostre  plnisir  soit  commuer  et  rhanger  la  |i#ine 
de  mûl,  etc.  n  —  Mis.  Dupuy,  p.  343. 

(1)  Lettre  Je  siirsénnce  au  parlement,  quant  il  l'empi-isouDemeul,  du 
M  Téfrier,  ibid.,  f.  343  ;  —  lettre  du  S3  mars  portés  nu  parlement  par 
la  wigoeurde  Vauti,  capitaine  de  sa  garde,  ll)id.,  f.  411  r". 

(Sj  Etienne  Posquior,  oïdinaircuicut  si  bien  instruit  i-t  si  etuct,  en 
{Miriànt  de  la  ftfwt  dt  Saint-Vallier  {Rechercher  de  la  Fi-uiice,  lu.  vi», 
p.  823),  dit  que  h  ce  dirlon  ei<t  venu  de  ce  que  Sainl-Vnllicr  Tut  saisi 
•ar  l'eMbnttaut,  au  moment  où  il  alloit  estre  déoipité  et  ob  il  reçut  m 
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François  1",  qui  avait  accordé  la  g-ràce  de  Sainl< 
Bonnet  à  cause  de. ses  révélations,  celle  de  Sainlj 
Vallier  à  cause  des  supplications  de  son  g-endn 
et  de  sa  fdie ,   trouva  les  jug-es  trop  indulgentl 
envers  quelques  -  uns    des  accusés  et   pas 
prompts  à  Taire  le  procès  de   tous  les   autres, 
vint  à  Paris  pour  s'en  plaindre.    Il  se  rendit  i 
Palais-de-Justice  et  reprocha  au  parlement  de  n'« 
voir  condamné  Desg-uièrea  et  Brion  qu'à  une  dé- 
tention de  trois  années,  de  n'avoir  pas  soumis  à  la 
question  d'Escars,  le  chambellan  du  connétable,  el^ 
Popiiion,  son  chancelier,  et  de  n'avoir  pas  prononoi 
contre  eux  la  confiscation.  Il  ajouta  que  Brion  i 
Desg-uières  s'attendaient  à  être  pendus  lorsqu'L 
Furent  pris,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  tolérer  de  leltel 
voies  en  des  affaires  qui  concernaient  de  si  près  l 
personne  et  son  royaume.  11  Dt,  en  sa  préseno 
citeràbref  délai  le  connétable  de  Bourbon.  L'avoa 
général  Lizet  demanda  que,  transfug-e  du  royauil 
et  notoirement  criminel  de  lèse-majesté,  messinj 
de  Bourbon  fût,  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  assisté 
de  ses  pairs,  princes  du  sang-  et  membres  de  son 
conseil,  condamné  à  être  décapité,  que  ses  fiefs 
fussent  réunis  à  la  couronne  et  ses  autres  biens 
confisqués.  Les  trois  délais  d'ajournement  furent 
fixés  à  des  termes  assez  rapprochés. 

grAce,  d'une  ùt^re  h  laquelli-  il  Bucconilin  pua  de  jours  après.  ■ 
leHiiiiiiMDl,  fait  le  26  aodl  lii^9  au  dii'ilenu  ilc  Piiniison,  e»l  dans  l'Il 
toire  '/cft  comtes  de  Valmtînr/is  el  des  ^tgnrurs  de  Sfûit-Voflùr,  f 
Atidrii  Uudiesnp,  p.  103  cl  104  des  picuvea  h  In  suilti  de  VHÙtoire  f 
tiéalogique  des  ducs  de  B(iiirg<mne,  iu-  4,  Paris,  (  C28. 
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François  I"  fît  entendre  des  paroles  hautaines  el 
impérieuses  au  parlement,  qu'il  trouvait  trop  dis- 
posé à  l'indépendance,  et  qu'il  accusait  d'entraver 
les  actes  de  l'administration  royale  el  de  ne  pas 
pourvoir  avec  assez  de  zèle  aux  plus  pressants 
intérêts  de  sa  couronne  et  à  sa  propre  sûreté.  Le 
parlement  avait  résisté  long-temps  à  l'exécution  du 
concordat  de  1516;  il  avait  très-mal  accueilli  l'é- 
tablissement des  nouvelles  chargées  judiciaires  que 
François  I"  n'avait  instituées  que  pour  les  vendre 
et  en  tirer  de  l'arg-enl.  Aussi  le  rai  le  réprimanda- 
t-il  de  la  lenteur  avec  laquelle  avait  été  enreg:istrée 
la  création  de  quatre  maîtres  de  requêtes,  de  deux 
présidents  et  de  dix-huit  conseillers,  qui  devaient 
lui  rapporter,  les  premiers  60,000  livres,  et  les 
seconds  70,000.  Il  dit  que.  par  suite  de  ces  con- 
damnables retards  ,  et  faute  de  pouvoir  recouvrer 
ce»  sommes  à  temps,  Milan  avait  été  perdu.  »  Je 
n'ai  pas  cause,  ajoufa-t-il,  de  mécontenter  de  pa- 
reilles longueurs.  Sachez  bien  que  toute  l'aulorité 
que  vous  avez  n'est  que  de  par  moi,  et  que  la  cour 
de  parlement  n'est  pas  un  sénat  de  Rome.  »  En 
même  temps  qu'il  restreignait  son  contrôle  poli- 
tique, il  voulut  Ibrcer  l'action  de  sa  justice.  Trai- 
tant pour  ainsi  dire  eu  suspect  te  parlement  de 
Paris  dans  le  jug-emenl  de  la  conspiration  du  con- 
nétable, il  annonça  qu'il  adjoindrait  à  ses  membres 
d'autres  eommissaii'es ,  tirés  des  divers  parle- 
ments du  royaume,  afin  qu'ils  revisassent  en  com- 
mun les  procès  déjà  vidés,   et,  en  attendant,  il 
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prescrivit  que  les  prisonniers  ne  boug^eassent  d'où 
ils  étaient. 

C'est  lors  de  ce  voyag^e  à  Paris  qu'il  apprit  la 
position  critique  de  l'amiral  Bonnivet  en  Italie.  Il 
le  crut  cerné  à  Abbiate-Grasso  et  g'ravement  me- 
nacé sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières.  Il  ordonna 
une  procession  g'énérale  (1),  qu'il  suivit  à  pied, 
pour  demander  à  Dieu  de  dég'ag'er  son  armée  de  la 
situation  dang'ereuse  où  elle  se  trouvait.  Il  remercia 
avec  effusion  rHôtel-de-Ville  de  Paris  d'un  prêt 
opportun  de  300,000  écus  qu'il  lui  avait  fait,  et 
qui  permettait  d'assister  ses  troupes  en  Lombardie 
autrement  que  par  des  prières.  Il  demanda  par  son 
ambassadeur  auprès  des  cantons  huit  mille  Suisses 
de  plus,  et  il  donna  l'ordre  à  quatre  cents  hommes 
d'armes  de  se  réunir  sous  le  duc  de  Long^ueville 
pour  aller  recevoir  ces  huit  mille  Suisses  à  Ivrée,  à 
la  descente  des  Alpes,  et  les  conduire  jusqu'au 
camp  de  Bonnivet. 

En  attendant  les  secours  qu'il  avait  demandés, 
l'amiral  avait  quitté  la  rive  g^auche  du  Tessin.  Il 
avait  laissé  une  faible  troupe  de  mille  fantassins  et 
de  cent  chevaux  pour  g-arder  Abbiate-Grasso,  et  il 
s'était  porté  avec  toule  son  armée  à  Vig^vano,  aQn 
d'assurer  ses  communications  et  ses  vivres  dans  la 


(I)  a  Le  jeudi  dixième  de  mars,  le  roy,  estant  à  Paris  Tenu  de  BloySt 
eut  uouvclles  par  la  poste  ({ue,  le  quatrième  dudict  moys^  l'armée  qui 
estoit  devant  Mil;ui  estoit  enclose  des'  ennemis...  Lors  le  rov,  ovant  ces 
nouvelles^  iist  faire  une  belle  piocession  générale  à  Paris  en  grande  so- 
lennité^ où  il  se  trouva  en  personne  à  pied  avec  toute  la  noblesse^  etc.» 
—  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  147,  U8. 
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Loraelline.  Les  conférlérés  ne  l'y  laissèrent  paslong-- 
temps.  Conduits  par  le  duc  de  Bourbon,  le  marquis 
de  Pescara  et  le  due  d'Urbin,  ils  le  poursuivirent 
de  leurs  incessantes  et  heureuses  attaques.  Ils  le 
menacèrent  sur  sa  droite  en  assiég-eant  Sartirana, 
qui  fut  prise  d'assaut  avant  qu'il  pût  s'en  appro- 
cher, bien  qu'il  se  fût  avancé  jusqu'à  Mortara 
pour  la  secourir.  Tandis  que  les  confédérés  s'eni- 
paraient  de  Sartinara,  la  g-arnison  laissée  dans 
Milan ,  suivie  d'une  foule  d'Iiabitants  armés , 
marcha  sur  Abbiate  -  Grasso,  et  l'enleva  de  vive 
force.  Ne  conservant  rien  à  sa  g:auche  le  long* 
du  Tessin,  et  pressé  de  plus  en  plus  par  les  im- 
périaux, qui  le  débordèrent  ver.s  sa  droite,  en  re- 
montant jusqu'à  Verceil ,  sur  la  Sesia,  Bonnivet, 
de  peur  de  manquer  de  vivres  à  Morlara  et  d'avoir 
ges  derrières  coupés,  continua  son  mouvement  de 
retraite  et  recula  jusqu'à  Novare.  Il  s'y  établit, 
croyant  qu'il  y  serait  bientôt  joint  par  les  hom- 
mes de  pied  et  les  hommes  d'armes  qui  des- 
cendaient des  vallées  des  Grisons ,  des  cantons 
suisses  et  du  royaume  de  France.  C'était  sa  der- 
nière ressource  :  elle  lui  manqua.  Les  Grisons,  con- 
duits par  Diclinfren  de  Salis,  débouchèrent  bien 
vers  le  Ik-rg-aniiisciue  ;  mais»  arrivés  à  Chiavenna, 
où  ils  espéraient  trouver  de  I'arg«nt  pour  les  sol- 
der, de  l'infanterie  pour  les  soutenir,  de  la  cavalerie 
pour  les  escorter,  ils  ne  virent  rien.  Federico  da 
Bozzolo  n'avait  pu  sortir  de  Ludi  avec  sa  g'arnison 
et  aller  à  leur  rencontre.  Jean  de  Médicis  occupait 
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et  battait  le  pays.  Les  conl'ôdérés  l'avaient  envoyi 
jusqu'à  l'ouverture  des  vallées  des  Grisons  avec 
quatre  mille  fantassins  italiens,  une  (roupe  d'hom- 
mes d'armes  et  de  cavalerie  lég'ère,  quejoig'nipent 
les  forces  vénitiennes,  restées  sur  la  rive  g-aucbe 
de  l'Adda.  Jean  de  Médicis  inquiéta  les  flancs 
Grisons,  arrêta  leur  marche,  les  contraig^nit  à 
brousser  chemin  et  à  rentrer  dans  leur  pays.  L'aï*^' 
mée  impériale,  n'ayant  dès  lors  plus  à  craindre 
aucune  attaque  détournée  contre  Milan,  se  maintint 
tout  entière  à  la  droite  du  Tessin.  Supérieure  en 
force,  encDurag-ée  par  des  succès  continus,  elle 
s'avança  contre  l'armée  française,  que  des  échecs 
et  des  maladies  avaient  diminuée  et  abattue, 
se  plaça  à  Cameriano,  à  moins  de  deux  lieues 
Novare. 

Bonnivet  ne  pouvait  pas  demeurer  plus  loi 
temps  dans  cette  position.  Il  n'avait  plus  d'e: 
rance  que  dans  les  huit  mille  Suisses  qui  s'étaienl 
mis  en  route  le  12  avril,  et  qui  comptaient  trouver 
au  pied  méridional  des  Alpes  les  quatre  cents  homi-i 
mes  d'armes  destinés  à  les  escorter  jusqu'à  l'armi 
française,  dont  ils  devaient  renforcer  les  rang^  et 
sauver  les  débris.  Il  quitta  Novare,  d'où  le  maré- 
chal de  Montmorency,  presque  moribond,  sortit  le 
premier  en  litière,  et  il  se  dirigea  vers  le  haut 
la  Sesia  pour  effectuer  sa  jonction  avec  les  trou] 
des  cantons  et  les  hommes  d'armes  de  Fronce 
remonta  jusqu'à  Komag-nano,  toujoui-a  suivi  par 
les  impériaux,  qui  voulaient  le  jeter  hors  de  l'Italie. 
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Romag-nano  est  sur  la  g^auclie  de  la  Sesia,  à  l'endroit 
même  où  celte  rivière  sort  des  monlag'nes  et  entre 
dans  la  plaine  du  Piémont.  Un  peu  au-delà,  sur  la 
rive  droite,  se  trouve  Gattinara,  où  arrivaient  les 
huit  mille  Suisses,  sans  avoir  été  joints  à  ivrée 
par  la  cavalerie  du  duc  de  Long-ueville,  qui,  de- 
meuré en  arrière ,  n'avait  pas  encore  atteint  les 
Alpes.  Ils  avaient  continué  leur  marche,  fort  mé- 
contents, dans  l'intention  non  do  s'unir  à  l'armée 
française  pour  (]u'elle  reprît  l'offensive,  mais  de 
ppotég-ersa  retraite,  de  dég-ag'er  leurs  compatriotes 
el  de  les  ramener  dans  les  cantons.  Ils  étaient  de 
l'autre  côté  de  la  Sesia,  grossie  par  les  pluies,  qu'ils 
ne  voulaient  pas  franchir  (t).  Ne  pouvant  décider 
ce  corps  auxiliaire  à  pas.ser  la  rivière,  Bonnivet  fut 
réduit  à  la  traverser  lui-même  avec  l'armée  fugi- 
tive. Il  le  Dt  de  nuit  avec  assez  de  désordre  et  en 
perdant  beaucoup  de  monde.  La  Sesia  franchie,  il 
se  mit  en  pleine  retraite,  poursuivi  par  les  corps  les 
plus  avancés  des  impériaux,  sous  Bourbon  et  Pes- 
cara.  Blessé  grièvement  au  brasd'un  coup  d'arque- 
buse, il  abandonna  le  commandement  de  l'armée. 
Il  lo  laissa  au  comte  de  Saint-Paul  et  au  chevalier 
Bayard,  chargées  de  dirig-er  cette  difficile  retraite. 

(1)  Tdui  lei  ilolniU  (II!  vctk  lin  âe.  rampafinn  sddI  tirci  des  lollreé 
inédites  du  ituc  île  Itourbou,  <li:  Chark's  de  Lunnov  et  de  iloaiirRia  à 
l'empereur,  de»  1",  20  fiWriiT,  n,  la,  t(t,  18,  27,  28  mars,  17, 18,  20, 
23  avril,  i,  3,  S,  94,  20  iiini,  nui  Ank.  fmp.  et  ny.  de  Vieitnei  —  de 
lUrtln  Du  RpIIh;,  toI.  XVII,  |>.  441  \  kf.^;  —  de  Guiccianliiii,  lil>.  i; 
^  de  Galenxio  Cnpella,  lili.  m;  —  de  Hottinger.  tlhtoiri:  de  la  Canff- 
àératvm  suiae,  etc.,  lol.  X,  lit.  vu,  chnp.  v,  p.  Ta  k  62,  de  la  tradaction 
d>  M.  Vultigmin. 
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Le  vaillant  chevalier  était  aussi  un  expérimenté 
capitaine.  Il  se  mita  Tarrière-g^arde  avec  quelques 
compagnies  d'hommes  d'armes  et  quelques  bandes 
suisses  que  commandait  Jean  de  Diesbach.  Il  cou- 
vrait la  marche  de  l'armée  française,  qui  se  reti- 
rait à  g*rands  pas.  Lorsque  les  plus  hardis  des 
confédérés  s'approchaient  trop,  il  les  chargeait 
à  la  tête  de  ses  hommes  et  les  faisait  reculer.  C'est 
à  la  suite  d'une  de  ces  charges  que  l'un  de  ses  plus 
valeureux  compagnons,  le  seigneur  de  Vande- 
nesse,  frère  du  maréchal  de  La  Palice,  reçut  une 
blessure  à  laquelle  il  succomba  peu  de  temps  après, 
et  que  lui-même  fut  mortellement  atteint  d'un  coup 
d'arquebuse.  La  balle  lui  fracassa  les  reins.  Il  se  fit 
descendre  de  cheval  et  placer  sous  un  arbre  en  face 
de  l'ennemi.  Il  supplia  tous  ceux  qui  étaient  au- 
tour de  lui  de  pourvoir  à  leur  sûreté  ;  puis,  baisant 
la  croix  de  son  épée,  après  avoir  adressé  au  conné- 
table de  Bourbon,  qui  le  consolait,  les  plus  nobles 
paroles  (1),  à  Dieu  les  plus  touchantes  prières,  il 
mourut  en  humble  chrétien,  après  avoir  combattu 
toute  sa  vie  en  héros.  La  perte  du  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche,  qui  avait  fait  les  diverses 
guerres  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII,  de  Fran- 
çois I",  qui^  aussi  avisé  qu'intrépide  et  non  moins 
réfléchi  qu'entreprenant,  était  entré  le  premier  dans 

(1)  Voyez  Symphorieii  Champier,  les  Gestes  dn  noble  chevalier  Bat/arâ, 
dans  les  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  par  Ciml^er  et  Din- 
jou,  i"  série,  t.  Il,  p.  175  ù  177;  —  Du  Bellay,  t.  XVII,  p.  44i;et 
V Histoire  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reprouche,  par  Le  loyal  Sertitcur; 
—  collection  Petitol,  t.  XVI,  p.  124,  in. 
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Gènes,  avait  décidé  par  sa  bravoure  la  prise  d'as- 
saut de  Brescia,  avait  été  l'un  des  vainqueui-s  d'A- 
g^nadel,  de  Ravenne  et  de  Marig'nan  ;  la  mort  de 
l'incomparable  preux  par  lequel  François  1"  avait 
voulu  être  armé  chevalier  sur  le  champ  de  bataille 
à  ia  suite  de  sa  première  victoire,  jeta  la  conster- 
nation dans  l'armée  et  répandit  le  deuil  parmi  ses 
ennemis  mêmes  (1).  Dès  ce  moment  la  retraite  ne 
fut  plus  conduite  que  par  le  comte  de  Saint-Paul  ; 
elle  s'opéra  rapidement  sans  être  beaucoup  inquié- 
tée, les  confédérés  cherchant  encore  plus  à  pousser 
hors  de  l'Italie  les  débris  de  l'armée  fug'ilive  qu'à 
l'anéantir.  Les  Suisses  se  retirèrent  par  le  val  d' Aoste, 
et  les  F'rantais  renlrèrenl  dans  leur  pays  par  Suze 
et  Briançoa,  où  ils  trouvèrent,  mais  trop  tard,  les 
quatre  cents  hommes  d'armes  qu'amenait  le  duc 
de  Lonffueville. 

C'était  pour  la  seconde  fois  que  François  I"  per- 
dait le  Milanois  ou  se  trouvait  impuissant  à  le  re- 
prendre. Bonnivet  n'avait  élé  ni  plus  heureux  ni 


(I)  Voici  ce  que  BMurniii  écrivait  j(  Cbi<rle«-Quiiil :  a  Le  (-«piUiiie 
Btjikrl  relouj ua  avec  nuciius  cheiauclieuis  fi'antoî*  cl  quatro  ou  tiai\ 
eueignM  des  gvua  de  giieil,  ti  reboula  nos  gcm  et  rmcouit  Im  |iièr4'ï 
(Tuiillerie  que  niîeuU  luj  eut  vallu  lai«ser  perdre,  car  ainai  qu'il  te 
caidoit  retourner,  il  eut  ung  cop  de  hncquebute  duquel  il  mourut  le 
Jour  nwiiuie. ....  Sire,  cuml)ieu  que  ledïcl  S'  Bayart  fU8t  Knil(<ur  di'. 
votn  enneuiv,  ti  a  en  esté  duniiDnige  de  m  niort,  car  c'jloil  uu  gentil 
clwTslier  l)ieu  aviu^  d'uug  chacuug,  ut  qui  aïoit  nuïsi  bieo  tr«ru  que 
fit  jamais  homme  de  «ou  esUl,  ri  k  In  vi-ritâ  il  a  bieu  uiun«tr«-  il  an  nn, 
car  re  a  «»Ib  1b  plut  belle  duiil  Je  aay»  oueque»  parler.  I.n  [H-rtc  n'p«t 
point  petifi'  piiui-  le*  Pmnfois.  et  nuwi  »ea  Irouvtreut-llt  bien  estonnct, 
de  tant  plua  que  loui  ou  la  plus  part  de  leurs  cnpitiiine»  »oul  malades 
on  blnwét.  ■  Lettre  du  T>  mai  IM4.  —  Arrh.  imp,  et  roy,  de  Vifnne. 
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plus  habile  que  Lautrec.  Les  dernières  places  que 
le  roi  tenait  encore  en  Italie  se  rendirent.  Bussy 
d'Amboise  et  Federico  da  Bozzolo  capitulèrent  dans 
Alexandrie  et  dans  Lodi,  où  ils  ne  pouvaient  plus 
être  secourus,  et  le  château  de  Crémone,  qui  avait 
résisté  plus  de  deux  ans,  ouvrit  ses  portes.  Les 
g'arnisons  de  ces  places  prirent  le  chemin  de  la 
France,  qui  allait  être  exposée  à  une  invasion. 


V. 


Dans  le  moment  où  les  deux  armées  française  et 
impériale  étaient  à  peu  de  distance  Tune  de  l'autre 
occupant  le  Milanais,  la  première  à  la  droite,  la  se- 
conde à  la  g'auche  du  Tessin,  des  négociations  s'é- 
taient engagées  par  Tentremise  de  Clément  VIL  Le 
nouveau  pape,  à  l'élection  duquel  l'empereur  avait 
travaillé  avec  tant  de  confiance  et  le  roi  de  France 
s'était  opposé  si  vivement,  n'avait  pas  tardé  à  mon- 
trer à  Charles-Quint  qu'il  avait  peu  à  espérer,  et  à 
François  I"  qu'il  ne  devait  rien  craindre  de  lui.  Il 
chang'ea  de  sentiments  en  chang^eant  de  position  ; 
mais  il  le  fît  sans  résolution  comme  sans  franchise. 
Sa  politique  eût  été  habile,  s'il  avait  su  la  rendre 
forte.  Elle  était  tout  à  la  fois  d'un  souverain  pontife 
et  d'un  prince  italien.  Pape,  il  aurait  voulu  paci- 
fîer  les  rois  chrétiens  pour  arrêter  les  Turcs,  qui, 
s'avançant  vers  l'Europe  orientale ,  envahissaient 
la  Hong^rie,  et  pour  comprimer  l'hérésie  de  Luther, 


INVASION  DE  I.A  PROVENCE.  :i03 

I  répandait  sans  obstacle  en  Allemag:ne.  Chef 
lerrilopial  de  l'Italie  centrale,  il  redoutait  dans  la 
péninsule  la  prépondépance  d"un  des  dang-erenx 
oonlendants  qui  se  la  disputaient.  II  aurait  désiré 
les  y  contenir  tous  deux  sous  la  médiation  ponti- 
ficale et  sous  la  surveillance  des  Étals  italiens  con- 
fédérés, et  empt'^cher  que  l'entière  défaite  de  l'un 
n'y  établit  la  domination  absolue  de  l'autre.  La  paix 
«n  Europe  et  l'équilibre  de  l'Italie  furent  les  grands 
desseins  qu'il  tenta  par  de  petites  manœuvres.  S'il 
avait  été  plus  hardi  et  moins  artificieux,  s'il  s'était 
servi  de  la  puissance  dont  il  disposait,  en  sa  double 
qualité  de  pape  et  de  prince,  avec  la  résolution 
entreprenante  d'un  Jules  II,  il  aurait  pu  atteindre 
le  but  qui  se  déroba  constamment  à  ses  tortueuses 
recherches. 

Très-peu  de  temps  après  être  monté  sur  le  trône 
pontifical,  Clément  VII  se  détacha  de  ceux  qui  l'y 
avaient  élevé  et  se  rapprocha  de  ceux  qui  l'en 
avaient  repoussé.  II  le  fit  en  usant  d'artifice,  sans 
rompre  avec  les  uns  et  sans  s'unir  aux  autres.  !1 
ne  sortit  pas  brusquement  de  la  lig-ue  (|ue  son  pré- 
décesseur Adrien  VI  avait  conclue  avec  l'empereur, 
et  dans  laquelle  étaient  entrés  les  Vénitiens,  les 
Florentins,  les  Siennois  et  les  Lucquois  ;  mais  it  ne 
s'y  maintint  point.  Le  premier  conting-ent  pécu- 
niaire envoyé,  il  se  refusa  à  en  fournir  d'autres, 
prétendant  (|ue  le  trésor  pontifical  était  vide,  et 
que  les  États  confédérés  se  trouvaient  épuisés.  Il 
ne  consentit  pas  à  renouveler  la  lig'ue,  comme  l'en 
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pressait  Beauraïn,  qui,  du  camp  impérial,  s'étl 
rendu  à  Rome,  par  l'ordre  de  son  maître,  afin  < 
l'y  décider,  il  aFfecla  la  plus  vive  rt'connaissatMïl 
envers  Cliarles-Quint,  avoua  que  c'était  avec  son 
appui  qu'il  était  arrivé  à  la  dig-nité  pontiïicale,  et 
dit  «  que,  si  étant  cardinal  il  avait  été  son  servi- 
teur, à  cette  heure  comme  pape  il  tenait  les  affaires 
de  l'empereurpourles  siennes  (1).  »  En  même  temps 
qu'il  assurait  à  l'envoyé  de  Charles-Quinl  et  au  du 
de  Sessa,  son  ambassadeur,  que  les  intérêts  de  i'ç 
pereur  étaient  les  siens  et  qu'il  n'avait  pas  de  mei^ 
leurami  que  lui,  comme  il  le  verrait  bientôt  à  i'c 
vre,  il  faisait  des  promesses  formelles  d'amitié  | 
François  I".  Les  représentants  de  ce  prince  à  Rome, 
le  comte  de  Cai'py  et  l'ambassadeur  Saint-Marsault, 
lui  écrivaient  ;  «  Le  saint-père  assura,  avec  paroles 
encore  plus  formelles  qu'auparavant,  ne  vouloir  en 
sorte  que  ce  soit  favoriser  vos  ennemis,  mais  estre 
bon  père  universel ,  et  rien  moins  votre  ami  atlM 
d'eux,  et  entendre  travailler  au  bien  de  la  paix  (2)J| 
II  prétendit  avoir  refusé  aux  impériaux  et  aux  An- 
golais l'arg-ent  qu'ils  lui  demandaient  pour  la  con- 
tinuation de  la  g^uerre  en  Italie,  et  d'un  autre  côté 
il  fil  savoir  à  Cliarlcs-Uuinl  qu'il  avait  rejeté  la  pw 


(t)  Lettre  d' Adrien  de  Crov   (Benuiain]  à  Chnrle»-IJuint,  du 
Trier  152i.  —  Arch.  imji.  et  roi/,  de  Vienne.  , 

(2)  Dépêche  du  conile  de  TiirpT  et  de  SRint-HBiMiilt  ii  Francoù  | 
du  3  msra  IS24.  —  Uss.  Raliixe,  ~,  f.  B2:  »  Et  num;  de^uy,  r 
Curp;  ay  este  deTers  an  gaiutetii  ijui  id'q  ilici  et  répliqué  le  «embUL 
et  qu'elle  tiendm  «n  pnrole  en  celn  tniil  autaut  que  a'îI  s'en  fetlfll 
cinquante  coDtrats.  »  —  Ibid. 
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position  du  roi  de  France,  qui  lui  olTrail  de  marier 
son  second  fils  le  duc  d'Oi-léans,  depuis  Henri  11, 
avec  sa  nièce  Catherine  de  Mi-dicis,  en  donnant  aux 
deux  époux  le  duché  de  Milan  pour  dot.  Il  affirmait 
qu'il  tiendrait  les  eng-ag'eraenls  pris  avec  l'empe- 
reur (1). 

Au  fond,  Clément  VII  ne  voulait  se  joindre  à  au- 
cun des  deux  adversaires  :  il  désirait  mettre  un 
terme  à  la  g-uerre,  et  il  s'établit  bientôt  en  média- 
teur pacifique  entre  les  bellig-éranls.  Il  fit  partir  de 
Home,  pour  se  rendre  d'abord  en  France,  puis  eu 
Espng'ne  el  en  Angflcterre,  Nicolas  Schomberg;,  ar- 
chevt^que  de  Capoue,  avec  la  mission  d'y  négocier 
une  trêve  qui  serait  un  acheminement  à  la  paix. 
L'archevéqne  de  Capoue  et  le  dataire  Giovan-Mal- 
leo  tjiberto  se  partageaient  la  confiance  du  pape, 
qui  se  servit  tour  à  tour  de  l'un  et  de  l'autre  suivant 
qu'il  voulait  concilier  à  ses  desseins  l'empereur, 
du  cdlé  duquel  le  premier  penchait  davantag-e,  ou 
le  roi  de  France,  auquel  le  second  était  plus  favo- 
rable. Nicolas  Scbomberg"  arriva  à  Blois  le  27  mars. 
Il  resta  dix  jours  à  la  cour  de  François  I",  et  lui 
proposa  une  trêve  d'une  année.  Pendant  la  durée 
de  la  trêve,  chacun  devait  garder  ce  qu'il  possédait 
en  Italie  (2).  Celui  qui  sortirait  de  ses  limites,  quî 
occuperait  sur  l'autre  un  territoire  fortifié  et  ne  le 

(1)  lettre  d(-  Charles-Quinl  ati  iliic  Ji-  Sntta,  rrrilc  àv  Qatfot,  te 
16  mftra  (52*.  —  Cr/rrapondanef  tU  Churtn-Quint  aitc  Adrien  VI  tt 
h  due  dt  fiata,  p.  901 .  tM. 

ttj  ■  I1l  quJJHJue  lie  prvMUtJ  i)u»iii]el.  iU  iutt^rim  pouiilMt.  ■  —  L«tln- 
do  »>*rî1,cUiH  lesHu.  Bmiuifny,  «.  90,  t.  lU. 
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restituerait  pas  sans  délai,  serait  Tinfracteur  de  la 
trêve ,  et  le  pape  se  déclarerait  contre  lui  avec  les 
Florentins  et  les  autres  États  d'Italie  qu'il  pourrait 
rallier.  On  devait  évacuer  TÉtat  de  Milan  après  la 
trêve,  dans  laquelle  seraient  compris  les  adhérents 
et  confédérés  des  princes  qui  Tauraient  conclue; 
elle  se  prolong'erait  au-delà  d'un  an,  si  elle  n'était 
point  dénoncée  trois  mois  avant  l'expiration.  On 
lèverait  Targuent  pour  la  défense  de  la  Hong^rie  dès 
l'admission  de  cette  trêve,  dont  le  pape  serait  le 
protecteur  et  le  conservateur  (1). 

Tout  temporaire  qu'il  était,  l'arrang'ement  pro- 
posé au  nom  du  pape  avait  rencontré  des  objec- 
tions des  deux  côtés.  François  I"  en  acceptait  à  peu 
près  tous  les  articles,  mais  il  n'avait  pas  voulu  ad- 
mettre celui  qui  permettait  de  comprendre  le  duc 
de  Bourbon  dans  la  trêve.  Charles-Quint  à  son  tour 
en  rejetait  d'autres.  11  exig*eait  que  le  terme  de  la 
trêve  fût  irrévocablement  fixé  à  la  fin  d'avril  1525, 
et  qu'on  supprimât  les  expressions  d'après  les- 
quelles elle  semblait  devoir  être  perpétuelle;  que 
des  réserves  fussent  faites  en  faveur  du  roi  d'An- 
gleterre, surtout  en  ce  qui  touchait  la  question  de 
l'indemnité  ;  qu'on  revisât  Tarticle  qui  obligeait  à 
l'évacuation  du  duché  de  Milan,  de  peur  qu'à  l'ex- 
piration de  la  trêve,  les  Espagnols  ayant  quitté  les 
positions  qu'ils  y  occupaient  et  s'en  étant  éloignés, 
les  Français,  qui  étaient  dans  le  voisinage,  n'eus- 

(i)  Papiers  de  Simancas^  Leg.  D  ^. 
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sent  le  temps  d'envahir  cette  partie  de  la  Lombar- 
die;  qu'on  ne  pratiquât  pas  plus  les  Suisses  et  les 
Écossais  du  côté  des  Français  qu'on  ne  pratiquerait 
les  sujets  de  François  I"  du  côté  des  Angolais  et  des 
£spag*nols  (1). 

Pendant  que  se  nég*ociait  cette  trêve,  au  sujet  de 
laquelle  il  était  si  difficile  de  tomber  d'accord,  les 
événements  avaient  marché.  Loin  de  réussir  dans 
sa  mission,  l'archevêque  de  Capoue  écrivait  au  pape 
qu'aucune  de  ses  propositions  destinées  à  réconci- 
lier les  parties  contendantes  n'avait  été  acceptée 
par  elles,  et  qu'il  semblait  devoir  en  sortir  de  nou- 
velles guerres.  Charles-Quint  songeait  moins  à  trai- 
ter avec  le  roi  dé  France  qu'à  réaliser  l'ancien  pro- 
jet  d'envahir  ses  Etats.  Les  succès  obtenus  en  Italie 
lui  en  suggéraient  la  pensée,  et  l'armée  victorieuse 
lui  en  offrait  le  moyen.  «  Je  vous  tiens  averty,  écri- 
vait-il à  son  allié  Henri  VIII ,  de  la  bonne  oppor- 
tunité qu'il  plaît  à  Dieu  nous  donner  de  pouvoir 
avoyr  l'entière  raison  de  notre  commun  ennemi... 
Je  vous  prie  de  mettre  à  effet  de  vostre  costé  ce  que 
vous  et  moi  avons  dès  longtemps  désiré,  en  quoi  de 
ma  part  je  m'efforceray  de  tout  mon  pouvoir  (2).  » 

(1)  Simancas,  Leg.  D  ^,  7^^. 

(2)  Lettre  olographe  du  21  mai  1524.  —  Mus.  Brit.  Vespas.,  c.  u, 
f.  320.  Charles-Quint  excitait  aussi,  en  le  flattant,  Wolsey  ;  il  lui  écrivait 
de  sa  propre  main  :  a  Monsieur  le  légat,  mon  bon  amy,  j'ay  par  Téves- 
que  de  Badajoz  entendu  toutes  les  bonnes  choses  que  le  roy  mon  bon 
frère  et  vous  lui  avez  dites  touchant  le  bien  de  nos  communes  affaires, 
desquelles  estes  le  principal  conducteur  et  en  qui  en  avons  l'entière 
confidence,  et  de  ma  part  me  tiens  bien  votre  tenu  de  la  continuelle 
peine  que  pour  icelles  prenez.  »  —  Lettre  du  6  mai.  Mus.  Brit.  Titus, 
B.  I,  f.  328. 
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Si  Charles-Quint  était  lent,  il  était  opiniâtre.  11 
exécutait  ses  projets  moins  bien  qu'il  ne  les  conce- 
vait, mais  il  les  faisait  réussir  en  y  persistant.  Dans 
sa  persévérance  était  une  grande  partie  de  son 
habileté.  Comprenant  combien  il  lui  importait  de 
ne  pas  laisser  le  roi  François  I"  reprendre  posses- 
sion du  Milanais,  il  avait  entretenu  résolument, 
quoique  avec  beaucoup  de  difficulté,  l'armée  d'Ita- 
lie, jusqu'à  ce  qu'elle  eût  contraint  les  Français  à 
repasser  les  Alpes.  «  Cette  entreprise,  avait-il  écrit 
en  Angleterre,  est  la  principale.  Notre  ennemi  y 
emploie  toutes  ses  forces  et  en  fait  plus  d'estime 
que  de  tout  son  royaume.  D'elle  dépend  Tentière 
conservation  de  nos  États  de  Naples  et  Sicile  et  de 
Tempire;  c'est  pourquoi  nous  sommes  contraints 
d'appliquer  à  cette  entreprise  tout  autant  que  nous 
avons  (1).  »  Les  derniers  succès  obtenus  par  ses 
généraux  en  Lombardie  le  décidèrent  à  poursuivre 
son  rival  en  France.  Henri  VIII  fut  du  même  avis; 
son  ambition  s'était  réveillée  avec  ses  espérances. 
L'inutilité  des  efforts  qu'il  avait  tentés  l'année  pré- 
cédente et  rénormité  des  dépenses  qu'il  avait  faites 
l'avaient  un  moment  découragé.  Il  revint  alors 
aux  anciens  projets  d'invasion  du  royaume  de 
France,  dont  il  rev^endiqua  formellement  la  posses- 
sion. 

Non-seulement  les  deux  souverains  alliés  rejetè- 
rent toutes  les    propositions  de  paix  ou  de  trêve 

(1)  Instruction  de  Charles-Quint  à  son  ambassadeur  à  Londres,  mars 
i524.  —  Mus.  Brit.  Vespas.,  c.  ii,  f.  305. 


INVASION  nE  I.A  l'ROVENCE.  SOO 

avec  François  I".  mais  ils  conclurent  If  25  mai 
un  nouveau  traité  (l)  contre  lui.  II  fut  convenu 
par  ce  traité  que  le  duc  de  Bourbon  franchi- 
rail  les  Alpes  à  la  tête  de  l'armée  victorieuse,  dont 
l'empereur  et  le  roi  d'Ang-lelerre  fourniraient  la 
solde,  que  le  roi  d'Ang-leterre  conduirait  ou  enver- 
rait en  Picardie  des  troupes  auxquelles  se  join- 
draient trois  mille  chevaux  et  mille  hommes  (Je 
pied  des  Pays-Bas;  que  l'empereur  de  son  côté 
pénétrerait  en  France  par  le  Roussillon  (2).  Kn 
même  temps  le  premier  secrétaire  d'État  de 
Henri  VllI,  sir  Hiehard  Pace,  que  son  habileté, 
éprouvée  en  plusieurs  rencontres,  avait  fait  en- 
voyer récemment  encore  à  Venise,  lorsqu'il  fallait 
détacher  cette  république  de  l'alliance  française, 
reçut  l'ordre  do  se  rendre  auprès  du  duc  de  Bour- 
bon. II  était  chargée  d'une  mission  au  succès  de 
laquelle  Henri  VMI  subordonnait  sa  coopération  à 
ratta({ue  contre  François  I".  Ce  que  le  duc  de  Bour- 
bon avait  refusé  à  Montbrison  et  près  de  La  Palice, 
en  traitant  avec  Beaurain  et  avec  sir  John  Russell, 
devait  lui  être  cette  fois  demandé  péremptoire- 
ment (3).  Henri  VIH  exig-eait  qu'il  le  reconnût 
pour  roi,  et  qu'il  s'eng-ag-eàt  à  lui  procurer  la  cou- 
ronne de  France,  dont  il  s'ag-issait  de  déposséder 
François  I". 


(1)  Voyez  les  Mbs.  <le  Itt-iqui^at,  vol.  IHI,  t.  tr>3ft  (SU. 

(2)  Ibid.  Le  uiaiutien  du  tmitÉ  de  WindMr  y  i'tnil  ïlîpiilé. 

(3)  L'un  iJ»i  arlirleH  du  Iraitâ  spéciflail  que  le  due  lerut  sbaDdonné, 
■It  ne  prftail  p«s  «itriiient  deui  jour*  aprèï  eu  aruir  étâ  requis,  —  Stale 
iVfMn.vDi.  Vl,i>.291. 
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Richard  Pace  arriva  Je  16  juin  à  Tarmée  impé- 
riale, qui  était  encore  à  Montecalieri ,  près  de 
Turin  (1).  Il  pressa  Bourbon  de  jurer  fidélité  au 
roi  d'Ang^leterre  et  de  lui  prêter  hommage  comme 
roi  de  France.  Bourbon  hésitait  toujours.  Il  ob- 
jectait la  crainte,  s'il  prêtait  un  pareil  serment, 
qu'on  ne  le  sût  bientôt  ;  que  le  pape  Clément  VII, 
en  l'apprenant,  ne  se  détachât  de  l'empereur  ainsi 
que  du  roi  d'An g'ie terre  et  ne  se  déclarât  contre 
eux;  que  plusieurs  de  ses  amis  de  France,  et  par- 
ticulièrement ceux  qui  le  supposaient  enclin  à  se 
faire  roi,  n'en  fussent  indisposés,  et  n'interrompis- 
sent les  pratiques  qu'ils  entretenaient  avec  lui.  Il 
demandait  donc  que  ce  serment,  auquel  il  refusait 
de  joindre  Thommag^e  féodal,  fût  différé  dans  l'in- 
térêt de  la  cause  commune.  L'envoyé  de  Henri  VIII 
ne  cessa  point  de  requérir  de  lui  l'eng'agpement 
formel  que  réclamait  son  maître.  Il  Tinterrog^ea  de 
la  part  de  ce  prince  sur  les  forces  avec  lesquelles 
il  entrerait  en  France,  sur  les  intellig-ences  qu'il 
y  avait,  sur  la  route  qu'il  y  suivrait  et  le  but 
qu'il  se  proposait  d'atteindre  (2).  Bourbon  lui  fil 

{{)  A  la  date  du  1 G  juin,  il  écrivait  à  Henri  VIII,  de  concert  avec 
Lannoy  et  Beaurain,  pour  lui  annoncer  que  l'empereur  avait  envove 
200,000  ducats,  et  qu'il  en  attendait  100,000  de  lui.  Il  ajoutait  :  «  Avon> 
jà  équipe  nostro  armée  à  l'avenant  de  nos  finances.  »  Enfin  il  achevait 
en  disant  :  «  Depuis  ces  lettres  escriptes  est  arrivé  mous'"  vostre  ambas- 
sadeur maistre  llichart,  par  lequel  avons  entendu  le  bon  vouloir  qu'avez 
envers  nous  et  de  nous  ayder  en  l'affaire  de  pardeçà  de  quoy,  sire, 
vous  mercvonstrès  huuibleuient.  »  —  Mus.  Hrit.  Vilellius,  B.  VI. 

(2)  La  pièce  contenant  les  questions  au  nombre  de  douze  et  les  ré- 
ponses du  duc  de  Bourbon,  datée  de  juin  lo2i,  est  au  Mus.  Brit.  Vilel- 
lius, B.  VI,  f.  82. 
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connaître  IV-tat  do  son  armtV,  ne  consentit  point  à 
découvrir  ses  relations,  qu'il  s'était  eng-ag-é  à  tenir 
secrètes,  et  affirma  ([u'il  recouvrerait  avant  peu 
tout  ce  qui  appartenait  au  roi  Henri,  à  l'empereur 
Charles  et  à  lui-m<}nie.  Lannoy,  se  rendant  l'inier- 
prrle  des  intentions  que  Bourbon  laissait  envelop- 
pées de  quelque  obscurité  et  qui  n'étaient  pas  assez 
claires  pour  rassurer  l'ambassadeur  de  Henri  VHI, 
ajouta  «  que  le  duc  entrerait  en  France  pour  y 
couronner  la  grâce  du  roi  » .  Quant  à  la  direction 
qu'il  prendrait,  le  connétable  dit  que  deux  chemins 
s'ouvraient  devant  lui,  l'un  par  le  Lyonnais,  l'autre 
par  la  Provence.  La  ville  de  Lyon,  à  ce  qu'il  assu- 
rait, D'était  fortiiiée  que  d'un  côté,  et  il  ne  lui 
semblait  pas  plus  long;  d'y  aller  par  la  Provence 
que  par  le  Daupbiné.  Tout  en  comptant  sur  le 
duc  de  Savoie,  avec  lequel  il  s'était  entendu , 
qui  lui  oITrait  des  vivres  et  un  libre  passag-e  par 
ses  États,  il  préférait  la  voie  de  Pi*ovence.  En 
cinq  ou  six  jours,  il  pouvait  passer  les  monta- 
gnes, cl,  long-eant  ensuite  la  mer  avec  son  armée, 
que  seconderait  la  flotte  impériale,  il  recevrait 
des  secours  et  des  renforts  d'Espag-ne,  Iravei-serait 
un  pays  fertile,  couvert  de  villes  hors  d'état  de 
lui  résister  et  n'en  ayant  pas  la  volonté,  où  il  ne 
rencontrerait  que  deux  places  fortes,  !e  cliAtcau 
de  Monaco,  dont  les  portes  lui  seraient  ouvertes, 
et  la  villo  de  Mirseille,  qu'il  prendrait  en  l'assié- 
geant. Si  le  roi  François,  qui  dans  le  moment  n'a- 
vait plus  d'armée,  en  refaisait  une  et  lui  offrait  la 
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bataille,  il  l'accepterait,  et,  après  l'avoir  vaincu,  il 
s'avancerait  vers  Lyon  du  côté  où  cette  ville  était 
sans  défense.  Soutenant  qu'il  restait  quatre  mois 
pour  faire  de  g^randes  choses,  il  dit  avec  résolution 
et  confiance  :  «  Si  le  roi  veut  sans  délai  entrer  en 
France,  je  permets  à  sa  g^râce  de  m'arracher  les 
deux  yeux  si  je  ne  suis  pas  maître  de  Paris  avant 
la  Toussaint.  Paris  pris,  tout  le  royaume  de  France 
est  en  ma  puissance  (1).  »  Il  demandaitque  Henri  Vlll 
opérât  immédiatement  sa  descente  en  Picardie,  qu'il 
prît  le  chemin  suivi  l'année  précédente  par  le  duc 
de  Suffolk,  sans  s'inquiéter  des  hommes  d'armes 
qu'il  trouverait  devant  lui  et  qui  seraient  trop  fai- 
bles pour  arrêter  sa  marche,  ou  le  chemin  de  la 
Normandie,  moins  bien  défendue  encore,  et  qu'il 
s'avançât  en  droite  ligne*  vers  Paris,  faible  et  facile 
à  prendre.  Insistant  de  nouveau  sur  l'importance 
qu'avait  la  possession  de  cette  ville,  il  ajoutait: 
«  Paris  en  France  est  comme  Milan  en  Lombardie. 
De  même  que  si  Milan  est  pris  on  perd  tout  le 
duché,  de  même,  Paris  pris,  on  perd  toute  la 
France.  » 

Ce  fut  quelques  jours  après  que,  pressé  de  plus 
en  plus  par  l'ambassadeur  anglais,  le  duc  dé  Bour- 
bon consentità  prêter  serment  de  fîdélitéàHenri  Vlll. 
Cette  grande  trahison  envers  son  pays,  qu'il  allait 
envahir,  comme  envers  son  prince,  qu'il  voulait 
renverser  du  trône,  ne  le  troubla  pas  un  seul  ins- 

(1)  Mus.  Bi'it.  Vitellius,  B.  VI. 
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tant.  Dévot  et  vindicatif,  il  se  confessa  sans  ag-ita- 
tion ,  communia  avec  ferveur  avant  de  passer  la 
frontière,  et  il  dit  à  Richard  Pace,  en  présence 
de  quatre  de  ses  g-enliishomnies  :  "  Je  vous  pro- 
mets, sur  ma  foi,  de  mettre,  avec  l'aide  de  mes 
amis,  la  couronne  sur  la  tête  de  notre  commun 
maître  (1).  » 

Le  besoin  d'argent  l'avait  retenu  près  de  deux 
mois  au  pied  des  Alpes  avec  l'armée  victorieuse. 
Avant  de  toucher  deux  traites,  de  100,000  ducata 
chacune,  que  l'empereur  lui  avait  envoyées  sur 
Gânes  pour  payer  la  solde  arriérée  de  ses  troupes, 
et  de  pouvoir  mettre  celles-ci  en  mouvement,  Bour- 
bon avait  demandé  que  l'invasion  de  la  France 
s'exécutât  en  même  temps  par  la  Provence,  le  Lan- 
guedoc et  la  Picardie,  afin  que  François  I",  oblige 
de  diviser  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient,  fût  si 
faible  partout  qu'il  se  trouvât  dans  l'impossibilité 
de  résister  nulle  part  (2).  »  Je  suis  sur  le  point, 
écrivait-il  à  Gharles-Quint ,  de  passer  outre  en 
France,  suivant  ce  qu'il  vous  a  plu  me  mander, 
ayant  espoir  que,  de  votre  côté,  vous  ferez  diligence 
et  gros  effort  (3).  »  De  concert  avec  Lannoy,  qui 
devait,  du  Piémont,  pourvoir  aux  nécessités  de  l'ex- 
pédition, et  avec  Beaurain,  qui  devait  en  faire  par- 

(t)  D«n«  une  lettre  i  Heari  VIII,  du  So  juin,  R.  Psce  lui  dit  que  te 
duc  de  Bourbon  a  prêté  le  eermeol  de  Bdélité,  DiaÎB  n'a  p«s  coosenti  it 
l'bommaite.  —  Mus.  Bril.  Vilellias,  B.  VI,  t.  107  k  i  10. 

(3)  Lettre  du  duc  de  Bourbon  à  Charlei-Quintj  itu  31  m&i  Itiif.  — 
ArcA.  t'mp.  et  roj/.  de  Vienite. 

(3)  lettre  du  duc  de  Bourbon  il  Chnrlet-Quint,  ilu  2i  miû».  —  Ibid. 
T.  1.  33 
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l)ataille,  il  laccepterait,  et,  après  V  es  avoir 

s'avancerait  vers  Lyon  du  côté  plug  que 

sans  défense.  Soutenant  qu'il  *  •  ^s  sommes 

pour  faire  de  g^randes  chosep     /  x-neuf  mille 

et  confiance  :  «  Si  le  roi  v  //;  ..^e  cents  che- 

France,  je  permets  à  sa    .=  f         ^  ^e  munitions  à 
deux  yeux  si  je  ne  suîf  .  /       ^  ^ide  de  Dieu,  faire 
la  Toussaint.  Paris pr. .  '   ^^^  j^  Tempereur  et  de 
estenmapuissancer   /    .Unés  à  y  employer  corps, 
opérât  imraédiater       ^^  ^ly  ^   La^noy  écrivait  peu 
prît  le  chemin  p     ordinal  Wolsey  que  le  roi  d'An- 
de  Suffolk,  sr     ^^jj  ^^^  ^^^^^  ^^  France  avec  une 
qu  1  trouver  ^^i^^^le,  et  ne  manquerait  pas  une  aussi 
es  poup^^jj  jg  recouvrer  ce  qu'il  appelait  son 
Normanr^JJ^  Enfin  Richard  Pace  suppliait  avec  îns- 
s  ûv*ï*^J|P^J^i||igti.e  tout-puissant  de  Henri  VIII  d'agir 
^^  ^  résolument  dans  l'intérêt  et  pour  la  renom- 
^"   ^de  leur  maître.  Il  faisait  dépendre  de  lui  le 
^^8  de  l'entreprise,  et  en  mettait  le  revers  sous 
^  responsabilité  dans  le  cas  où  il  ne  prendrait  pas 
les  mesures  propres  à  la  faire  réussir.  Il  avait  la 
hardiesse  de  lui  dire  :  «  Si  vous  n'avez  point  ég^ard 
a  ces  choses,  j'imputerai  à  votre  grâce  la  perte  de 
la  couronne  de  France  (3).  » 

Le  duc  de  Bourbon  traversa  les  Alpes  dans  les 
derniers  jours  de  juin,  et  pénétra  sur  le  territoire 

(1)  Lettre  du  iO  juin^  écrite  par  le  duc  de  Bourbon,  Lannoy  et  Beau- 
rain  à  Henri  VIH.  —  Mus.  Brit.  Vitellius,  B.  VI,  f.  89. 

(2)  Lettre  du  24  juin.  —  Mus.  Brit.  Vitellius,  B.  Vï,  f.  99. 

(3)  Lettre  de  Pace  à  Wolsey,  du  25  juin.  —  State  papers,  t.  VI, 
p.  3i4. 
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[et  {!).  Son  armée  était  moins 
^•oe  l'avait  annoncé  à  Henri  VIII, 
'"^  oblig'é  de  laisser  de  l'autre 
troupes  dont  il  n'avait  pas 
Il  devaient  le  rejoindre  plus 
vue  ;  mais  elle  était  fort  ag-uer- 
I  posait  de  vieux  soldats  espag:nols, 
italiens,  qui  n'avaient  pas  quitté  le 
Jopuis  long'lemps,  et  qui,  sous  une  di- 
-i  Ijabile,  avaient  été  également  victorieux, 
y»\  en  reprenant  le  duché  de  Milan  sur  les  Fran- 
"^s,  Boit  en  le  défendant  contre  eux.  L'habitude 
du  succès  leur  avait  donné  une  grande  confiance, 
et  ils  joignaient  à  la  solidité  que  procure  l'expé- 
rience g-uerrière  l'élan  qu'inspire  une  constante 
supériorité.  De  vaillants  chefs  étaient  à  leur  l^te. 
Le  duc  de  Bourbon  s'était  fait  suivre  du  marquis 
dePescara  (2;.  Ce  célèbre  capitaine  n'était  d'abord 
pas  disposé  à  prendre  part  à  une  expédition  qu'il 
ne  dirigerait  point.  Il  était  si  propre  à  commander 
qu'il  ne  savait  pas  se  plier  à  obéir.  Le  duc  de  Bour- 
bon flatta  son  org-ueîl  et  le  décida  à  accepter  le 
litre  de  capitaine  g-énéral  de  l'armée  dont  il  con- 

(<]  Lettre  ilii  duc  <le  BmirboahCharles-QniDl,  du  10  juillet,  —  AirA. 
(mp.  et  roy,  de  l'imwe. 

(S)  ■  HoDMigneiir,  combien  (jue  tous  n'ajet  rien  escrit  au  mnrquts 
de  Pescaire  de  T«iir  nvccqups  moy  en  relte  entreprise,  lojtefTois,  To;ant 
que  pou»-  *Mlre  servie*  h  irenue  Mtoil  trËe-nAc«SMire,  je  l'en  «y  prié, 
Iny  offrnnl  l'eslat  de  capilninc  géni^Til  de  l'armée  soubi  moy...  C'e«t 
unt^persainiaigciiui  in<!irite  bien  uDiçict  estai,  h  l.ellra  du  duc  do  Bour- 
bon fc  Charles-Qaint,  du  24  mai,  teritc  de  Cbivasso.  —  ArcA.  l'nq).  et 
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servait  lui-même  la  suprême  direction.  Afin  de  lui 
complaire  encore  plus,  il  donna  le  tilre  de  capitaine 
général  des  Ëspag'nols  au  marquis  del  Vasto  (1), 
neveu  de  Pescara,  cher  à  son  affection,  formé  à  son 
école,  et  l'héritier  futur  de  sa  renommée  et  de  son 
habileté  militaires.  Les  lansquenets  étaient  sous  les 
ordres  de  deux  hommes  de  g-uerre  éprouvés,  les 
comtes  de  Hohenzollern  et  de  Lodron,  avec  lesquei 
se  trouvait  le  fils  du  fameux  Georg-e  Frondsberj 
Des  victoires  récentes  et  successives  avaient  rem 
supérieurs  aux  bataillons  suisses  ces  corps  de  lai 
quenels,  dont  l'obéissance  était  néanmoins  suboi 
donnée  à  l'acquittement  rég-uUer  de  leur  solde. 

Dès  qu'il  eut  traversé  le  Var,  le  duc  de  Bourbon  s' 
lablit  au  camp  de  Saint-Laurent,  vers  les  bords 
la  mer,  pour  y  recevoir  son  artillerie,  qu'il  u^ 
fait  transporter  sur  des  navires  espagnols  et  g-énoi» 
Il  comptait  y  attendre  aussi  la  portion  de  son  armée 
qu'il  avait  laissée  derrière  les  Alpes  (2).  Le  château 
de  Monaco,  qui  dominait  un  port  favorable  à  des 
débarquements  de  vivres  et  de  canons,  et  que 
position  rendait  imprenable,  lui  avait  été  ouvi 
par  Aug-uslin  Grimaldi,  évèque  de  Grasse  et  tuteul 
du  jeune  Honoré  Grimaldi,  à  qui  en  appartenait  la 
seig-neurie.  Ce  port  abrité  devait  lui  être  d'autant 
plus  utile  que  ta  llotte  française  tenait  la  mer.  L' 

(1)  Lotira  du  duc  do  fiourbou  à  Cbarles-Quint,  du  ckmp  ils  Drap 
gnnn,  le  Sfl  juillet. 

(2)  Lettres  du  duc  de  Bourbun  et  d'Adrien  de  Cro;  h  l'empereur,  I 
cuap  de  SainH.nurenl,  du  10  juillet  152i,  —  Anh.  imp.  et  nny.  I 
Vioffle. 
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Ireprenani  Génois  André  Doria,  dont  les  galères 
étaient  la  patrie  depuis  qu'il  avail  perdu  la  sienne, 
et  qui  devait  conserver  à  François  I"  la  supério- 
rité dans  la  Méditerranée  tant  que  François  !"  sau- 
rait le  g-ardfr  à  son  service,  avait  réuni  sa  petite 
(lotte  à  celle  que  commandait  le  seig-neur  de  La- 
fayette.  Plus  forte  que  la  flotte  impériale,  placée 
sous  les  ordres  de  Ugo  de  Moncada,elle  avait  cap- 
turé quelques  jours  auparavant  le  prince  d'O- 
range, parti  d'Espag'ne  sur  un  brig^antin  pour  se 
joindre  au  lieutenant  de  l'empereur.  Elle  attendait 
dans  CCS  parag-es  les  navires  ennemis,  qui  lon- 
geaient la  côte,  el  qui  devaient  porter  à  l'armée 
d'invasion  des  canons,  des  munitions  et  des  vivres. 
L'expédition  fut  menacée  à  son  début  de  perdre 
les  moyens  sans  lesquels  elle  ne  pouvait  pas  ôlre 
continuée.  Au  moment  où  la  flotte  espag-nole  ap- 
procliait  du  lieu  où  Bourbon  avait  dressé  son  camp, 
la  flotte  française  fondit  sur  elle,  et  y  jeta  le  dé- 
sordre el  l'elTroi.  La  plupart  des  navires  espag-nols 
prirent  le  larg-e  et  relournèrent  vers  Monaco,  où 
ils  débarquèrent  l'artillerie;  mais  trois  g-aières, 
dont  les  mouvements  furent  moins  prompts  ou  les 
éqiiipag:es  plus  épouvantés,  se  jetèrent  à  la  côte  et 
furent  abandonnées  avec  les  pièces  qu'elles  por- 
taient par  ceux  qui  auraient  dû  les  manœuvrer  et 
les  défendre,  et  qui  s'enfuirent  vers  la  montagne. 
Elles  aiiaient  être  prises  à  la  vue  même  de  l'armée, 
ce  qui  lui  aurait  été  à  la  fois  un  détriment  et  une 
honte.  Le  ducdc  Bourbon,  par  une  résolution  sou- 
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daine  et  avec  une  rare  intrépidité,  s'y  précipita, 
risque  d'être  tué  ou  pris.  Suivi  de  quelques  arqui 
busiers  espag-nols,  il  monta  dans  la  plus  expo) 
des  trois  g-alères ,  et  dit  à  Pescara  et  à  Beaurai 
d'en  faire  autant  pour  les  deux  autres.  «  Sauvoi 
cria-t-il  fort  haut,  l'honneur  du  camp  et  de  l'em] 
reur!  "  Tous  les  trois  s'y  jetèrent  et  y  combattirei 
vaillamment.  Pendant  le  reste  de  la  journée, 
essuyèrent  le  feu  de  la  flotle  française,  que  les 
quebusiers    espagnols  tinrent  à  distance,  et  i 
n'eut  pas  la  hardiesse  d'aborder  les  trois  galères, 
l'habileté  de  les  couler  à  fond  (1). 

Après  avoir  reçu  son  artillerie  et  quelques-uni 
des  troupes  qu'il  avait  laissées  en  arrière,  Bourbon 
partit  du  camp  de  Saint-Laurent,  oîi  il  s'était  arrêté 
près  de  vingt  jours,  et  s'avança  dans  l'intérieur  de 
la  Provence.  11  ne  rencontra  de  résistance  sérieuse 
nulle  part.  Vence,  Antibes,  Cannes,  Grasse,  Fréjus, 
Di-aguignan,  se  rendirent  à  lui,  ce  que  firent  é, 
lement  Lorgnes,  Hyères,  Cotignac,  Brignoles,  Tn 


(I)  Dana  SA  lellre  du  10  juillet,  Bourbon  racontail  à  l'empereuT  ce 
qu'il  nvnit  fait  tràs-simplemeot  :  «  Nos  ennemis,  disait-il,  ont  contrajttt 
troii  de  vos  galères  de  se  séparer  des  autres  et  Tindrent  geler  en  ti 
vers  nous,  et  ne  peurent  tant  fayre  nos  dits  ennemis  que  loaugré  e 
n'ayons  sauvé  tout  ce  qui  esloit  dnns  les  dites  gnl>>res,  combien  qn*! 
nous  snluassent  h  coups  de  cauon...  >  Arch.  imp.  et  roy.  de  Viame.  ^ 
Hais  Beaurain,  dans  sa  lettre  \  CbarlesKJuint  du  même  jour,  £um 
récit  que  je  lui  ai  emprunté  et  disait  :  a  Si  vous  eus^iei  vea  moni 
Bourbon,  vousl'eussiei  estimé  ung  des  hardis  genliUlionimes  qui  «oifl 
sur  la  terre,  et  voyant  toutes  les  gallercs  de  Fr&nce  qui  venoïeul  JMN 
prendre  les  trois  vostrcs,  comntsnda  au  marquis  et  à  moy  d'en  gwdts 
chacun  une,  et  qu'il  Rorderoit  l'autre,  et  pour  ce  faire  nom  monstr»  ït 
chemin,  etc.  »  Ibid. 
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et  Tourves.  Lorsqu'il  fut  à  deux  lieues  d'Aix,  les 
consuls  de  la  ville,  qu'avait  abandonnée  le  maré- 
chal de  La  Palice  en  se  repliant  avec  ce  qu'il  avait 
de  troupes  du  côté  d'Avignon,  sommés  de  rendre 
leur  ville,  vinrent  lui  en  porter  les  clefs  et  faire 
leur  soumission.  Bourbon  entra  dans  cette  capitale 
du  pays  le  9  août  (1),  y  reçut  le  serment  des  ma- 
g-istrats,  et  prit  dès  ce  moment  le  titre  de  comte 
de  Provence. 

Sur  toute  sa  roule,  il  ne  cessa  de  presser  l'em- 
pereur, par  les  lettres  qu'il  lui  écrivit  ou  les  mes- 
sagers qu'il  lui  dépêcha,  de  mettre  en  mouvement 
l'armée  de  Catalogne,  qui  devait  se  réunir  à  la 
sienne  sur  les  bords  du  Rhône.  Ce  renfort  lui  était 
d'autant  plus  nécessaire  pour  gagner  le  centre  de 
la  France,  qu'une  partie  de  ses  troupes  n'avait  pas 
encore  franchi  les  Alpes.  «  Monseigneur,  disait-il 
à  Gharles-Quînt,  hàlez-vous,  je  vous  supplie,  pen- 
dant que  le  roi  de  France  n'est  en  gros  équi- 
page. Il  fait  lever  avec  grande  diligence  Suisses  et 
Allemands.  Si  vos  Allemands  et  Espagnols  étoient 
joints  avec  nous,  nous  serions  suffisants  pour  com- 
battre toute  la  puissance  du  roi  de  France,  quelque 
nombre  qu'il  sût  avoir,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  qui 
maintient  toujours  les  bonnes  et  justes  querelles, 
nous  aurions  victoire  (2).  »  Bourbon  comptait  éga- 


(I]  Lettre  du  duc  de  Bourbon  n  l'empereur,  du  10  itodl.  —  Areh. 
imp.  et  ray.  de  Vienne. 

(2)  Lettre  du  duc  <ie  Etourbon  n  Charles-Ouiui,  du  3lt  Juillet,  to-itc 
an  uUDp  de  Drnguîgnan. 
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lement  sur  la  diversion  du  roi   d'Ang^Ieterre  (! 
Wolsey  lui  avait  annoncé,' par  le  chevalier  Grej 
rio  Casale,  la  Irès-prochaine  arrivée  de  sîr  Jol 
Russell    avec    l'arg-enl    que    devait    lui    foun 
Henri   Vlll  (2).  Il  avait  en  même  temps  eharj 
Richard  Pace  de  lui  dire  qu'une  armée  était  pn 
à  descendre  sur  la  côte  de  France.  «  Le  roi,  assi 
rait-il ,   envoie  un   g-rand  nombre  de  chevaux 
d'hommes  de  pied  à  Douvres  pour  être  transport* 
à  Calais,  se  réunir  avec  la  cavalerie  bourguig^n 
et  les  lansquenets  des  Pays-Bas.  Suivi  de  son 
raée,  il  pénétrera  en  peu  de  temps,  si  le  cas  le 
quierl,  jusqu'au  cœur  du  pays,  comme  l'emperei 
doit  y  entrer  du  côté  de  l'Espag-ne,  ce  qui  fera  que, 
de  son  côté,  le  duc  de  Bourbon  trouvera  peu  de 
résistance  en  marchant  en  avant.  »  Bourbon  s'était 
avancé  sur  la  foi  de  la  double  promesse  de  Char- 
les-Quint et  de  Henri  VIII;  maïs,  parvenu  à  Aix, 
n'eut  aucune  nouvelle  ni  de  l'armée  espag^nole, 
de  l'armée  anglaise.  Sans  avoir  reçu  le  renfort 
l'une  et  appris  la  descente  de  l'autre,  il  eût  éié 
méraire  de  se  diriger  vers  Lyon. 

Dans  un  conseil  oij  le  connétable  appela  Richai 
Pace  avec  le  marquisde  Pescara,  il  fut  décidéquel© 
chevalier  Greg-orio  Casale  serait  renvoyé  en  Angle- 
terre pour  demander  que  les  troupes  de  Henr        ~ 


ar- 
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(1)  Il  écrivait  le  <fl  ftodt  à  IVmpereur  :  •  Les  Auglois  dojTent  a 
desceodus,  car  aultrenieat  il  ferait  fuulle  en  notre  aflïire.  s 

(3)  Il  arriva  lu  S6  août.  Lellre  de  Richard  Pace,  éci-ile  le  3(  k 
camp  deviat  UarKUle.  —Mu*.  Biit.  Vilellius,  B.  VI,  f.  193. 
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opérassent  sansdélaiau  nord-ouest  de  la  Krance(i 
Il  fut  décidé  de  plus  qu'on  irait  mettre  le  siég-e 
devant  Marseille.  Plusieurs  raisons  poussèrent  à 
entreprendre  ce  siég-e  hasardeux  :  la  nécessité  de 
ne  pas  rester  dans  l'inaction  en  attendant  que  les 
Espag'nols  franchissent  les  Pyrénées  et  que  les  An- 
glais parussent  en  Picardie;  l'utilité  dont  serait 
pour  l'empereur  la  possession  d'une  ville  qui  le 
i-endrait  maître  de  ce  golfe  de  la  Méditerranée  et 
lui  ouvrirait  le  passag-e  de  Barcelone  à  Gènes;  l'af- 
fermissement, par  l'occupation  d'une  place  aussi 
importante,  de  toutes  les  conquêtes  faites  en  Pro- 
vence ;  la  certitude  de  laisser  soumis  les  derrières  de 
l'arméed'invasion  et  d'assurer  ses  subsistances  lors- 
qu'elle s'avancerait  du  côté  de  Lyon  et  marcherait 
sur  Paris;  l'intimidation  que  la  prise  d'une  ville 
bien  fortifiée  inspirerait  à  toutes  les  autres,  qui 
ouvriraient  leurs  portes  afin  d'éviter  les  périls  d'un 
siég-e  et  les  calamités  d'une  prise  d'assaut;  enfin 
l'obligation  où  serait  François!",  s'il  voulait  secourir 
Marseille,  d'olTrir  la  bataille,  fjui  serait  acceptée,  et 
l'impossibilité,  s'il  était  vaincu  comme  Bourbon 
l'espérait,  de  couvrir  son  royaume  sans  défense  (2). 

(I)  Longue  lettre  de  nichiinl  Puce  à  Wolsey,  (?critB  le  31  ftolll,  du 
camp  detDDt  Hnrseille.  —  Mu».  Brit.  Vitdlttu,  B.  VI,  r.  iVJ.  —  Le 
miitif  jour  31  aodt,  le  duc  de  Bourboa  écrirait  k  TIeDri  VIII  :  «  Mon- 
■ieor,  je  lous  supplie  trés-huuiblcniGiit  ttûre  atanrer  vostre  Brmi<e  pnr- 
de<^  et  je  mvllrn]' peiuc  de  cerosli- Miiiaat  le  coDUncurriui'iil  (le  »ouf 
■lier  veoir  un  tiraal  de  Ljon  à  Paris,  d  —  Mut.  Brit  Vilellius,  B.  VI, 
r.  ISS. 

IS]  Letirrs  de  Richard  Paee  à  WoImt,  des  26  et  31  noAI.  —  Vitetliui, 
B.  VI,  f,  193. 
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Dans  la  nuit  du  14  août,  le  duc  de  Bourbon,  avec 
le  marquis  de  Pescara  ef  deux  mille  Espagnols, 
alla  reconnaître  lui-même  l'assiette  et  les  défenses 
de  Marseille,  qu'il  avait  fait  examiner  par  deux 
capitaines  expérimentés,  qui  les  avaient  trouvées 
extrêmement  fortes.  Il  en  parcourut  et  visita  les 
dehors  avec  le  plus  grand  soin,  et,  malgré  les  évi- 
dentes difûcultés  de  l'entreprise,  il  n'hésita  point 
à  s'y  engager  (1).  Le  19  août,  il  parut  devant  la 
place^  que  cerna  l'armée  impériale  (2). 


VI. 


La  ville  de  Marseille  se  dressait  alors  sur  un  co- 
teau assez  spacieux  et  d'un  accès  difficile.  Au  sud, 
elle  descendait  jusqu'au  port,  dont  elle  couvrait 
tout  le  bord  septentrional,  sans  s'être  jetée  encore 
vers  le  bord  méridional,  où  s'élevait  l'antique  ab- 
baye de  Saint-Victor.  A  l'ouest,  elle  longeait  le 
rivage  de  la  mer,  dont  les  flots  la  baignaient  en 
plusieurs  endroits.  Au  nord,  elle  remontait  en  am- 
phithéâtre au  sommet  de  la  colline,   que  couron- 

(\)  Dépêche  de  Pace,  du  31  août.  —  Ibid. 

(2)  Dépêche  de  R.  Pace  du  31  août.  —  Dans  un  journal  manuscrit 
du  siège  do  Mareeille  par  Honorât  de  Valbelle,  qui  prit  part  à  la  défense 
de  la  Tille,  et  dont  M.  Rouard,  bibliothécaire  de  la  ville  d*Aix,  possède 
une  belle  copie  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer,  il  est  dit  à 
la  date  du  1 9  août  :  «  Lo  camp  del  dich  Borbon  ambe  (avec)  lo  dich  de 
Pescairo  torneron  devant  Marseilla,  los  quais  foron  festegas  (furent  fes- 
toyés)  de  nostro  artillerie  et  de  los  galleros  que  leu  tueron  plusors  de  leu 
gens.  » 
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naient  ses  tours  et  ses  murailles,  à  douze  ou  quinze 
cents  pieds  desquelles  étaient  construites  la  cha- 
Ijclle  et  la  léproserie  de  Saint-Lazare.  Elle  formait 
du  côté  de  l'est  une  lig-ne  sinueuse  qui,  de  la  porto 
d'Aix,  aboutissait  en  se  courbant  à  l'extrémité  in- 
térieure du  porl.  Ni  le  Cours,  extension  de  cette 
lig-ne,  ni  la  Cannebière,  suite  du  port,  n'existaient 
encore.  Ainsi  resserrée,  se  déployant  en  étag-essur 
un  terrain  montueux  que  la  mer  protégeait  des 
deux  côtés  et  qu'entouraient  des  deux  autres  des 
murailles  ilanquées  de  bastions,  g-arnies  de  tours, 
précédées  de  fossés,  la  ville  de  Marseille  pouvait 
soutenir  un  lon^  siég-e,  pour  peu  qu'on  lui  donnât 
le  moyen  et  qu'elle  eût  la  volonté  de  résister. 

Or  rien  ne  manquait  à  la  défense;  tous  les  pré- 
paratifs en  avaient  été  faits  de  bonne  heure.  Dès 
le  mois  de  juin,  avant  que  les  impériaux  francliis- 
sent  les  Alpes,  François  I"  avait  envoyé  à  Marseille 
le  commissaire  Mirandel*pour  la  fortifier  encore 
davantag'C  et  la  mettre  à  l'abri  du  dang:er  qui  la 
menaçait.  Mirandel  fît  abattre  les  deux  couvents 
des  dominicains  et  des  frères  mineurs ,  les  trois 
églises  de  Saint-Pierre,  de  Sainte-Catherine  et  de 
Notre-Dame-de-Bon-Voyag'e  (t),  dont  les  édifices. 


(I)  loumal  lia  Valbelte  et  Uistoire  >n^mrabU  des  choses  odrcnues  au 
pays  de  proverue  à  l'arrivée  de  Moiisiew  Charles  de  Montjiatsier,  ou- 
|Mnnian(  connélable  de  France,  en  l'an  1 524,  avec  h  discours  véritable 
dt  tout  ce  qui  se  fassa  durant  le  siège  mis  devant  la  famcusr  cité  de 
MaiteîUe.  —  Ce  récjl  a  été  ccrit  ea  fniiii;ais  nu  comiueuceuient  du 
dit-ieptiiine  *ièle,  Hurlout  U'aprës  lee  Mrmotret  de  Jean  Tbierrj,  djt 
rKtoila;  il  etU  U  bibliothèque  d'Aii. 
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rapprochés  de  la  ville,  auraient  secondé  l'atta- 
que et  gêné  la  défense.  Il  fît  raser  et  niveler,  dans 
la  même  intention,  les  faubourgs,  les  maisons  de 
plaisance  et  les  jardins  qui  s'élevaient  à  un  tir 
d'arquebuse  des  deux  côtés  de  l'est  et  du  nord,  par 
où  seulement  la  place  pouvait  être  abordée  et  as- 
saillie. Les  Marseillais,  avec  un  patriotique  atta- 
chement à  la  couronne  de  France,  à  laquelle  le 
pays  de  Provence  n'était  réuni  que  depuis  quarante 
ans,  travaillèrent  de  leurs  propres  mains  à  ces 
démolitions.  Ils  déterrèrent  les  morts  ensevelis  dans 
les  églises  et  les  portèrent  processionncUement  avec 
les  imag-es  de  leurs  saints  et  les  objets  de  leur  culte 
dans  l'enceinte  de  la  ville  et  sous  la  protection  de 
ses  murailles.  «  Il  n'y  avait  ni  petit  ni  grand,  dît 
un  témoin  de  ce  triste  spectacle,  qui  ne  pleurât  (1 
Vers  la  fin  de  juin  et  le  commencement  de  ji 
let,  la  g-arnison  sortie  de  Lodi  et  beaucoup  d*( 
seïgnes  de  gens  de  pied  étaient  entrées  dans  Mar- 
seille sous  le  commandement  de  Renzo  da  Ceri,  et 
Chabot  de  Brion  y  avait  été  dépêché  par  François  I" 
avec  deux  ou  trois  cents  hommes  d'armes.  Outre 
cette  troupe  régulière,  qui  s'éleva  à  environ  quatre 
mille  (2)  soldats  d'infanterie  et  de  cavalerie,  les 
habitants  de  Marseille  furent  organisés  en  milices 
parleurs  viguier  et  consuls.  Huit  mille  d'entre  eux, 
remplis  d'une  généreuse  ardeur,  et  enrôlés   par 

(I)  Jaamat  du  Siège,  elc. 

{2}  Le  I"  noùt,  jour  où  tut  failK  lu  reviie  de*  troupes.  —  Jounal  de 
Valbelle. 
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quartiers  sous  des  capitaines  (1),  durent  veiller  à 
la  g^rde  intérieure  de  la  ville,  seconder  la  garnison 
dans  les  sorties  et  la  soutenir  dans  les  assauts. 
François  1",  comprenanlque  de  la  conservation  de 
Marseille  dépendait  la  sûreté  du  royaume,  avait 
pourvu  la  ville  d'armes  et  de  munitions,  ainsi  que 
de  soldats.  Renzo  da  Ceri,  versé  dans  l'art  des  for- 
tifications, aussi  ing-énieux  que  brave,  très-vig'ilant, 
el  d'une  constance  inébranlable,  avait  reçu  la  prin- 
cipale autorité  sur  les  troupes  et  devait  dirig-er  la 
défense  de  la  place.  Il  avait  employé  le  mois  de 
juillet  et  la  première  moitié  du  mois  d'août  à  tout 
préparer  pour  repousser  l'ennemi  (â).  Plusieurs  des 
portes  de  Marseille  furent  fermées  el  terrassées.  En 
avant  et  en  arrière  de  celles  qui  restèrent  ouvertes, 
il  fit  construire  des  otivrag:e3  destinés  à  les  rendre 
inabordables.  A  la  porte  de  la  Calade,  aboutissant 
à  la  pointe  orientale  du  port,  et  à  la  Porte-Royale, 
placée  un  peu  au-dessus  et  faisant  face  à  t'est,  il 
éleva  des  bastions  entourés  de  trancliées ,  garnis 
de  canons  et  d'arquebuses  à  croc  qui  balayaient  le 
terrain,  de  manière  à  interdire  de  ce  côté  l'appro- 


(1}  ■  Le  seigneur  Ranese  de  Serrei,  homme  fort  eipèrimenlé,  mildi- 
Uffenci.'  k  rempnrer  les  luurnilles,  y  faire  plaies- formas,  comme  aussy  Ht 
paracheier  le  )p-aail  bolevuri]  dîl  la  plate-foimit  duquel  lus  aiuraillei  ont 
sa  gnuiil»  pieiU  i{'e«pe<Mtur  que  inconlinenl  (ut  lijen  gsro;  d'artillerie.  ■ 
HiUcirt  mémorable  ma.  d'aprÈ»  TltierTy.  —  Journal  ms«.  do  Valbelle. 

(4}  •  Soubs  quatre  capitaines  enDins  de  la  dite  ville  estoîent  de  boit 
b*lieuf  mille  coiabaltantt  bien  armJt  de  euiraaseï,  aequebutei,  arba- 
l«tM,  piqiiM  et  autres  arme»  oécessairM  à  la  dite  défense,  langÉt  en 
fort  bel  et  bon  ordre  qu'il  fninoit  bon  Toir  marcher  par  la  ïille,  etc.  ■  — 
HMttirt  nimorabli,  olr-,  d'aprèt  Thierr;  de  l'Ëtoile. 
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che  de  la  place.  Tout  le  monde  concourut  avec  zj 
et  par  quartier  à  creuser  les  fossés,  à  former  les 
boulevards,  à  exécuter  les  travaux  qui  devaient 
affermir  la  sûreté  commune.  Outre  les  pièces  d'ar- 
tillerie placées  sur  les  remparts,  de  gros  canons  en 
bronze,  disposés  sur  un  monticule  intérieur  que 
couronnaient  des  moulins,  hissés  sur  le  clocher  de 
la  Major,  sur  la  grande  tour  construite  au  sommet 
du  coteau  que  couvrait  Marseille,  sur  la  grande 
horloge  près  des  Accoules,  d'où  l'on  dominait  tous 
les  alentours,  battaient  principalement  la  plaine  qui 
s'étendait  vers  le  nord.  L'un  de  ces  canons,  nommé 
le  Basilic,  était  monstrueux.  Il  jetait  des  boulets 
du  poids  de  cent  livres,  et  il  fallait  soixante  hi 
mes  pour  le  remettre  en  place  quand  il  avait 
Ayant  la  mer  ouverte  et  le  port  libre,  pouvant  re- 
cevoir ainsi  des  vivres  et  des  secours,  protégé 
par  la  flotte  française ,  qui ,  supérieure  à  la  flotte 
espagnole,  stationnait  à  l'île  de  Pomègue  et  devail 
ajouter  ses  feux  aux  feux  de  la  place  pour  inquiéter 
l'ennemi,  les  Marseillais,  qu'encourageaient  cesi 
puissants  préparatifs  et  qu'animaient  les  plus  pa- 
triotiques sentiments,  attendirent  sans  crainte  l'at- 
taque de  l'armce  impériale. 

A  son  arrivée  devant  Marseille,  !e  duc  de  Bom^ 
bon  occupa  les  hauteurs  qui  entouraient  la  ville 
l'est  à  l'ouest  ;  il  y  dressa  son  camp  ;  les  lani 
nets  furent  placés  non  loin  du  rivage  de  la  mer;  les" 
Espagnols  eurent  leur  quartier  vers  la  plaine  Saint- 
Michel  et  lo  chemin  d'Aubagne,  et  les  Italiens 
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postèrent  entre  les  lansquenets  et  les  Espag-nols.  Le 
point  d'attaque  fut  pris  au  nord.  Depuis  le  couvent 
franciscain  de  l'Observance  jusqu'à  la  porte  d'Aix, 
sur  un  espace  d'environ  raille  pas.  la  place  jmrais- 
sait  moins  forte.  Dans  cet  espace  étaient  compris  la 
tour  de  Sainte-Paule,  qui  flanquait  les  remparts  au 
dehors,  l'évi^ché  et  la  vieille  ég-lise  de  Sainl-Cannat, 
qui  y  adhéraient  au  dedans.  C'est  par  là  que  les 
Impériaux  résolurent  de  canonner  la  ville  et  de 
l'assaillir.  De  la  chapelle  de  Saint-Lazare,  où  s'éta- 
blit Pescara,  le  duc  de  Bourbon  en  fit  les  approches 
avec  prudence.  Pendant  la  nuit,  couverts  par  des 
gabions,  log'és  dans  des  tranchées,  ses  soldats  se  li- 
vrèrent aux  travaux  de  cheminement,  qu'on  essaya 
de  troubler  soit  de  la  ville,  soit  de  la  flotte,  par  des 
sorties  et  des  descentes;  mais  ni  les  unes  ni  les 
autres  ne  réussirent.  Les  assiég-és  durent  regag-ner 
leurs  murailles,  et  les  marins  remonter  sur  leurs 
navires,  après  avoir  perdu  du  monde  et  laissé  des 
prisonniers  entre  les  mains  des  ennemis. 

Le  duc  de  Bourbon  plaça  sur  une  hauteur  une 
batterie  qui  oblig-ea  la  flotte  française,  venue  vers 
la  plag'C  d'Arenc  pour  inquiéter  le  flanc  droit  de 
l'armée  impériale,  à  reprendre  le  larg-c  (1).  Il  s'a- 
vança ensuite  de  plus  en  plus,  et  au  bout  de  quatre 
jours  il  se  crut  assez  près  de  la  ville  pour  la  battre 
en  brèche  (2).  Le  23,  ses  canons  tirèrent  sur  les 

(1)  Lellre  '1»  K.  l'nco  h  Wol^ey,  du  31  ouût.  —  Uiu.  Brîl.  Vitetlius, 
B.  Vt,  t.  1113. 

(2)  Journal  mu.  duttrytiU  Maruilk,  pir  Volbello.  —Histoire  mé- 
niora6te,  etc.,  d'apris  Thierri  de  l'Étoile. 
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murailles  du  côté  où  se  trouvait  le  couvent 
sevance  ;  dans  la  journée  même,  ils  les  entamèrent 
et  y  firent  une  ouverture  qui ,  à  la  partie  supé- 
rieure, avait  une  IrenLaine  de  pieds  d'étendue,  mais 
n'en  offrait  pas  au-delà  de  six  à  la  base  (-1).  Les 
troupes,  rendues  confiantes  par  les  succès  qu'elles 
avaient  obtfïnus  sur  les  assiég-és,  repoussés  dans  les 
tentatives  qu'ils  avaient  laites  pour  troubler  les  opé- 
rations du  siég-e,  demandèrent  à  monter  à  Tassai 
On  s'y  attendait  dans  la  ville.  Benzo  daCeri,  Brii 
et  les  capitaines  des  Marseillais,  à  la  tète  des  troupi 
et  des  habitants  armés,  étaient  en  bataille  sur  les 
remparts,  dans  les  tranchées,  au  débouché  des  rues, 
prêts  à  recevoir  vig'oureusement  les  impériaux,  s'ils 
paraissaient  ;  mais  ceux-ci  trouvèrent  la  brèche  in- 
suffisante, et  n'attaquèrent  point.  Peut-être,  en 
montant  à  l'assaut  avec  une  impétuosité  hardie, 
eussent-ils  brisé  toute  résistance  et  emporté  la  vîllc. 
Le  lendemain,  il  n'était  plus  temps.  Dans  la  nuit  du 
23  au  24,  le  vig-ilant  Renzo  da  Ceri,  sans  perdre  un 
moment  et  à  force  de  bras,  avait  fermé  la  brèche 
à  l'intérieur  avec  des  tonneaux  remplis  de  terre, 
des  fascines,  des  pierres,  des  poutres,  et  élevé 
arrière-rempart  à  la  place  où  l'ancienne  mui 
avait  été  ouverte. 

Bourbon  et  Pescara,  croyant  leurs  canons 
petits  ou  leur  poudre  trop  faible  pour  faire  de 
une  brèche  à  travers  laquelle  ils  pussent  pénél 

())  0  Ij>  brèche  demeura  giaude  po«r  lors  de  cinq  c(kDO«c  (I«ei 
niesurail  six  piedt)  et  une  canne  par  le  bns.  m  Hiitnre  n 
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dans  Marseille,  résolurent  de  s'en  approcher  davan- 
tag-e.  Ils  avaient  d'ailleurs  besoin  de  ménag-er  leurs 
raunitions,  qui  n'étaient  pas  abondantes.  Ils  cessè- 
rent presque  de  tirer,  et  par  des  tranchées  obliques 
ils  s'avancèrent  vers  la  ville  avec  l'intention  d'en 
saper  les  murailles  et  de  les  renverser  par  la  mine  (1  ). 
En  même  temps,  Bourbon  envoya  Beaurain  devant 
la  tour  de  Toulon,  où  étaient  des  pièces  d'un  plus 
fort  calibre  et  un  grand  amas  de  poudre  et  de  bou- 
lets. Beaurain  par  terre  et  Ugo  de  Moncada  par  mer 
devaient  assiég-er  cette  forteresse,  que  ne  défendrait 
point  la  flotte  française,  chargée  de  protég-er  Mar- 
seille à  l'ouest  et  de  maintenir  libre  l'accès  du 
port. 

La  suspension  du  feu  et  le  cheminement  des  im- 
périaux du  côté  des  murailles  menacées  par  la  sape 
etia  raine  avertirent  les  Marseillais  du  nouveau  dan- 
ger auquel  ils  étaient  exposés.  On  prit  aussitôt  les 
mesures  les  plus  propres  à  y  faire  face.  Deux 
édilices,  l'un  antique  et  vénéré,  l'église  de  Saint- 
Gannat,  l'autre  vaste  et  agréable,  la  résidence  de 
l'évêque,  touchaient  à  la  partie  des  murailles  vers 
laquelle  marchaient  soulerrainement  les  impé- 
riaux (2).  Ils  furent  démolis  sans  hésitation,  comme 


(I)  Hichnril  Pare  ri  Wolsev,  du  eamp  ilefant  JlKrsciUe,  te  3t  roAI.  — 
Htu.  Brit.  Vitelliiu,  B.  VI,  f.  I»3. 

(i)  «  Qiinï  foyaut  1k  cnpitiiiBP  Rnnise  «l  que  les  euneaiys  se  prépn- 
roieDt  inmeilleiucuiciit  pour  batre  et  intsder  li  lillu  et  paiix)  nubsI 
qu'il  «ç«t(iil  trèi  bien  qu'ili  tratnjlloient  aux  niioes  |ioiir  fRii'c  BVM 
lioudra  choir  Ira  murailles,  fit  nbutre  et  riucr,  ï  I  cmlroil  desditu  bnliv 
nnii  et  rempArti,  U  belle  CgliK  de  Saint- CanDAt  tout  proche  le*  wu- 

T.  I.  M 
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l'avaient  été  les  faubourg-s  et  les  maisons  des  chamf^ 
des  Marseillais,  de  peur  que  l'ennemi  n'y  parvint  et 
ne  s'y  logeât.  Après  avoir  ainsi  déblayé  les  rem- 
parts de  tout  ce  qtii  pouvait  mettre  obstacle  à  la  dé- 
fense, Renzo  da  Ceri  pratiqua  au  dedans  comme  au 
dehors  des  tranchées  longitudinales  très-profondes 
qui  devaient  nm'ter  les  travaux  des  assiég-eants.  En 
même  temps  il  ouvrit  dans  celte  direction  des  con- 
tre-mines. Tout  le  monde  mit  la  main  aux  nouvelles 
tranchées.  Les  femmes  elles-mêmes  y  travaillèrent 
avec  une  ardeur  non  moins  patriotique  qu'intéres- 
sée :  elles  se  croyaient  menacées  des  derniers  ou- 
trages par  Bourbon,  aussi  redouté  qu'exécré  daj 
Marseille,  où  on  l'accusait  de  vouloir  livrer  les  p 
sonnes  à  la  brutalité  comme  les  maisons  au  pill^ 
de  ses  soldats,  si  la  ville  était  prise  de  vive  force.  Les 
plus  riches  d'entre  elles  et  les  plus  délicates,  ainsi 
que  les  plus  pauvres  et  les  mieux  endurcies  à  la  fi 
tigue,  aidèrent  à  creuser,  à  déblayer,  à  fortifier  g 
tranchées,  qui  furent  achevéesen  trois  jours,  et  (] 
en  leur  honneur,  reçurent  le  nom  de  Iranchées  ti 
damex  (i).  Renzo  da  Ceri  les  rempara  par  de  haulf 
levées  de  terre  formant  de  larges  parapets  percés  de  ' 
meurtrières,  et  derrière  lesquels  étaient  placés  et 
abrités  de  nombreux  el  habiles  tireurs.  Ces  moyeu» 

milles,  en  outre  lit  uicIti'R  k  bas  el  démolir  la  grtintl  uiaison  île  l'éta 
i|u'c«toil  iine  somptueuse  mni-son  île  plnisancc.  ■  —  UUtoir*  mAncj. 
ble,  etc.,  il'nprÈs  Thierrl  Hp  l'Ëtoile.  —  Jouma'  du  Sifgt,  etc.,  [iw  î 
belle,  à  ta  ilntc  <lu  â»  m.i\l.  ^ 

(1)  Cul   emplacement  coum'ivi-  i^neore  le    uom  <l 
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de  déFense  s'élendaîenl  du  couvent  de  l'Observance 
et  de  la  tour  de  Saînte-Paule  à  la  porte  d'Aix. 
Tout  en  se  livrant  à  ces  travaux,  les  assiégés,  par 
de  vives  et  Tréquentes  sorties,  troublaient  les  im- 
périaux dans  leurs  manœuvres  et  allaient  les  in- 
quiéter jusque  dans  leur  camp.  Jour  el  nuit,  ils 
veillaient  à  la  j^arde  de  ia  ville,  dont  les  rues 
étaient  éclairées  par  des  torches  el  des  lanternes 
qu'on  allumait  aux  fenêtres  des  maisons,  de  peur 
des  surprises. 

Le  duc  de  Bourbon,  malg-ré  son  peu  de  progrès 
devant  Marseille,  qu'il  n'avait  pu  ni  intimider  ni 
forcer,  ne  se  décourag'ea  point;  mais  la  confiance 
qu'il  avait  d'abord  inspirée  autour  de  lui  commen- 
çait à  fléctiir,  et  les  chefs  de  ses  troupes  doutaient 
beaucoup  de  la  reddition  ou  de  la  prise  d'une  ville 
qui  opposait  une  résistance  aussi  opiniâtre,  Bour- 
bon, dans  l'org-ueilleuse  opinion  où  il  était  de  son 
irrésistible  ascendant,  avait  annoncé  que  Marseille 
ne  tarderait  pas  à  lui  ouvrir  ses  portes,  ainsi  que 
l'avaient  fait  les  autres  villes  de  Provence.  Pescara 
le  lui  rappela  avec  un  ironique  à-propos.  Le  10  du 
mois  de  septembre,  ving't-deux  jours  depuis  l'ou- 
verture du  siég^,  un  coup  de  canon  tiré  de  la  tour 
de  l'Horlog-e  tua,  non  loin  de  lui,  dans  le  quartier 
de  Saint-I^^zare.  un  prêtre  qui  disait  la  messe  et 
deux  gentilshommes.  .\u  mouvement  qui  se  fit, 
Bourbon,  alors  dans  le  voisinage,  s'approcha  de 
Pescara  et  lui  demanda  ce  que  sig-nifiail  ce  bruit, 
a  Sans  doute,  répondit  l'Espag^noi  en  raillant,  ce 
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sont  les  consuls  de  Marseille  qui  vous  apportent  les 
clefs  de  la  ville  (1).  » 

Le  duc  ne  chercha  pas  moins  à  s'en  rendre 
maître.  H  la  serra  de  plus  près.  Il  avait  reçu  pour 
la  solde  de  son  armée  cent  mille  ducats  que  lui  avait 
apportés  sir  John  Russell  de  la  part  d'Henri  VII] 
Il  fut  rejoint  par  une  partie  des  troupes  qu'il  avâi 
laissées  en  Piémont.  Trois  fortes  pièces  d'artilleri 
et  six  canons  moyens  lui  furent  amenés,  ave» 
une  grande  quantité  de  munitions,  de  la  Tour 
Toulon,  qu'avaient  prise  le  2  septembre  Beauraî^ 
et  Ug-o  de  Moncada.  Les  nouvelles  les  plus  i 
tîeniment  attendues  lui  arrivèrent  coup  sur  coo] 
d'Espagne  et  d'Angleterre,  et  l'entretinrent  daQI 
toutes  ses  espérances.  L'empereur  lui  avait  envoyi 
le  comte  de  Montfort  pour  lui  annoncer  la  venu 
prochaine  de  l'armée  de  Catalogne,  à  laquelle  j 
avait  prescrit  de  pénétrer  en  France,  et  GregorioCa- 
sale,  arrivé  de  Londres,  lui  donna,  au  nom  de 
Henri  Vlll  etdeWolsey,  l'assurance  que  les  troupes 
anglaises  étaient  prêtes  à  descendre  en  Picardie  (2). 
Bourbon  avait  déjà  dépêché  deux  jours  avant  vers 
l'empereur  le  capitaine  Loquinghan  (3),  en  le  con- 
jurant de  hâter  la  marche  du  corps  auxiliaire,  sans 

(1)  Journal  du  Siège  de  Mayseille,  pxii'  Vnlbelle,  à  la  <iiit«  du  10  tt 
lemhre. 

(3)  K  Honscipieur...,  esl  Teiin  ]e  cheinlivr  Grégoire,  qui  ■  «pq 
iiûiivelles  (|iic  tes  Anglois  sont  [irès  à  dessauiii'e  ajiuit  su  tuoo  naki 
(Lussyj?  itespesche  nujaiii-d'huy  lioiume  exprâi  pour  suplyiv  l«rajd*U 
glelerro  dp  Tnirc  ilesannilra  son  nritiùu,  etc..  n  I.ellr»  Ju  iloc  do  Bttiutd 
Il  ChArl<<a-QuiDt,  du  15  aepicmbi-e.  —  Aroft.  imp.  et  roy.  de  Vioutt.  J 

(3J  Lettres  du  même  ati  mJme  ilc«  13  et  ii  septutabru. 
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lequel  il  ne  pouvait  rien  entreprendre  de  décisif,  et 
de  fortifier  sa  flotte  pour  ia  rendre  maîtresse  de  la 
mer.  Il  lui  écrivit  de  nouveau  en  insistant  de  plus 
en  plus;  a  Votre  affaire,  disait-ii,  n'en  peut  que 
bien  aller,  et  serons  suffisants  pour  donner  la  ba- 
taille au  roi  de  France.  Si  nous  la  gagnons,  ce 
que  j'espère  Dieu  aidant,  %oub  vous  en  allez  le  plus 
grand  homme  qui  oncques  fut,  et  pourrez  donner 
la  loi  à  toute  la  chrétienté  (I).  » 

Lorsqu'il  avait  touché  l'argent  apporté  par  sir 
John  Uussell,  il  en  avait  remercié  Henri  VUI  et  lui 
avait  écrit  :  «  Monsieur,  je  vous  supplie  Irês-hum- 
blement  faire  avancer  votre  armée  par-deçà,  et  je 
mettrai  peine  de  ce  côté  de  vous  aller  voir  en  ti- 
rant de  Lyon  à  Paris  (2).  »  Croyant  alors  à  la  di- 
version  de  l'armée  anglaise  et  désirant  pour  la 
sienne  un  nouvel  envoi  d'argent,  il  écrivit  ù  Wol- 
sev  que  dans  huit  ou  dix  jours  il  aurait  pris  Mar- 
seille, et  que,  dans  quinze  au  plus  tard,  il  comptait 
f-lre  joint  par  les  troupes  de  Catalogne.  «  Noire  dé- 
libération, ajoula-t-il,  est  d'aller  trouver  le  roi  Fran- 
çois, qui  est  par-deçà  le  Rosne  avec  son  armée.  S'il 
ne  se  renforce  plus  qu'il  n'est  à  présent,  j'espère  que 
nous  ferons  un  très-bon  service  à  l'empereur  et  au 
roi  (3).  « 


[TOI  t 

PI' 


Lettre  du  ducde  BoiirboD  a  l'eni^rf  ur,  du  iSteptnabn.^Arth. 
tlrofl.de  Vienne. 
Lettre  du  duc  de  Boiirboa  à  Hrutî  VIII,  du  31  vitl.  -~  Mot.  Bril. 

TiteûiiH,  B.  vt,  r.  an. 

13,  t^lrv  du  iluc  de  Itourlioii  au  iurdinai  WoIh-ji,  du  19  atflemhtr, 
—Mm.  Brit.  Vitoniu»,  R.  VI.  (.  ZOI. 
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Avant  de  mettre  en  batterie  les  g-ros  canons  ama| 
nés  de  Toulon  dans  son  camp,  le  duc  de  Bourbo) 
proposa  une  conférence  à  Renzo  da  Ceri  et  à  Brioqj 
dans  l'intention  sans  doute  de  leur  persuader  qt^j 
toute  résistance  serait  bientôt  inutile  et  de  leur  c 
frir  une  capitulation  avantag-euse,  alors  qu'il  ■ 
était  encore  temps.  Mais  Renzo  et  Brion  refusèred 
de  s'aboucher  avec  lui  ;  ils  répondirent  qu'ils  n*ea4 
tendaient  traiter  qu'à  coups  d'arquebuse  et  de  ca- 
non. Cependant  les  Marseillais  n'étaient  pas  sans 
inquiétude.  Malg-ré  l'opiniâtreté  heureuse  de  leur 
défense  et  la  vig-ueur  persistante  de  leur  résolution, 
ils  craig-nirent  à  la  long^ue  d'être  forcés,  s'ils  n'é- 
taient pas  secourus.  Us  envoyèrent  en  dépulalio] 
auprès  du  roi  deux  d'entre  eux,  Pierre  Cépède  i 
Jean  Bèg-ue,  pour  l'informer  de  ce  qu'ils  avaietf 
fait  jusqu'alors,  l'instruire  de  la  reddition  de  Tou- 
lon, lui  annoncer  que  la  grosse  artillerie  destinée  à 
protég-er  celte  place  avait  été  transportée  au  cai 
impérial,  d'où  elle  allait  battre  Marseille  et  pouvj 
servir  à  la  prendre,  s'il  n'accourait  pas  la  dégtlg«r." 
Embarqués  dans  le  port,  les  deux  ambassadeurs  de 
la  ville  assiég-ée  prirent  terre  un  peu  avant  l'em- 
bouchure du  Rhône  et  s'acheminèrent  vers  Fran- 
çois I".  Ils  le  trouvèrent  au  milieu  de  son  camp,  à 
Caderousse,  un  peu  au-dessus  d'Avig-non. 

Après  des  retards  inévitables,  et  non  sans 
g-randes  difficultés,  François  T'élaif  parvenu  à  i 
faire  une  armée.  Il  avait  déployé  une  activité  soit| 
tenue  et  habile  en  pourvoyant  à  la  défense  de  Moi 
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seille  et  en  rassemblant  les  troupes  à  la  tête  des- 
quelles il  se  proposait  de  descendre  en  Provence.  La 
conspiration  du  rebelle  qu'il  allait  eombatlre  et  le 
procès  de  ses  complices  n'avaient  cessé  de  l'occuper. 
Ainsi  qu'il  en  avait  menacé  le  parlement  de  Paris, 
il  avait  quelque  temps  auparavant  adjoint  à  ses 
membres  deux  présidents  du  parlement  de  Tou- 
louse, deux  présidents  du  parlement  de  Bordeaux, 
deux  présidents  du  parlement  de  Rouen ,  le  prési- 
dent du  parlement  de  Bretagne  et  un  conseiller  du 
grand  conseil,  afin  qu'ils  prononçassent  de  concert 
surlesadhérenlsde  messire  Charles  de  Bourbon  (I). 
Il  avait  désig'né  surtout  à  leur  rig-ueur  Aymard  de 
Prie,  d'Escars,  le  chancelier  de  Bourbonnais  Po- 
pillon,  Desguières  et  Brion.  Les  jug-es  procédèrent 
à  de  nouveaux  interrog-atoires,  sans  faire  usag:e  de 
la  torture  pour  arracher  aux  accusés  des  aveux 
plus  étendus.  Leur  sentence,  qu'ils  ne  prononcèrent 
pas  aussi  vite  que  le  désirait  François  I",  avait  tout 
l'air  d'un  acquittement.  Sans  rien  chang-er  au  ju- 
gement de  Brion  et  de  Desg-uières,  ils  décidèrent 
qu'Aymard  de  Prie,  Pierre  Popillon  et  d'Escars  se- 
raient élargis  et  relégués  dans  telle  ville  du  royaume 
qu'il  plairait  au  roi  de  leur  assigner  (2). 

(1)  Msj.  Diipuy,  t.  iU,  f.35U. 

(2)  Le  parlcniKUl  proDonça  quelque  temps  «pWti  h  |M>iiiH  de  mort 
CODtre  Im  complices  du  conuéUbl^  qui  lïUieiil  liom  de  tVautv  ul  réuni» 
à  lui,  11  coQdHUiQO,  par  arrêt  du  i'i  août,  à  élit'  décupiléit  le  cuuitc  de 
ppjilhiivre.  Lurcy,  doul  le  corps  devait  de  pluH  élre  fiis  en  quatre  quor- 
tiifns,  Taïuanoe*,  des  Escures,  Uegj^uiàrei,  Pumpeniit,  Siinou,  Beaii- 
mout,  les  d'Eilspinal.  de  Toc<]uei',  Louis  de  Vilrv,  Frauçois  du  Pdoui, 
J«an  de  rUwpital,  Bavant,  Stga,  Poatbu*  de  Soinl-Ruiutiu,  Leun  tdte« 
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François  I",  m  apprenant  cette  décision,  se  raoq- 
tra  aussi  surpris  qu'iprilé.  Il  allait  partir  de  Bli 
pour  marcher    contre    Bourbon,    qui    venait 
pénétrer  en  Provence  ;  aussi  écrivit-il  au  Parlemei 
du  ton  de  la  défiance,  du  commandement  et  de 
menace,  comme  s'il  le  suspectait  de  n'être  pas  di 
favorable  à  sa  rébellion.  «  Nous  avons  trouvé  vos 
arrêts  fort  étrang-es,  vu  le  temps  où  nous  sommes. 
Et  pour  ce,    nous  vous  mandons  et  expressémei 
enjoig'nons  do  n'élarg-ir  aucunement  les    prisoi 
niers,   mais  de  les  tenir  en  bonne  et  scure  gfarde, 
en   sorte    qu'ils    ne    puissent    échapper,   et    n'y 
faites    faute  sur   vos  vies,    .^u    demeurant,   vous 
avisons  que  nous  allons  à  Lyon  pour  empescber 
que  Charles    de  Bourbon   et    aultres    nos    enne- 
mis  n'entrent    dans    notre    royaume,    ce 
nous  sera  facile  de  faire,  et,  à  notre  retour, 
ferons    savoir    de    nos    nouvelles,  vous    assui 
que  ledit  Charles  de  Bourbon  n'est  pas  encore 
France  (i).  » 

Le  parlement  lui  ayant  aussitôt  répondu  qu' 
passerait  outre  à  l'ùlarg^issement,  mais  qu'il  vou 
lait  prononcer  les  arrêts  de  peur  que  le  peuple  ne 
murmurât  et  ne  l'accusât  de  refuser  justice,  Fr 
çois  I"  éclata  de  plus  en  plus.    "  A  ce  que  noi 
voyons,  lui  écrivit-il  de  la  roule,  vous  estes  délil 
rés  persévérer  dans  votre  erreur  et  préférer 

deTBicnl  itre   la'ia^i  itu  bout  d'une  lancr,  leuri  corpâ  penJus  au  | 
(le  Hontfiiucon,  leurs  biens  rnnfisiiui^s,  et  leuis  Reh  incorporés  k 
du  rai. 
(1)  Uttre  du  10  juillel.  —  Mss.  Dupiiv,  v.  484,  f.  48*  »•. 
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volonlés  parLiculières  à  notre  honneur,  service,  cl 
au  bien  de  tout  le  royaume,  voulant  déclarer  que 
vous  avez  fait  justice  et  que  nous  voulons  l'em- 
pêcher; nous  ne  saurions  le  souffrir  ni  permettre, 
el  pour  ce  nous  vous  mandons  et  défendons  que 
vous  n'ayez  à  autrement  prononcer  les  dits  arrests, 
ni  élarg-ir  les  dits  prisonniers  d'où  ils  sont,  et  n'y 
veuillez  faire  faute  sur  tant  que  eraig-nez  à  nous 
désobéir  et  déplaire,  autrement  nous  en  ferons  telle 
démonstration  que  en  sera  exemple  aux  autres  (1).» 
II  continua  sa  marche,  et,  comme,  des  trois  citations 
exig^ées  pour  procéder  au  jug^ement  rég-ulier  du 
connétable  contumace,  les  deux  premières  avaient 
été  faites  dans  ses  Etats,  François  I"  écrivit  sept 
jours  après  de  Botirg^es  de  donner  contre  lui  le  troi- 
sième défaut,  sans  épuiser  les  délais  el  sans  atten- 
dre son  assistance  (2).  Il  voulait  que  le  pai-lement 
se  mît  en  mesure  de  le  condamner  comme  rebelle, 
tandis  qu'il  allait  le  combattre  comme  ennemi 
public. 

L'armée  qu'il  avait  réunie  dans  la  vallée  du  Rhône 
était  considérable.  Bien  que  les  Suisses  fussent  mé- 
contents de  l'inexécution  de  ses  promesses,  qu'il 
eût  à  se  plaindre  de  leur  indiscipline  croissante  et 
de  leur  récent  abandon,  il  avait  demandé  aux  can- 
tons el  il  avait  obtenu  d'eux  une  levée  de  plus  de 
six  mille  hommes.  Deux  corps  de  lansquenets  venus 
des  bords  de  la  Moselle  c4  du  pays  de  Gueidre,  et 

[I]  Autre  lettn;,  Uu.  Dupuy,  f.  48A  v". 
(2)  Lettre  du  SS  juillet,  iliiil.,  f.  im. 
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placés  SOUS  le  commandement  de  François  de  Loi 
raine  et  de  Richard  de  la  Poole,  avaient  forlifli 
infanterie,  à  laquelle  se  joignirent  plusieurs  Iroi 
pes  d'aventuriers  français.  Ne  voyant  pas  opéi 
de  descente  sur  la  côte  de  Picardie,  il  crut,  la  sais( 
étant  déjà  avancée,  qu'il  ne  serait  attaqué  ni  par' 
les  Ang-lais  ni  par  les  Flamands,  et  il  fit  marcher 
vers  le  sud  du  royaume  la  plus  grande  partie  des 
hommes  d'armes,  avec  LaTréraoïlle,  le  comte  de 
Guise  et  tous  les  vaillants  chefs  qui  avaient  défendu 
la  frontière  du  nord-ouest  contre  l'invasion  do  l'ao- 
née  précédente,  il  appela  mÔme  auprès  de  lui  le 
jeune  roi  Henri  de  Navarre,  que  le  retour  de  l'ar- 
mée de  Cliarles-Quiiil  au-delà  des  Pyrénées  api 
la  prise  de  Fontarabie  laissait  sans  inquiéti 
pour  ses  propres  États,  et  qui  vint  le  joindre  avi 
une  troupe  de  Gascons.  En  se  rendant  au  rai- 
lieu  de  cette  armée,  François  1"  laissait  éclater 
sa  belliqueuse  ardeur.  Il  écrivait  le  II  août,  de 
Vienne  en  Dauphiné,  au  maréchal  de  Montmo- 
rency avec  esprit,  mais  d'un  Ion  peuWtre  un  peu 
trop  dégagé  pour  un  prince  dont  le  territoire  était 
envahi ,  le  pressant  d'accourir  auprès  de  lui  et 
d'amener  tous  les  horanies  d'armes  qui  ne 
vaient  pEis  encore  rejoint  :  "  Je  vous  advise 
je  pars  demain  de  cette  ville  pour  aller  droit  en 
mon  camp,  que  je  fais  dresser  à  trois  lieues  d'.\vi 
gnon.  Et  pour  autant  que  je  ne  sçaîs  si  l'on  parle 
de  la  guerre  à  Blois  ou  là  où  vous  estes,  ji 
veux  bien  advertir  qu'il  en  est  ici  très  grand  bri 
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et  me  semble  que,  si  vous  en  voulez  avoir  voire 
part,  vous  ferez  bien  de  vous  hâter  et  nietlre  dili- 
pfeiice  à  faire  marcher  toute  la  gendarmerie  que 
vous  trouverez  en  chemin  { 1  ).  « 

C'est  dans  ce  camp  que  François  I"  rerut  les  dé- 
putés de  Mai-seitle.  Il  les  accueillit  avec  g-rand  hon- 
neur, loua  leur  courag-e  comme  leur  fidélité,  et  les 
exhorta  à  défendre  leurs  murailles  jusqu'à  ce  qu'il 
parût  devant  elles  pour  en  chasser  l'ennemi,  Il 
promit  de  délivrer  bientôt  leur  ville,  où  l'ut  alors 
introduit  un  secours  de  quinze  cents  hommes,  venus 
par  mer  du  côté  d'Arles  et  des  Martigues  avec  toute 
une  flottille  de  bateaux  chargés  de  farine,  de  vins, 
de  bestiaux  (2).  Il  remit  aux  députés,  pour  leurs 
compatriotes,  une  lettre  bien  propre  à  les  entrete- 
nir dans  leur  courageuse  résistance,  «  Nous  vous 
prions,  y  disait-il,  cslre  de  bonne  volonté  et  conti- 
nuer à  faire  votre  devoir  comme  très-bien  et  loya- 
lement l'avez  fait  jusques  ici,  de  quoi  vous  en 
sçavons  très-bon  gré,  et  croyez  que  nous  reeonnoî- 
trans  ci-après  les  services  que  nous  aurez  rendus. 
De  votre  loyale  fidélité  il  sera  mémoire  perpétuelle, 
et  elle  servira  d'exemple  aux  autres  (3).  »  Au  retour 
de  Pierre  Cépède  et  de  Jean  Bègue  du  camp  royal, 
les  principaux  habitants  de  Marseille  furent  con- 
voqués à  son  de  trompe  pour  savoir  te  résultat  de 

(1)  Msi.  Bi-tbimu,  »,  BM1I.  f.  02. 

(S)  îoanuil  (Al si^c,  rlc.,  ptr  VnllwUe.  —  Histoire  mimonitle,  etc., 
d'a|>tt*  Tliierri  il«  l'El<iil<-. 

(i)  Cetla  lettre  h*1  Aur*  KuRi ,  UUtoift  ik  la  vilU  tk  tSaneUU, 
Uv.viii,t.3i:i. 
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ntendre  lire 


lettre  de  Fri 


■  mission 
f;ois  V.    Animés  par    les  éloges   et    les  remen 
menfs  du  roi,  confiants  dans  ses  assurances, 
Marseillais  s'apprêtèrent  à  soutenir  l'effort  de  l'e 
nemi  et  à  repousser  l'assaut  dont  ils  étaient  i 
nacés. 

Bourbon  s'était  rapproché  de  la  ville  par  ses 
tranchées,  et  il  avait  mis  en  batterie  les  grosses 
pièces  venues  de  Toulon.  Cette  artillerie  avait  tipéf^g 
avec  furie  et  sans  interruption  du  côté  de  l'aniifli 
cienne  brèche,  entre  le  couvent  de  l'Observance  et 
la  porte  d'Aix.  Le  21  septembre,  api-ès  avoir  essuyé 
plus  de  huit  cents  coups  de  canon  {I),  le  rempart 
avait  été  abattu  sur  une  étendue  d'environ  cîo 
quante  pieds  vers  le  haut,  mais  de  beaucoup  moin 
vers  le  bas.  Dix  Jiommes  de  front  pouvaient  péné- 
trer par  cette  larg-e  ouverture  et  se  précipiter  dans 
la  ville.  Dourbon,  l'ayant  trouvée  plus  que  suPB- 
sante,  Gt  taire  ses  canons  et  mit  son  armée  en  ba- 
taille pour  montera  l'assaut.  Les  Marseillais  étaient 
prêts  à  la  bien  recevoir.  Ils  occupaient  en  bon  ordr^ 
les  fortes  positions  et  les  ouvragées  dél'ensifs  < 

(I)  fl  Et  tiuit  tirèrent  les  eiiucuiys  que  In  lii'esch«  nouvelle  fui 
dessus  Inrge  de  ilouxe  cAunes  (soitaiite-douie  pieds).  i>  Biitoin 
rable,  etc.,  d'apH<s  Thierri  de  l'Estoile.  —  ViilbvUc,  dans  le  Jounuli 
S<^e,  la  r«il  moins  grande.  Il  dil  qu'npiès  buil  cent  dii-wpl 
comptés  tir^  cciutre  le  retnpiu-t,  les  canons  ennemis  a  y  feron  uno  benlM 
(le  6  canos  el  In  (ÎEiiho  bercliD  que  podin  estrc  de  2  canos  que  ero  m 
lot  8  canos  n  fi  In  date  du  24'  Miptenilo'c.  —  Uu  Espngnol  qui  servait 
dans  le  camp  de  liourbon,  Juan  de  Oiuaîo,  dit  dons  sa  Relaclon,  pu]  ~" 
au  t.  IX  de  la  Colecâun  de  doaumentos  inéditot  para  la  là»btria  dei 
pana,  que  In  br^he  élnît  moins  grnnde.  cl  d'un  ncri'»  maUiB^ 
p.  ils. 


part 
jiiUW 


SIKUK  IIK  MAIlStlI-LE.  641 

s'élevaient  aux  abords  et  sur  les  derrières  de  la 
brèche.  Près  de  six  mille  soldats  de  toutes  armes 
avaient  été  distribués  dans  ces  divers  postes.  Les 
arquebusiers  et  les  escopettiers,  du  fond  des  tran- 
chées et  du  haut  des  bastions,  devaient  par  leurs 
décharg-es  jeter  le  désordre  parmi  les  assaillants, 
tandis  que  les  piquiers  et  les  hommes  d'armes,  tout 
resplendissants  sous  leur  armure  impénétrable, 
devaient  les  repousser  avec  le  trancbant  des  halle- 
bardes et  la  pointe  des  lances,  si  le  feu  ne  les  arrê- 
tait pas.  Le  fossé  profond  qui  avait  été  creusé  entre 
la  brèche  et  la  ville  était  rempli  dépendre,  de  matiè- 
res inflammables,  de  machines  à  explosion,  et  le 
bord  intérieur  de  ce  fossé  était  flanqué  d'un  rem- 
part larg-e  et  haut,  aussi  aisé  à  défendre  que  rude 
à  escalader.  Outre  les  nombreuses  troupes  de  la 
gparnison,  les  habitants  de  Morseille  en  armes  g-ai"- 
daient  les  ouvertures  des  rues  barricadées  et  en 
occupaient  les  principales  places  {IJ. 

C'est  contre  cette  ville  protégée  par  des  tranchées 
qu'il  fallait  franchir,  couverte  d'ouvrag'es  qu'il  fal- 
lait enlever,  hérissée  de  défenseurs  qu'il  fallait 
vaincre,  que  s'avança  hardiment  le  duc  de  Boui'bon 
avec  les  impériaux,  moins  résolus  ijue  lui.  Le  feu 
qu'ils  essuyèrent,  à  leurapproclie,  les  arrêta.  Ayant 
su  que  derrière  la  brèche  étaient  des  fossés  remplis 
de  poudre,  de  résine,  de  pétards,  de  pointes  de  fer, 
et  par-delà  les  fossés  un  nouveau  rempart,  ils  ne 

(1)  D'npiis  k  Joiirwil  du  Siège,  etc.,  {uir  Vallmlk.  i'Uistotrv  mtmo- 
rable,  etc.,  e(  U  tUlacùm  de  Juan  de  Oxhivq,  t.  tX,  p.  418-4)11. 
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voulurent  pas  poursuivre  l'altaque.  L'dPlïiée  tôiî 
entière  recula  devant  le  dang-er  d'un  assaut  qui 
serait  aussi  sang-lant,  et  qu'on  jugeait  devoir  être 
inutile.  Les  lansquenets,  désignés  les  premM 
pour  tenter  l'escalade  de  la  brèche,  s'y  refusèi 
Les  Espagnols,  pressés  par  Bourbon,  n'y  consen' 
tirent  pas  davantage.  Pescara,  qui  croyait  l'entre- 
prise plus  que  téméraire,  les  en  détourna  lui-même 
avec  sa  verve  familière.  —  <i  Les  Marseillais,  leur  dit- 
il,  ont  apprêté  une  table  bien  couverte  pour  traiter 
ceux  qui  les  iront  visiter.  Si  vous  avez  envie  d'aller 
souper  aujourd'hui  en  paradis,  courez-y.  Si  vous 
n'y  songez  nullement,  ainsi  que  je  le  crois  et  que 
je  le  fais,  suivez-moi  en  Italie,  qui  est  dépourv'ue 
de  gens  de  guerre  et  va  être  menacée  (1).  »  Solli- 
cités à  leur  tour,  les  Italiens  refusèrent  comme  les 
Espagnols  et  les  Allemands.  Bourbon,  désespéré  et 
désobéi,  dut  ramener  l'armée  dans  ses  quartiers  ai. 
renonçant  à  emporter  la  ville  de  vive  force  ce  joui 
S'obstinerait-il  à  camper  devant  Marseille,  si 
fîcile  à  prendre?  marc  lierai  (-il  contre  l'armée  fran- 
çaise, qui  approchait  sous  le  commandement  du 
roi,  et  dont  l'avant-garde,  conduite  par  le  maréchal 
de  La  Palice,  n'était  pas  éloignée?  II  n'était  plus 
maître  de  ses  troupes  découragées  ,  qui  ne  se 
croyaient  ni  en  mesure  d'enlever  une  place  aii 
défendue,  ni  en  état  de  résister  à  une  armée  noi 
breuse  et  enhardie.  Rien  de  ce  qu'il  avait  demi 

(!)  Pnuli  Jotii  Vila  Pescani.  - 
Ika,  tegiuida  pnrte,  p.  tii. 
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Tivéc  tant  il'insislance  et  de  ce  qui  lui  avait  été 
plusieurs  fois  annoncé  n'avait  été  fait  par  le  vice- 
poî  de  Naples,  par  l'empereur,  par  le  roi  d'Ang'le- 
lerre.  11  était  presque  abandonné  en  pays  ennemi 
sans  avoir  les  forces  suffisantes  pour  s'y  avancer  et 
même  pour  s'y  soutenir.  Laiinoy,  soit  mauvaise  vo- 
lonté comme  on  l'en  accusait,  soit  impossibilité 
comme  il  le  mandait  plus  tard  à  Charles-Quint,  ne  lui 
avait  pas  envoyé  tous  les  liommes  de  pied  (1)  et  tous 
les  hommes  d'armes  qui  devaient  le  rejoindre.  C'est 
ainsi  qu'une  portion  de  l'infanterie  et  de  la  cava- 
lerie qu'attendait  Bourbon  lui  man(|ua  pendant 
toute  la  campag"ne. 

De  son  ctlté,  Cliarles-Quint,  qui  avait  donné  l'or- 
dre de  faire  marcher  par  la  frontière  de  Roussillon 
les  Espag'nols  et  les  Allemands  (3)  qu'il  avait  en 

(I)  I.iiDQciy  tcrlv.iit  il'Asli,  Ir  SS  seplcinlii'e,  fk  Chai-lcS'Quinl  que  les 
piton»  1^  \e»  compagnies  de  gf<us  d'iLnues  <]iie  dentAndoit  le  duc  de 
Bvurbou  ■  o'aToient  peu  pns^i'  1a  moDUigne  dppuin  la  fin  d' nouai  à 
cause  qun  ceuU  de  la  uonUigiie  avoidot  pris  le  pnssn^^e  de  Tende  v.  Il 
■nnonçaïl  qu'il  nllnit  toiivr  le  juisKage,  mai»  cV'toit  trop  tard.  —  Arch. 
ÙKp.  e(  roj/.  de  Vienne. 

(9)  II  rëorifail  Ic^  IS  aoOt  au  due  dir  Bourlmn  :  *  Muii  bon  frère,... 
J*ij  pur  suTvaut  loslre  ndvis  fntet  ninrclici'  au  ijunrlier  de  Perpignan 
let  Allcainnils  i|u'eslolenl  par  dei;â,  lesquels  poui-root  aucuDemeiil  ayder 
k  diterlir  In  pui^snoce  dt-  iioatre  cnaemy.  Je  suis  aprN  pour  faire  re- 
tenir navires  pour  l'nihnrfjuer  eult  oti  nultres  piétons  et  lot  ento\or  par 
ileiUi.  ïij  aussi  fnict  .rnscnihlcr  pitrlement  en  Aragon  et  Cathclolgne  par 
deiaot  DOS  Ticcroys  (mur  se  siirvir  d'euU  et  tirer  c«  qu'ils  pourront  lircr 
■oit  en  arirenl  ou  ^eus.  ■  Papiers  de  Simancas,  thie  D,  liuce  3,  n"  Si. 
Il  écriiail  la  miÏDie  clinsti  i  Lumoy  et  lui  HiiAÎt  de  rtaforcer  l'armâc  de 
Boorbon  et  do  faire  argent  do  Inut  p<iur  lui  envoyer  100,000  ducats. 
Smanraf.  D.  6i:>,  ^'.  Il  «rrimit  le  12  août  A  I..  de  Prart  pour  qv'W 
preisit  le  nii  d'Angleterre  afin  qu'il  en^oyM  tout  au  moins  300,000  du- 
cat* au  due  de  Bourliua,  couiiue  il  le  fiiwiil  lui-même,  pour  soutcuir 
l'annËe  impériale.  —  Iliid. 
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Catalogne,  ne  pourvut  pas  avec  assez  de  prompi 
lude  et  de  précision  à  leur  passag-e;  il  le  promit  de 
bonne  heure,  le  commanda  tard  et  ne  le  fit  pas 
exécuter  du  tout.  La  lenteur  espag'nole  s'élant 
ajoutée  à  la  lenteur  impériale,  ces  troupes,  tant  de 
fois  réclamées  et  si  absolument  nécessaires,  ne  s'é- 
taient pas  encore  mises  en  mouvement  vere  l'au- 
tomne. Charles-Quint  les  contremanda,  et  crut  que 
leur  assistance  serait  utilement  remplacée  par  oM 
envoi  d'arg-ent  (I}.  Après  avoir  tenu  les  cortès jH 
Castille  afin  de  se  procurer  une  somme  conside^ 
rabie,  il  avait  le  projet  de  se  faire  accorder  aussi 
des  subsides  par  les  Arag-onais,  les  Catalans  et  les 
Valenciens.  Les Espag^nols  des  divers royaumess'in- 
léressaient  peu  à  ses  entreprises  extérieures,  mais  ils 
cédaient  à  ses  volontés.  La  défaite  des  commierot 
avait  disposés  à  la  soumission.  Bien  qu'ils  ne  c* 
prissent  point  l'impoi-tance  politique  etqu'il: 
bitionnassenl  pas  la  g-loire  onéreuse  d'ag-randïsse- 
ments  lointains,  inutiles  à  leur  sûreté  et  funestes 
à  leurs  droits,  ils  ne  se  refusaient  pas  à  y  concou- 
rir de  leurs  deniers  et  de  leurs  soldats. 

Quant  à  Cliarles-Qiiint,  il  visait  moins  à  dépos- 
séder François  I"  de  son  royaume  qu'à  l'abattre 
sous  des  revers  assez  g^rands  pour  le  contraindre  à 
faire  la  paix  en  renonçant  à  l'Italie  et  en  cédant, 
Bourg^og-ne.  C'était  en  ce  moment  le  but  où 

(■}  UttredeClutrles-UuLDt  au  duc  <te  S«ssi,  <lu  7  octobre  rSld 
IXrrespondance  de  Charles-Quint  avrc  Adrien  VI  et  le  due  dt  8 
p.  SOU. 
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daîentses  efforts.  Il  avait  dépêché  à  Rome,  comme 
négociateurs  de  la  paix  sous  la  médiation  du  pape, 
leseig^neur  de  La  Roche,  quiy  portait  neuf  projets 
aboutissant  presque  tous ,  par  des  combinaisons 
diverses,  à  rendre  le  duclié  de  Milan  indépendant 
de  la  France,  et  à  faire  rentrer  le  duché  de  Bour- 
gog-ne  sous  la  domination  espag-nole  (1).  Il  crut 
sans  doute  alors  que  le  duc  de  Bourbon,  en  rece- 
vant l'arg'ent  nécessaire  au  payement  de  l'armée, 
serait  en  état  de  s'emparer  de  Marseille,  et,  après 
avoir  pris  cette  importante  ville,  de  se  maintenir 
dans  sa  conquête ,  d'où  François  !"  ne  pourrait  le 
débusquer  que  par  une  bataille  qu'il  ne  livrerait 
point  de  peurd'y  hasarder  son  royaume.  L'échange 
postérieur  de  la  Provence  avec  la  Bourg-og'ne  l'au- 
rait conduit  à  ses  fins.  Heureusement  il  négligea 
les  moyens  qui  seuls  lui  auraient  permis  d'y  par- 
venir. 

Henri  VllI  avait  été  tenu  jusque-là  dans  l'inac- 
tion par  de  timides  conseils  et  de  faux  calculs  que 
son  ministre  Wolsey  avait  crus  profonds.  II  n'avait 
rien  voulu  exposer  à  moins  d'être  certain  d'un  suc- 
cès qui  dépendait  surtout  de  sa  coopération.  Pour 
qu'une  armée  anglaisedescendtt  en  Picardie,  ii  exi- 
geait que  le  duc  de  Bourbon  eût  pénétré  dans  l'in- 
térieur de  la  France,  que  son  arrivée  y  eût  produit 
une  révolution,  ou  que  la  défaite  de  François  I" 
eût  facilité  la  conquête  du  royaume,  resté  sans  dé- 
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fense  (1).  La  promesse  d'une  diversion  n'ava 
faite  au  duc  de  Bourbon  que  pour  l'encourager 
dans  son  enlreprise.  Aussi  Wolsey  avait  très-mai 
accueilli  les  instances  de  Richard  Pace,  qui  n'avait 
pas  craint  de  lui  écrire  qu'il  lui  attribuerait  les 
revers  de  l'expédition ,  s'il  nég-lig-eait  de  prendre 
les  mesures  propres  à  en  assurer  la  réussite,  et  l'ac- 
cuserait d'avoir  fait  perdre  au  roi  leur  maître  la 
couronne  de  France.  Il  lui  avait  reproché  avec  une 
amère  ironie  la  témérité  offensante  de  ses  con- 
seils. (1  Vous  demandez,  lui  disait-il,  que  le  roi, 
avec  toute  la  célérité  possible,  profitant  de  roppor- 
tunité  qu'il  a  de  recouvrer  sa  couronne  de  France, 
s'avance  dans  ce  royaume  avec  son  armée,  soit  en 
personne,  soit  par  lieutenant,  et,  pour  faciliter  l'en- 
treprise, vous  voudriez  que  je  misse  en  g-ag-e  mon 
chapeau  de  cardinal,  mes  croix,  mes  masses  et 
moi-même  (2).  "  Au  lieu  d'envoyer  des  troupes,  il 
avait  transmis  un  plan  de  campag-ne.  ^Ê 

Il  répondait  à  l'ambassadeur  de  Henri  VIII,  d'tM 
près  les  délibérations  en  conseil  sur  ce  qu'il  con- 
venait de  faire  ;  que  le  duc  de  Bourbon  devait  s'em- 
parer d'abord  des  villes  de  Marseille  et  d'Arles,  el 
s'eng^ag-er  ensuite  dans  l'intérieur  du  pays;  que 
tant  qu'il  resterait  en  Provence,  le  roi  d'Angleterre 
ne  pouvait  s'exposer,  ni  exposer  une  armée  anglaise 


(1)  Lettre  de  Wolsey  1  Para,  du  2S  mai.  —  Slate  paptri,  U 
p.  289-290. 

(2)  Lettre  de  Wobe;  H  Puce,  du  31   aodt.  —  State  paV^i  t* 
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à  une  attaque  où  le  roi  François  i"  aurait  l'avan- 
tag-e;  qu'aussitôt  qu'il  aurait  pris  Marseille  et  Arles, 
il  devait  se  dirig-er  vers  Lyon  et  s'enfoncer  dans  les 
eotrailtes  de  la  France  ;  qu'en  apprenant  sa  mar- 
che, François  I",  ou  irait  au-devant  de  lui  pour 
l'arrêter,  ou  se  retirerait  sans  oser  lui  livrer  ba- 
taille ;  que  si  le  roi  se  hasardait  à  comballre ,  le 
duc  le  vaincrait  ;  que  s'il  s'enfermait  dans  Lyon 
pour  défendre  cette  place,  très-faible ,  le  duc  l'y 
prendrait  ;  que  s'il  se  retirait  en  fuyant,  le  duc  le 
poursuivrait.  A  la  nouvelle  des  progrès  du  duc, 
ajoulait-il,  Henri  VllI  ne  manquerait  pas  d'opé- 
rer en  Picardie  la  descente  dont  il  faisait  les  pré- 
paratifs :  il  assemblait  déjà  quatorze  mille  Ang-lais, 
avait  ordonné  de  lever  en  Allemag'ne  cinq  mille 
hommes  Je  pied  et  six  mille  chevaux,  et  dépêché 
vers  la  g-ouvernante  des  Pays-Bas,  Jerning-ham,  pour 
requérir  le  corps  auxiliaire  que  l'empereur  s'était 
engagé,  par  le  dernier  traita,  à  joindre  à  l'armée 
anglaise.  Il  assurait  enfin  que  les  troupes,  les  char- 
rois, les  vivres,  les  munitions,  les  attelages  de  l'ar- 
tillerie, tout  serait  prêt  dans  les  derniers  jours  de 
septembre,  et  qu'alors  le  roi  d'Angleterre  se  porte- 
rait sur  Paris  ou  sur  Rouen,  selon  que  le  duc  de 
Bourbon  le  désirerait  (1).  En  apportant  si  peu  de 
concert  el  tant  de  lenteur  dans  l'exéctilion  d'une  en- 
treprise qui  exigeait  de  la  part  de  tous  les  confé- 
dérés la  promptitude  et  l'accord,  Wolsey  empêchait 

(1)  M£iae  lettre  dn  31  tout,  p.  336  k  3«2. 
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qu'elle  ne  réussît.  Déjà  compromise  en  ce 
par  les  retards  que  le  vice-roi  de  Naples  avait  mis  à 
renforcer  l'armée  d'invasion  en  la  complétant,  par 
l'imprévoyante  inexactitude  de  l'empereur,  qui  n'a- 
vait pas  envoyé  en  Lang-uedoc  les  troupes  de  Cata- 
log-ne,  par  l'inaction  trop  circonspecte  du  roi  d'An- 
gleterre, qui  n'avait  pas  opéré  sa  descente  en  Pi- 
cardie, cette  entreprise,  dont  l'issue  aurait  pu  être 
si  funeste  à  la  France,  était  totalement  ruinée  àU 
fin  de  septembre.  M 

Après  avoir  voulu  donner  l'assaut  à  Marseille  et  ne 
l'avoir  pas  pu,  le  duc  de  Bourbon  avait  tenu  conseil 
avec  les  cliefs  de  ses  troupes.  Ceux-ci  avaient  trouvé 
qu'il  serait  peu  sag-e  et  i'orl  dang-ereux  de  rester  plus 
long^temps  devant  une  ville  que  le  roï  de  France 
venait  délivrer  à  la  IHe  d'une  puissante  armée; 
furent  d'avis  de  lever  le  siég-e.  Bourbon,  dont  l'oi 
g-ueil  entretenait  l'opiniâtreté,  et  que  la  passii 
portait  à  l'audace,  voulait  tout  au  moins,  en  abi 
donnant  Marseille,  marcher  à  la  rencontre  du 
lui  livrer  bataille,  et  rétablir  par  une  victoire  l'hon- 
neur de  l'armée  qu'il  commandait  et  les  affaires  des 
souverainsqu'il  représentait;  mais  il  rencontra  pour 
la  bataille  la  même  opposition  que  pour  l'assaut, 
capitaines  dirent  que  le  roi  de  France  n'acceplei 
pas  le  combat  et  ne  pourrait  pas  y  être  forcé  ;  qu'il 
aimerait  mieux  g-ag'ner  du  temps,  les  retenir  jusqu'à 
l'hiver  en  Provence,  où  les  vivres  et  l'argent  leur 
manqueraient  ég-alement,  les  attaquer  alors  et  les 
détruire^  que  leurs  soldats,  qui  n'élaient  pas  enliè- 
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lient  payés ,  ne  consentiraient  ni  à  se  battre  n!  à 
rester,  et  qu'ils  commençaient  à  se  mutiner  (1).  ils 
conclureot  qu'il  fallait  non-seulement  lever  le  siège 
de  Marseille,  mais  évacuer  la  Provence  et  reprendre 
en  toute  liàte  le  chemin  de  l'Italie.  Entraîné  malgré 
lui  par  les  résistances  des  capitaines  et  les  disposi- 
tions des  soldats,  il  se  décida  à  la  retraite.  Pendant 
deux  jours  il  en  fît  les  préparatifs  avec  lenteur  et 
comme  à  regret.  Il  jeta  dans  la  mer  des  amas  de 
boulets  qu'il  ne  pouvait  pas  emporter,  il  enterra 
quatre  gros  canons,  et  envoya,  traînées  par  des  che- 
vaux, d'autres  pièces  à  Toulon ,  d'où  elles  devaient 
être  embarquées  pour  Gênes.  Les  petits  canons  de 
campagne  furent  placés  sur  des  mulets,  et,  le  29 
septembre,  l'armée  leva  le  camp  en  se  dirigeant  vers 
les  Alpes  maritimes. 

François  I"  s'était  rapproché  des  impériaux  pen- 
dant les  derniers  jours  du  siège  de  Marseille.  Quoi- 
que ses  forces  fussent  supérieures  aux  leurs,  il  ne 
chercha  point  à  les  jeter  dans  une  position  semblable 
à  celle  où  il  fut  placé  lui-même  cinq  mois  après  à 
Pavie,  en  les  pressant  entre  son  armée  et  la  valeu- 
reuse garnison  qui  s'était  si  bien  défendue.  Avec 
une  prudence  louable,  il  n'avait  rien  voulu  hasar- 
der, aimant  mieux  rester  en  observation  devant  des 
troupes  aguerries  que  de  les  pousser  au  désespoir 
par  une  attaque  inconsidérée  et  de  s'exposer  à  les 
rendre  victorieuses.  11  était  assuré  que  Marseille  ne 

(1)  Lettre  du  10  octobre  écrite  de  Rome,  par  t'éi^iie  de  Bnth,  nu  car- 
diuU  WolMy.  —  StaU  paptrs,  t.  IV,  p.  35.S. 


530  CHAPITRE  VI. 

laisserait  pas  forcer  ses  murailles,  et  que  les  impé- 
riaux, bientôt  réduits  à  évacuer  la  Provence ,  reg-a- 
gneraienl  l'Italie,  sinon  en  désordre,  du  moins  dans 
l'affaiblissement  d'une  retraite.  Aussi,  dés  qu'il  sul 
qu'ilsavaientlevélecarap.illanrasurleursderrièpes 
le  maréchal  de  Montmorency  à  la  t^te  de  quelques 
compag'nies  d'hommes  d'armes,  d'une  grande  par- 
tie de  la  cavalerie  lég-ère  et  d'une  bande  d'arque- 
busiers. Il  lui  ordonna  d'inquiéter  leur  marche, 
les  assaillir  sans  s'exposer,  de  les  accompag-i 
ainsi  jusqu'au-delà  du  Var  (1),  et  de  passer  ensuit! 
les  montag'nes  à  g:auche  par  le  col  de  Tende,  afin 
de  le  joindre  en  Italie,  où  il  se  rendrait  lui-mémej 
avec  le  gros  de  son  armée,  par  le  col  de  Si 
après  avoir  remonté  la  vallée  de  la  Durance 

La  retraite  des  impériaux  se  fit  sans  désordre. 
Leur  armée  s'achemina  vers  le  Piémont  en  mar^ 
chant  de  nuit  et  de  jour.  Le  vigilant  Pescara  en  di- 
rigeait l'arrière- g^rde  ,  qui  remplaçait  dans 
mêmes  log-ements  l'avant-garde  aussitôt  que  cell) 
avait  achevé  sa  halte  et  pris  un  peu  de  repos.  Il 
nait  à  ne  laisser  tomber  personne  des  siens  enl 
les  mains  des  paysans,  ameutés  déjà  sur  les  flaDi 
de  l'armée  impériale,  de  peur  qu'ils  ne  prissent 
g-oût  à  les  poursuivre  et  à  les  tuer.  Une  fois  il  ne  put 
pas  réveiller  du  sommeil  dans  lequel  ils  étaient 
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(1)  Lettres  de  François  I"  à  Monlmoreiicj,  2,  *,  5,  6  octobre  iS2*.  - 
Captivité  du  roi  François  l",  in-4,  publiÉ  p«r  H.  Aimé  Chu 
FigeiLC  dans  lu  Grande  collection  des  documenU  infdits  sur  ChisUiirt  i 
Franix.eic.,  p.  10  à  10. 
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plonges  quelques  lansquenets  qui  avaient  trop  bu 
du  vin  du  pays.  Les  chevau-iég^rs  du  roi  de  France 
paraissaient  à  l'horizon,  et  les  g-ens  de  la  campag-ne 
n'attendaient  que  son  départ  pour  ég:org^r  les  Al- 
lemands endormis.  Il  les  fit  brûler  dans  la  grang-e 
d'où  il  ne  parvenait  pas  à  les  faire  sortir,  et  il  con- 
tinua sa  retraite  avec  une  inexorable  rég-ularité  (i). 
Les  soldats  avaient  leurs  v^^tements  en  lambeaux 
et  manquaient  de  souliers.  Aussi ,  lorsqu'on  tuait 
des  bœufs  ou  des  moulons  pour  leur  nourriture, 
ils  en  prenaient  plus  avidement  encore  la  peau  que 
la  chair,  pour  la  couper  en  lanières  et  s'en  faire 
des  chaussures  [abarcas).  Ils  disaient  en  murmurant 
contre  Bourbon  que  c'étaient  là  les  chaussures  de 
brocart  qu'il  leur  avait  promises  en  les  conduisant 
en  France. 

Tandis  que  les  impériaux  précipitaient  leur  re- 
traite, poursuivis  par  le  maréchal  de  Montmorency, 
François  I"  s'était  rendu  à  Aix  afin  d'y  reprendre 
possession  de  la  Provence.  Il  y  parut  le  \"  octobre 
en  mattre  irrité.  II  y  fit  décapiter  le  consul  de  Prat, 
qui  avait  prêté  serment  de  fidélité  au  duc  de  Bour- 
bon ,  et  avait  accepté  de  lui  la  charge  de  vig-uier. 
Après  avoir  rétabli  l'autorité  royale  dans  la  capitale 
de  la  province  recouvrée,  avoir  transrais  à  la  fidèle 
et  courag-euse  ville  de  Marseille  les  témoignag^es 
d'une  g^ratitude  qu'il  promit  d'aller  lui-même  expri- 
mer plus  tard,  il  partit  pour  l'Italie. 


(I)  tUlaeianAelaa 
lUM,  etc.,  t.  O.  p.  4 
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L^invasion  de  la  France  avait  échoué  deux  fois, 
la  première  fois  au  nord,  la  deuxième  au  sud.  Heu- 
reusement les  confédérés  l'avaient  moins  bien  exé- 
cutée que  conçue  ;  ils  avaient  été  arrêtés  par  Tin- 
suffisance  de  leurs  moyens  d'attaque  et  leur  défaut 
de  concert,  tout  comilie  par  la  vigueur  de  la  résis- 
tance qu'ils  avaient  rencontrée  et  qu'ils  n'avaient 
pas  prévue.  En  1523,  Paris,  couvert  par  les  places 
de  Picardie ,  n'avait  pas  eu  besoin  de  se  défendre 
contre  eux  ;  en  i  524,  Marseille  seule  avait  suffi  à  les 
repousser.  La  France  était  de  nouveau  délivrée,  et 
le  théâtre  de  la  guerre  allait  être  transporté  encore 
une  fois  en  Lombardie. 


FIN   DU   TOME   PREMIER. 
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